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PREMIER PROLÉGOMÈNE 



Exposition du sujet et présentation du héros. 
I. Qu'il faut aimer le passé et apprendre à le connaître, afin de s'en servir 
pour obtenir la vraie dignité humaine.— De la légende et de l'abus 
qui se fait de ce mot. — De l'étroite solidarité qui unit Sulpice Sévère 
et Martin de Tours. — Comme quoi le saint et le biographe vivent sub- 
jectivement l'un dans l'autre. — Caractère exceptionnel des opuscules 
sur Martin. 

II. L'histoire et le christianisme. — Transmutation de la matière histo- 

rique. — L'hagiographie ou biographie sacrée, innovation chrétienne. 

— Les deux directions primitives de l'hagiographie. — Rôle initiateur 
de Sulpice Sévère comme hagiographe vérace et positif. 

III. L'hagiographie romanesque. — Sa verve, son succès, sa raison d'être.— 

Services qu'elle a rendus. — Ce qu'elle a fait perdre à l'histoire par 
son dédain pour l'exactitude. — La véracité, mérite des opuscules 
martiniens. 

IV. De l'authenticité de ces opuscules.— Habitude générale des remaniements 

et rareté des textes non remaniés. — Preuves de la bonne conservation 
des opuscules. — Ils sont la source unique des informations sur Martin. 
V. Le miracle dans l'histoire. — Importance des récits miraculeux. — 
Valeur qu'on doit leur accorder. — Rôle capital, dans la question, de 
l'authenticité du texte et de la probité du narrateur. — Ce qu'eût été 
l'hagiographie traitée à la manière de Sulpice. 

VI. Que la pureté des textes et l'honnêteté des écrivains ne sont pas tout en 

histoire. — Que la capacité et la science acquise doivent être mesurées. 

— Opinions défavorables à cet égard sur Sulpice. — De l'examen critique 
de la Chronique comme moyen d'enquête sur la mentalité de l'auteur. 

VII. Coup d'œil sur la nature intérieure et sur la condition extérieure de 

Sulpice Sévère. — Sommaire indication des éléments de cette recher- 
che. — Les opuscules, source unique pour l'étude de l'homme intérieur. 

— Les lettres de Paulin de Nola, source presque unique pour l'étude de 
l'homme extérieur.— Fin des sources directes. 



J'entreprends de faire connaître dans sa personne, 
sa vie, ses entours, et goûter dans ses écrits Sulpicius 
Severus, patricien d'Aquitaine, dont l'existence active 
s'écoula pendant les dernières années du iv e siècle, 
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en assignant à ce siècle non pas tant sa fin numérique 
que celle plus réelle qui se marque par les grandes 
invasions. 

Il y a bien longtemps que j'ai lu pour la première 
fois les petits livres où Sulpice Sévère raconte la vie 
de saint Martin de Tours. J'y pris un plaisir extrême. 
La fréquentation qui en résulta, maintes fois inter- 
rompue et toujours reprise, a fini par faire de moi un 
ami familier de Martin et de son biographe, deux 
êtres inséparablement unis. De la Uita Martini, des 
trois Epistulae complémentaires — adressées Tune 
au prêtre Eusèbe, l'autre au diacre Aurélius, l'autre à 
Bassula, — des trois dialogues, de l'histoire sacrée ou 
Chronique, je connais les moindres détails. Dans ces 
divers écrits, sous des formes réservées et dignes, 
l'auteur laisse assez fréquemment, et toujours en pleine 
sincérité, entrevoir son âme limpide et fière qu'échauf- 
faient et exaltaient l'amour et la vénération pour le 
plus noble des êtres. Un tel spectacle a son prix. J y 
ai pu saisir, à leur point de formation, quelques-unes 
des idées qui expriment le mieux le côté sentimental 
et affectif du moyen âge. Ce que je donne ici est donc 
moins un travail historique et littéraire que le compte 
rendu des impressions ressenties au cours d'une inti- 
mité qui m'a valu plaisir et profit. Je me persuade 
qu'il pourrait y avoir aussi quelque agrément, peut- 
être quelque avantage pour les autres à faire la 
connaissance plus approfondie de cet écrivain et de 
ce saint. Le saint a imprimé sur l'âme de la France la 
marque durable de son haut et épique courage, de 
son large cœur, de son vaste et brûlant altruisme. 
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L'écrivain a donné le premier exemplaire de l'écriture 
à la française avant qu'il y eût une France. Ces choses 

— d'importance très inégale d'ailleurs, la question 
littéraire offrant moins d'intérêt que la mise en relief 
de la signification représentative et typique de Martin 

— n'ont jamais été montrées sous leur véritable jour. 
Je voudrais obtenir qu'on rendît, chez nous, une jus- 
tice plus exacte aux petits livres qui en témoignent. 



I 



On nous reproche assez souvent notre patriotisme 
exclusif. Je ne vois pas distinctement en quoi nous 
méritons un tel blâme. Pour ce qui me concerne, j'en 
prendrais sans peine mon parti ; mais c'est bien plutôt 
d'indifférence qu'il faudrait nous accuser. Depuis le^ 
xvm° siècle, nous avons contracté l'habitude de nous 
défier du passé, même de le haïr, jusqu'à rappeler J 
parfois, sans les égaler cependant, les fureurs du 
christianisme contre ses prédécesseurs gréco-romains. 
Cet étrange état d'esprit ne naquit pas sans motifs 
légitimes. Quand le passé, en s'opiniâtrant à rester le 
présent, provoque tous les maux d'une interruption de 
croissance, il est parfaitement haïssable. L'énergique 
réprobation qu'on lui a infligée a produit, d'ailleurs, 
des résultats qui amplement la justifient. Seulement,^ 
elle n'est plus aujourd'hui qu'un vicieux anachro- 
nisme. Il faut nous en défaire sous peine de déchéance 
et de rétrogradation. 
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L'étude de Fhistoire, telle qu'on doit l'entendre 
désormais, est dominée par deux faits fondamentaux. 
En premier lieu, dans tout ce que nous pensons, 
disons et exécutons, la part des hommes anciens est 
considérablement plus grande que la nôtre propre. 
Le cordonnier qui fait des chaussures, le maçon qui 
bâtit un logis, le peintre qui exécute un tableau, le 
savant qui découvre une loi, l'orateur qui prononce 
un discours, l'écrivain qui publie un livre, le philo- 
sophe qui élabore une théorie, ont pour collaborateurs 
— je dis actuels, indispensables, accomplissant les trois 
quarts de la besogne — la série des prédécesseurs; 
tellement indispensables que, si on les supprimait, il 
ne resterait que la situation préhistorique. En second 
lieu, le chiffre de ces collaborateurs va sans cesse 
grossissant. En en faisant le compte, on trouverait 
que la vraie population humaine est formée de deux 
masses : les vivants et les morts; ces derniers 
infiniment plus nombreux, immesurablement plus 
influents, d'après cette profonde parole : les vivants 
agissent, les morts les gouvernent. Il en résulte que, 
dans la phase où l'Occident est entré, une nation qui, 
refusant de comprendre ces faits, persisterait à ne voir 
dans l'histoire que prétexte à critique et à raillerie, 
au lieu de l'envisager avec la vénération affectueuse 
due à ceux qui nous ont précédés et nous ont faits ce 
que nous sommes, est une nation condamnée. 

Je vais prendre dans ce travail le taureau par les 
cornes, en réclamant gratitude et sympathie pour des 
choses et pour des hommes plus habitués à exciter le 
ricanement qu'à inspirer la révérence, parmi ceux qui 



Digitized by 



Google 



PROLÉGOMÈNES XI 

représentent pourtant la partie la plus saine (parce que 
Ja plus émancipée) de l'opinion. Mais c'est l'émanci- 
pation des préjugés révolutionnaires qui est désormais 
la plus pénible à conquérir. J'y ai vu échouer des 
esprits bien généreux et bien vigoureux. Les Alle- 
mands ont une publication à grand luxe typogra- 
phique, Monumenta Germaniae antiquissima\ dont 
le dernier volume paru contient les lettres de Quintus 
Auréiius Symmachus, sénateur romain, qui défendit 
jusqu a son dernier souffle, bien qu'il eût l'âme peu 
héroïque, la vieille religion polythéiste. Ce que cet 
ultime champion de Rome païenne eut de commun 
avec la Germanie, je ne saurais le dire; mais s'il y a 
quelque singularité à s'annexer des étrangers que Ton 
naturalise, de gré ou de force, pour acquérir une 
antiquité postiche, cela vaut pourtant mieux que notre 
dédain à l'égard d'ouvrages qui forment la première 
assise de nos lettres nationales. Sulpice Sévère a été 
édité, étudié, commenté en Belgique, en Hollande, en 
Italie, en Allemagne, — avec quelle science scrupuleuse 
par M. Halm, avec quel labeur pieux par l'oratorien 
Jérôme de Prato, avec quelle sagace et spirituelle 
sympathie par le médecin flamand Victor Giselin. En 
France, on ne citerait pas une édition présentable. 
Cette négligence ne pouvait manquer d'atteindre 
Martin, en laissant les déformations de la prétendue 
« légende » s'étaler sur le sobre et pur dessin que 
Sulpice avait tracé. La légende est bonne quand elle 
dispute à l'oubli de flottantes ressouvenances prêtes à 

i. Toutes les indications bibliographiques utiles, dont j'évite ici la surcharge, 
se retrouveront au commentaire historique. 
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s'évanouir. Elle peut être belle lorsqu'elle les rajeunit, 
les fleurit ou les magnifie, les montrant telles que les 
voit l'âme populaire à travers la distance et le temps. 
Mais elle est insupportable quand, par niaiserie, pa- 
resse ou sottise, elle avilit et rabaisse de nobles et 
solides réalités. Ce dernier cas est celui que je signale. 
Je ne connais rien d'irritant comme la manie roman- 
tique d'introduire partout le mot de « légende » , avec 
un sens vague et indécis que personne n'a jamais su 
définir. La biographie de Martin est assurément une 
légende, comme l'entendait le vocabulaire ecclésias- 
tique, c'est-à-dire qu'elle faisait partie des textes qui 
pouvaient être lus au cours du service divin, le g end a. 
Mais cette biographie est tout aussi réelle et positive 
que le serait celle de Hoche ou de Marceau. Mon 
travail consistera à établir qu'une figure pleinement 
historique, faisant grand honneur à l'histoire, a passé 
peu à peu à l'état de fantoche grotesquement fabuleux, 
parce que des textes d'une indubitable authenticité 
ont pu être étouffés sous un monceau de fictions, 
inventées à froid, sans que la critique ait jamais 
essayé de les dégager. C'est un des plus mémorables 
exemples d'ingratitude qui se puissent citer. 

, Je mêle sans cesse le saint et son biographe comme 
s'il s'agissait d'un seul et même sujet. C'est qu'il en 
esraiosi vraiment. Une solidarité tellement étroite les 
unit qu'ils semblent former un personnage à la fois 
double et un. Ils n'existent que l'un par l'autre. Si 
Sulpicç avait seulement écrit la Chronique, ce livre, 
en dépit de quelques passages très remarquables et de 
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sa latinité merveilleusement classique et élégante pour 
l'époque, n'aurait certes pas défendu l'auteur contre 
l'oubli. C'est la Vita, ce sont les trois lettres et les 
délicieux dialogues qui lui assignent un rang parmi 
les créateurs de la vie morale et intellectuelle de 
l'Occident, — en particulier de notre patrie. D'autre 
part, si Martin, au lieu d'un biographe tel que Sul- 
pice, sincère, chaleureux, sachant écrire, eût trouvé 
pour narrateur de ses gestes quelque hagiographe 
professionnel, — ils fourmillèrent de très bonne heure, 
fabriquant sur commande des vies de saints, avec la 
quantité réglementaire de miracles, — le visionnaire 
inspiré, le populaire thaumaturge, l'évêque intrépide 
serait resté confondu parmi la banale cohue des bien- 
heureux qui pénétrèrent dans le ciel aux temps où la 
béatification se décernait sans contrôle. Sulpice n'a 
pas seulement consacré ses principaux écrits à l'évêque 
de Tours. Il a été mêlé à son existence. Il lui a em- 
prunté ses vues sur les choses du temps; c'est de lui 
qu'il a tiré sa manière d'entendre le christianisme et 
sa conception de la vie religieuse. Cette union intime 
se prolonge par delà la tombe. On vit alors Sulpice 
recueillir sous son toit avec une affection pieuse ceux 
qu'avait aimés Martin et que sa mort avait jetés dans 
le trouble et la dispersion : car les derniers jours du 
vieil évêque virent la défaite et le désastre de ce parti 
ascétique dont j'exposerai l'histoire jusqu'ici ignorée 
et qui l'avait eu pour chef. Le seul fait d'avoir connu 
Martin donnait entrée dans le cénacle présidé par 
Sulpice, où la grande affaire était de se remémorer 
avec une joie jamais lassée les actes et les paroles du 
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cher défunt'. On ne connaît pas beaucoup d'exemples 
d'un accord aussi complet produit par l'admiration 
et la vénération, entre l'adorateur et l'adoré. De ces 
circonstances réunies, il est sorti une œuvre de saveur 
exquise, de réalité surprenante, étant. donné l'art du 
temps, sans rivale pour la sûreté et la pureté des infor- 
mations. J'écarte le mérite littéraire. S'il m'arrivait 
d'en parler avec l'engouement habituel aux monogra- 
phistes, j'en serais étonné tout le premier, car ce n'est 
guère mon penchant. Mais voici un point qui ne 
supporte pas l'exagération. 

Chacun sait qu'il n'est rien de rare en histoire reli- 
gieuse, par suite rien de plus précieux qu'un docu- 
ment dont l'attribution soit incontestée, dont la date 
soit certaine, et que le soupçon d'interpolation ne 
puisse atteindre. Or, l'œuvre martinienne de Sulpice 
est ce document-là. Elle se compose de récits dus à 
un témoin qui, ayant vécu un certain temps avec 
l'évêque de Tours, l'avait accompagné dans ses voyages 
et avait pu recueillir ses propos. Les faits non vus, les 
paroles non entendues par lui, il les avait ouï raconter 
ou rapporter par les disciples les plus anciens de 
Martin. Tout ce qu'il savait directement, tout ce qu'il 
avait appris des autres, ce témoin l'a consigné en des 
écrits que ses voisins et ses compatriotes ont discutés, 
si bien qu'une portion de l'œuvre se trouve consacrée 
à réfuter les incrédules. L'auteur, d'ailleurs, est loin 
de nous être inconnu. Nous savons son nom, nous 
connaissons sa situation de famille, son rang dans la 

i. Dulcis et grata cognitio est etiam nota relegenti. (Dial. III, 1,2.) 
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société; nous pouvons nous faire une idée de ses 
opinions, de sa moralité, de son caractère. Dans la 
littérature religieuse des premiers siècles de semblables 
garanties ne se rencontrent guère. Je n'y vois pas un 
seul narrateur prétendu oculaire ou auriculaire qui 
s'en puisse targuer. 



II 

Aux approches de la naissance de Jésus, la pseudé- 
pigraphie la plus effrontée passait pour un honnête 
procédé de propagande. Ni les récits évangéliques, 
ni les lettres des apôtres — à l'exception des quatre 
premières épîtres de Paul, — ni aucun des écrits à 
prétentions biographiques ou historiques que provo- 
qua, pendant deux cents ans, la plus puissante des 
élaborations religieuses, n'échappent à ce reproche. 
La critique s'épuise tous les jours à procurer un état 
civil aux Mathieu, aux Marc, aux Luc, aux Jean, 
aux Barnabe, aux Clément, aux Ignace, aux Poly- 
carpe ; — à donner quelque fixité aux moments de 
rédaction des textes auxquels ces noms servent d'en- 
seigne. Pas une pièce qui ne comporte trois ou quatre 
dates divergentes, pas une attribution qui ne soit 
sujette aux doutes les plus sérieux. Il en est toujours 
ainsi pour les origines, me dira-t-on. J'en tombe 
d'accoçd. Mais précisément les opuscules martiniens 
racontent l'histoire primitive du christianisme en 
Gaule. Ils nous font assister à l'introduction du mona- 
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chisme en Occident et à sa transformation fondamen- 
tale. Surtout ils nous renseignent quant à la toute 
première origine du culte des saints, en nous faisant 
connaître l'homme qui, le premier, revêtit authen- 
tiquement la sainteté catholique. L'importance de ces 
derniers, faits n'a jamais été suffisamment appréciée; 
et pourtant, sans leur intervention, si puissamment 
conservatrice de la continuité, le triomphe du mono- 
théisme, qui soulevait de tant vastes intérêts, eût été 
bien difficile. Sans doute, cela a été compris jusqu'à 
un certain point, pour ce qui concerne l'institut 
monachique, mais toujours en laissant dans l'ombre 
la prépondérante initiative de Martin. Quant à la 
sainteté officielle, entendue comme une magistrature 
semi-divine dont le titulaire, résidant au ciel, inter- 
venait sans cesse dans les choses de la terre — sancti 
qui in coelo régnant et in terra miraculis coruscant, 
dit un document législatif du vin e siècle, — c'est pour 
la première fois qu'il va être parlé de ce phénomène 
capital, en lui donnant toute la portée qui lui appar- 
tient. Je ne vois pas pour mon compte comment 
l'installation du nouveau régime aurait pu s'opérer 
dans notre Occident, si ce mode de filiation eût fait 
défaut. Je vois encore moins comment il aurait pu 
s'y développer, au cours de ces mille et quelques 
années pendant lesquelles le saint, à titre de magistrat 
céleste, gouverne souverainement la vie morale et 
spirituelle de l'Europe. 

Mais si la formation d'un nouveau type de sainteté 
et l'institution du culte des saints sont des éléments 
historiques de valeur très haute, les débuts en furent 
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infiniment obscurs, très lents, très confus, ainsi qu'il 
arrive toujours pour ce qui est destiné à durer et 
provient des extrêmes profondeurs. Longtemps on 
n'en rencontre que de vagues traces éparses sur les 
divers points de VOrbis romanus où le christianisme 
avait pris pied. Le premier effort décisif se manifesta 

— coïncidence qui n'était nullement fortuite — dans 
cette région des Gaules où la civilisation nouvelle allait 
s'épanouir avec une prééminente activité. C'est de ce 
premier effort que les opuscules martiniens nous 
rendent compte. Aussi constituent-ils un monument 
inappréciable avec ce trait caractéristique que l'auteur 
a fait de l'histoire, qu'il a voulu en faire, et que, dune 
manière plus ou moins consciente, il a introduit la 
positivité et le réalisme sur un terrain où d'autres 

— peu nombreux d'ailleurs et venus avant lui — 
n'avaient apporté que des vues d'édification. Je veux 
parler de l'hagiographie ou biographie sacrée, la 
grande innovation catholique qui devait modifier de 
fond en comble l'enseignement populaire. 

Nous la connaissons aujourd'hui sous les appa- 
rences quelque peu lourdes, mais majestueuses, de la 
collection bollandiste avec ses soixante volumes 
in-folio. Mais à l'heure où Sulpice posa la presque 
toute première pierre de cette construction gigan- 
tesque, la littérature hagiographique — sauf les 
« passions » de martyrs qui en forment un chapitre 
très à part — se composait uniquement d'une vie 
du solitaire Antoine attribuée à Athanase, évêque 
d'Alexandrie, et d'une vie de Paul, premier ermite, 
que Jérôme, dans sa vagabonde jeunesse, avait 
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recueillie chez les moines égyptiens. Nous n'avons 
donc rien exagéré en appliquant le mot d'origines aux 
opuscules martiniens. Ce terme sera encore mieux 
justifié quand nous démontrerons qu'Antoine — et 
Paul plus encore — n'ont rien de commun avec la 
lignée de héros, sut generis, dont Martin fut le type 
absolument primitif. Ils sont issus, effectivement, 
d'une façon tout à fait différente de comprendre la 
biographie sacrée, cette biographie qui, je le répète, 
fut une grande nouveauté et constitua proprement 
l'histoire conçue à la manière chrétienne. 

Théoriquement, le christianisme est en hostilité 
radicale avec l'histoire. Il répudie avec dégoût le 
passé humain à peu près entier. Tout ce qui a pu se 
passer entre la Chute et la Rédemption," les annales 
juives exceptées, lui paraît ne mériter aucun intérêt ou 
plutôt appeler la réprobation. Cependant — ô vanité 
des thèses posées en contradiction avec les faits ! — 
quand le nouveau régime religieux prit contact avec 
la vie courante, les matériaux historiques se trouvèrent 
subitement élargis et relevés. A vrai dire, il les trans- 
forma en leur communiquant une généralité et une 
universalité que le polythéisme, particulariste et na- 
tional par essence, n'avait jamais pu connaître. Anté- 
rieurement, des chefs-d'œuvre d'art narratif s'étaient 
produits, mais toujours étroits et maigrement déli- 
mités. Sans doute, l'incorporation romaine, préface 
indispensable de l'évolution religieuse qui se préparait, 
avait ouvert des horizons plus vastes. Mais lorsque 
cette évolution touche à son terme par l'intermédiaire 
du monothéisme judéo-chrétien, il semble, au premier 
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moment, que les choses se rétrécissent et qu'il n'y ait 
plus d'histoire humaine du tout. Les faits et gestes de 
Dieu restent seuls. Il est vrai qu'ils embrassent l'en- 
semble de la Création. Et alors on assiste à cette 
péripétie singulière, que des écrivains qui ne veulent 
rien savoir du passé parce qu'il leur est un scandale, 
qui ne croient point en l'avenir puisqu'ils tiennent tous 
la fin du monde pour imminente, vont pourtant jeter 
les fondements de l'histoire conçue en tant que déve- 
loppement de l'humanité. Le sentiment universaliste 
qui manquait à leurs prédécesseurs, fussent-ils ins- 
truits et philosophes, eux, ils l'éprouvent et l'expri- 
ment malgré leur ignorance et leur étroitesse de 
cerveau. Je montrerai cet intéressant phénomène, se 
manifestant de la plus curieuse façon et pour la pre- 
mière fois, dans cette Chronique à laquelle toute la 
première partie de ma publication va être consacrée. 
Ce n'est pourtant pas en pensant à ce livre, après 
tout inférieur, ou du moins accessoire, que j'ai dit 
que Sulpice avait introduit des notions de réalité et 
de positivité en des lieux où ces idées font d'habitude 
complètement défaut. C'est la biographie de Martin 
que j'entendais ainsi comparer soit aux narrateurs 
évangéliques et apostoliques, soit, plutôt, aux écri- 
vains du iv e siècle, tout à l'heure nommés. Ces 
débuts de la biographie sacrée, étudiés de près et en 
détail 1 , nous la montrent adoptant, à ses premiers 
pas, des procédés très différents et une direction sen- 



i. J'ai exécuté, pour ma part, ce travail à titre de prolégomène préparatoire 
de la Vita Martini. Voir, en outre, dans notre troisième volume le petit essai 
intitulé : Les Quatre Vies. 
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siblement divergente, selon que son point de départ 
est oriental ou occidental. Il y a bien un plan com- 
mun qui est celui-ci : attraire les âmes par la propa- 
gande du miracle; mais on se rendra compte de 
l'opposition profonde entre les deux écoles en compa- 
rant la Vita Pauli de Jérôme avec la Vita Martini de 
Sulpice, car elle s'y trouve nettement accentuée. 
Pendant que Jérôme donne tous ses soins au désir 
d'amuser, d'émouvoir et de séduire, sans songer au 
choix des exemples — car que pouvait-on imiter 
en Paul, fakir obtus et quasi bestial? — et sans se 
soucier de la vérité, pas même de la vraisemblance, 
Sulpice, lui, se préoccupe des nobles actes autant que 
des faits merveilleux. Dans son récit, les belles actions 
qu'il désigne volontiers par le même mot que les mira- 
cles — virtutes — viennent plutôt en première ligne, et 
ce récit il le construit en se considérant comme astreint, 
autant qu'historien puisse l'être, aux lois de l'exacti- 
tude et de la véracité. Telles furent, dès le premier 
moment, les deux directions prises par l'hagiographie. 
Or, à la fin du iv e siècle, Jérôme était le très puissant 
et très bruyant directeur de l'opinion. Il conserva ce 
poste pendant tout le moyen âge. C'est pourquoi les 
procédés auxquels il avait eu recours passèrent en 
règle. La poétique du genre se trouva fixée. Des évê- 
ques vénérés, des papes illustres pratiquèrent, en 
pleine tranquillité de conscience, une méthode qui 
se peut résumer en ces trois mots : édifier, dût-on 
mentir 1 . Le type fourni par Sulpice forma contraste 

i . Les dialogues moraux du pape Grégoire le Grand (vi* siècle) sont remplis 
de récits de miracles, de l'authenticité desquels l'écrivain se soucie très peu» mais 
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à cette maxime; il aurait pu s'opposer à un entraîne- 
ment qui risquait de vicier à fond la littérature 
hagiographique; il essaya d'y faire obstacle, mais ce 
ne fût qu'à certains moments et à grand'peine qu'il y 
réussit. C'est à cela que j'ai voulu faire allusion 
quand j'ai montré la Vita Martini introduisant la 
réalité et la positivité dans la biographie sacrée. 
Est-ce à dire, cependant, que la direction adoptée en 
sens inverse de Sulpice ne mérite que des reproches 
et ne m'inspire que des regrets? Je serais fort marri 
si ma légitime préoccupation de mettre en relief l'his- 
toricité des opuscules martiniens m'avait pu pousser 
vers une conclusion à ce point radicale. Les questions 
de cet ordre sont pleines de nuances et demandent à 
être traitées avec mesure et équilibre. La méthode 
que j'ai personnifiée en Jérôme entraînait, certes, de 
graves inconvénients, mais il y eut des compensations 
auxquelles, quant à moi, je suis fort sensible, car 
l'hagiographie, ainsi comprise, a représenté, à elle 
seule, du v e au xni c siècle, la littérature romanesque 
dans un pays qui fut toujours extrêmement avide de 
romans et ne sut jamais s'en passer. Ce n'est pas là 
un petit fait. 



qu'il juge utiles, parce qu'ils établissent que Dieu favorise les principes ortho- 
doxes, et, plus spécialement, parce qu'ils démontrent l'immortalité de l'âme. Ce 
système, qui devait se répandre bien au delà des souhaits du pape Grégoire, 
est caractérisé par une formule très nette que je relève au tome VI de Mai, des 
Acta Sanctorum, p. 37 : pro pietate mentir i. Ci, Histoire littéraire de la France, 
de tome II à tome VII passitn, et aussi Les Origines des diocèses, p. 64 sqq., 
par l'abbé Duchesne, vrai successeur des Bénédictins du bon temps, par le labeur, 
la sagacité et la fermeté critique. 
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Il y avait déjà plus de six cents ans que les vies de 
saints subvenaient aux besoins de la consommation 
quand purent éclore les poèmes de la vie militaire et 
féodale; et cette concurrence, loin de diminuer la pro- 
duction hagiographique, lui fut comme un coup de 
fouet. Elle stimula les narrateurs sacrés, qui parurent 
saisis par la fièvre des fictions et des aventures. 
Non seulement on les voit reprendre les vieux textes 
pour les rajeunir et les raviver à l'aide de mille 
couleurs, mais ils créent de toutes pièces des récits 
nouveaux où se révèle un étonnant essor d'imagination 
inventive. Du coup, presque toutes les provinces de 
France furent dotées d'un apôtre dont, jusque-là, per- 
sonne n'avait entendu parler; je dis d'un apôtre direct, 
choisi expressément pour elles par saint Pierre ou 
désigné par son contact avec Jésus : tel Lazare, le 
ressuscité de Béthanie, premier évêque de Marseille; 
Saturnin de Toulouse, fils du roi d'Achaïe et disciple 
de Jean le Baptiseur; Martial de Limoges, qui porta 
les sept pains et les poissons dont se rassasia le peuple 
réuni autour du Messie, près la mer de Galilée, ou 
bien encore Gatien de Tours, à qui le Sauveur lava les 
pieds le jour de la Cène. J'ai appris à lire dans un livre 
où l'on racontait que saint Front, patron de ma ville 
natale, après s'être — bien précocement en l'an 60 — 
exercé à chanter le psautier et avoir été muni de la 
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tonsure, se rendit à Rome par FOrient et l'Egypte. En 
dépit de ce long détour, il y arriva assez à temps pour 
être ordonné évêque par l'apôtre Pierre et recevoir 
de lui la mission spéciale d'évangéliser le Périgord : 

Petrus ad Petragorarum 
Terrant, gurgitem petrarum, 
... Fratrem mittit sibi charutn : 
Hic est Fronto. 

Parmi les circonstances extraordinaires de la vie de 
saint Front, celle-ci nous frappait plus que les autres : 
exilé dans un désert, non loin de Périgueux, par le 
proconsul Squirius, Front allait périr d'inanition, 
quand le féroce Romain, saisi de remords, lui envoya 
des provisions de bouche chargées sur soixante-dix 
chameaux, autant que l'apôtre avait de disciples. Ces 
chameaux, cheminant sur les bords de notre Dor- 
dogne, nous ravissaient et nous enorgueillissaient. I 
- — Monsieur l'abbé, pourquoi n'y a-t-il plus de cha- l 
meaux chez nous ? disions-nous. — C'est que nous « 
avons cessé de les mériter, répondait l'abbé. 

Ces conceptions hardies correspondent souvent, 
quand on les étudie de près, à des rivalités d'influence 
ou à des appétits de gain tout à fait dépourvus 
de poésie et de noblesse. Mais on aurait grand tort 
de méconnaître l'ivresse mythologique qui les a 
inspirées dans leur grand ensemble. Le mouve- 
ment, provoqué par les besoins populaires et par 
l'espèce de renaissance littéraire qui suivit le règne de 
Charlemagne, se propagea presque à la même heure 
sur un terrain bien différent et fit naître les tenaces 
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légendes relatives à notre descendance troyenne. Loin 
de se scandaliser, il faut admirer l'énergie créatrice 
avec laquelle l'instinct du peuple travaillait à corriger 
la pauvreté du christianisme au point de vue de l'ima- 
gination et réussissait à combler les lacunes creusées 
par l'étroite et brutale manière dont le nouveau culte 
avait envisagé le passé. Au surplus, quand une impul- 
sion est aussi unanime et générale, elle ne saurait 
s'expliquer par la cupide impudence de quelques 
moines : la clef des faits de cet ordre est ailleurs que 
dans de mesquines anecdotes. Ces scribes monasti- 
ques, les hagiographes, représentaient la littérature 
nationale, et, pendant de longs siècles, ils eurent 
charge de donner une expression esthétique aux goûts, 
aux penchants, aux aspirations, aux rêves de notre 
peuple. C'est ce que je ne suis pas disposé à oublier. 
Cette littérature fut bien plus variée qu'on ne le 
croit communément, en la jugeant sur des abrégés qui 
mettent en désagréable saillie son vice fondamental : 
la mgnjitojiie. 11 suffit ici d'en avoir indiqué le carac- 
tère prédominant afin de marquer la place exception- 
nelle que Sulpice y occupe. Je l'ai déjà dit, sur ces 
romanciers des prétendus temps noirs, the dark âges, 
\ il exerça une très médiocre influence, précisément 
♦ parce qu'il n'était pas romancier. Au rebours de 
I Jérôme, il avait conçu un plan de narration scrupu- 
; leusement historique et fondé sur la recherche hon- 
i nête et sincère de la vérité. Sans doute, il songe, lui 
. aussi, à édifier afin de pousser vers la vie sainte. 
/ Mais l'idée d'employer dans ce but la fiction et l'arti- 
fice ne lui vient pas à l'esprit. Le peu de mythologie 
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qu'il se permet découle inconsciemment de son 
ardente conviction que Martin imitait Jésus, et 
qu'étant doué de toutes les vertus, il avait dû accom- 
plir tous les actes méritoires. Cette préoccupation des 
récits évangéliques le pousse à un procéde^quèThous 
aurons souvent à regretter et qui consiste à substituer 
les formules in illo tempore, ou bien non multo post, \ 
ou bien eadem tempestate, et autres semblables, à de 
bonnes indications chronologiques, telles que celles 
qu'il donne avec tant de soin dans son Histoire sacrée. 
Mais c'est là un péché bien véniel. En revanche, s'il 
invoque un témoignage, il met aussitôt en scène celui 
qui le porte, et lui fait décliner son nom et ses titres : 
ce sont des juges, des militaires, des honorati grands v \ ^ y \ 

propriétaires ou anciens hauts employés, des grands-, "" A ~ \ ' 
fonctionnaires en bon nombre, et presque toujours j v * ^'\ 
on peut retrouver leurs traces dans les documents 
contemporains'. Si des contradictions se produisent, 
Sulpice les constate, en s'indignant, il est vrai, mais 
avec une bonne foi à ce point naïve qu'on se demande 
comment il a pu marquer en traits si coupants les 
ridicules de son idole sans cesser de l'idolâtrer. 
Assurément sa crédulité est grande, la monomanie 
miraculeuse frôle, chez lui, l'hallucination, mais sa 
probité est grande aussi. Je ne crois pas qu'il ait jamais 
menti. Je le vois très bien assumant la responsabilité 
de contes colossalement absurdes : je ne me le repré- 
sente pas proférant un mensonge, je veux dire donnant 



i. On verra V Index prosoppgraphique que j'ai jugé utile de dresser, pour 
qu'on pût se rendre compte des entours de Martin. Les éléments en sont surtout 
puisés dans le Codex Theodosianus. 
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pour vrai ce qu'il sait être' faux. C'est cette probité 
rigide, entière, imperturbée, qui imprime à ses petits 
écrits un caractère tout à fait à part. Étant donnés les 
sujets embrassés et le traitement qu'il était d'usage 
d'appliquer à ces matières, elle les place absolument 
hors de pair. 



IV 



Ils ont encore à faire valoir un autre mérite, que 
j'ai déjà sommairement indiqué et qui résulte, celui-là, 
non des qualités morales de l'auteur, mais d'un favo- 
rable concours de circonstances. Je veux seulement le 
préciser ici un peu plus, en renvoyant à mon étude 
spéciale sur l'authenticité des opuscules. Les écrits des 
premiers temps chrétiens, même ceux qui possèdent 
des origines certaines, ont tous été retouchés, 
remaniés, interpolés; par suite, les personnages que 
ces écrits mentionnent ont vu leur biographie modi- 
fiée, transformée, quelquefois rendue méconnaissable. 
Jésus est loin de se ressembler à lui-même dans les 
écrits canoniques et non canoniques qui le concernent. 
Le fait le plus connu et le mieux caractérisé en ce 
genre, ce sont les métamorphoses subies par l'apôtre 
des Gentils, l'incomparable Paul. Cet usage de modifier 
les textes et de remodeler les physionomies selon le 
goût et les passions du jour n'était pas pour être 
dédaigné par ces hagiographes si pleins de fantaisie 
dont je parlais tout à l'heure. Ils mirent le procédé en 
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pratique avec une merveilleuse dextérité, parfois avec 
une stupéfiante impudence. Cette vi e de saint Front 
que je citais à l'instant est Tune de leurs oeuvres. Ils la 
composèrent à l'aide d'un récit déjà plus que suspect, 
où les événements se passaient en Lvc flpnje . De là ces 
cha meaux qui, peut-être aujourd'hui encore, éveillent 
1'acfmiratïon des petits Périgourdins. Martin et Sulpice 
ne pouvaient pas rester à l'abri de pareilles tentatives. 
Elles furent même poussées très loin. Vis-à-vis du 
saint leur succès put paraître complet. Une caricature 
stupide se substitua au véritable Martin. Il était né de 
parents « non ignobles » , dit Sulpice ; son père avait 
le grade de tribun militaire : on lui attribua une généa- 
logie plus que royale, où des empereurs figurent à 
côté des reines et des rois. Il avait porté le harnais de 
simple soldat dans les milices palatines : il fut promu 
officier supérieur, généralissime, et, plus tard, armé 
chevalier. Il avait évangélisé le Poitou et le pagus 
turonensis, visitant peut-être quelques contrées avoi- 
sinantes : on lui fit opérer des miracles sur le continent 
entier. Il eut des neveux illustrissimes en Grande- 
Bretagne et en Irlande : Patrice, Ninian, fils de sa 
sœur Conchessa, reine d'Ecosse. Il eut de plus célèbres 
cousins : les Sept Dormants de Marmoutiers. Jamais 
les pieux coloriages si fort goûtés de l'imagination 
populaire, ne furent à ce point prodigués; et l'effet en 
subsiste toujours. Sur dix personnes interrogées, pas 
une ne m'a su dire quel fut le rôle de Martin en face 
de l'usurpateur Maxime ; mais toutes connaissaient à 
fond l'histoire des Sept Dormants. 
La destinée des opuscules a été tout autre. Les 
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interpolations qui les avaient disloqués et boule- 
versés ne réussirent pas à prendre le dessus sur le 
texte primitif. Pour que la mascarade dont Martin fut 
victime ait pu entrer en circulation, il a fallu qu'on 
ait cessé de lire la Vita, les Epistulae et les Dialogues. 
Dans les manuscrits, extraordinairement nombreux 
que possèdent les diverses bibliothèques d'Europe, la 
rédaction première se retrouve inentamée, intacte, sauf 
d'insignifiantes variantes. De bonne heure, dès Tan 
460, cette rédaction servit de base à des a poèmes » 
dont l'objet était de traduire en langage métrique 
— stante versu, comme dit Grégoire de Tours — la 
prose de Sulpice. On aimait passionnément les vers 
au moyen âge : Grégoire eiTHïïolàir. Ces poèmes se 
sont sircCécIc à intervalles inégaux, mais, à peu près 
de siècle en siècle, jusque vers 1180; et tous leurs 
auteurs sans exception — Paulin de Périgueux, For- 
tunat, Guibert de Gemblours, Richer, abbé de Saint- 
Martin-de-Metz — suivent pas à pas les opuscules, 
quant à Tordre du récit. Ils suppriment parfois tel 
incident, mais ils n'en ajoutent jamais un seul. Or, 
comme Paulin de F*érigueux et Fortunat écrivaient 
sur la prière de deux évêques de Tours, Perpetuus 
et Grégoire; comme, d'autre part, Guibert de Gem- 
blours, admirateur enthousiaste de Martin, avait 
passé de longs mois à Marmoutiers et à Ligugé, il en 
résulte la preuve qu'on ne connut jamais d'autres 
miracles de Martin — dans le pays même qui en 
avait été le théâtre — que ceux que Sulpice avait 
recueillis et narrés. Quant à Richer, pour obtenir la 
confiance du lecteur, il termine son élucubration en 
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disant : « J'ai été véridique parce que j'avais Sulpice 
pour juge. » 

Abbas Richerus, 
Severo judice, verus. 

Quand donc des écrivains aussi scrupuleux que 
Tillemont, le comte Beugnot et tant d'autres traitent 
de la biographie de Martin avec des formules telles 
que celles-ci : « On croit que Martin naquit en Hon- 
grie... » ou bien: « Les historiens rapportent que 
Martin reçut le baptême des mains d'Hilaire, de Poi- 
tiers... » ils ne font qu'établir un fait déjà trop certain, 
à savoir que personne n'a consenti à lire avec atten- 
tion les écrits de Sulpice Sévère. Effectivement, on 
n'a jamais rien su, on n'a jamais rien pu dire de 
Martin que ce que Sulpice en a su ou en a dit. A 
l'exception de Paulin de Nola, écrivant à Sulpice, nul 
contemporain n'a parlé de Martin. Un semi-contem- 
porain, Sozomène, le désigne, vers 440, en termes 
très brefs, manifestement empruntés à la Vita. Pendant * 
les six siècles suivants, pas un seul fait ne s'ajoute à 
ceux qu'avaient racontés les opuscules. Tout ce qui 
s'est produit en dehors d'eux _n^est jue^rçveri^jlp 
m oines ou fabr ic ation s^ejgiussairgs. Nos petits livres 
sont une source absolument unique. Je l'ai démontré 
ailleurs avec la certitude d'un théorème de géométrie. 
C'est un mince filet d'eau, sans mélange, dune entière 
pureté, et où se reflète non une pâle et douteuse effigie, 
mais une figure énergiquement réelle et vivante. 
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Il me semble que j'entends dire : à quoi bon ce 
déploiement de critique pour établir qu'une poignée 
de faits miraculeux nous est parvenue intacte, sous 
sa rédaction primitive? En quoi l'histoire y est-elle 
intéressée? Le miracle n'est rien, si l'histoire est 
quelque chose. Si, au contraire, le miracle possède 
quelque réalité, l'histoire n'est qu'un conte des Mille 
et une Nuits, moins brillant, moins amusant, tout 
aussi peu sûr. Imaginez une horloge dont l'aiguille, 
au lieu d'être régie par les lois du pendule, tournerait 
sur son cadran, selon la volonté d'un être inconnu : 
la consulteriez -vous pour régler l'emploi de votre 
temps ? Quel intérêt y a-t-il donc à authentiquer des 
faits que la simple notion d'historicité exclut et 
nullifie ! 

Je pourrais répondre qu'il y a autre chose que des 
miracles dans les textes dont je m'occupe. C'est même 
une partie essentielle de mon travail de dégager de 
ces textes, mal lus jusqu'ici, de bons et valables 
matériaux. Je pourrais faire remarquer que Sulpice 
et son maître ne doivent leur réputation de thauma- 
turgie effrénée qu'aux prodiges que la fraude et la 
soi-disant « légende » leur ont, bon gré mai gré, 
endossés. Nous compterons un à un les miracles de 
la Vita Martini, des Epistulae et des Dialogues et 
on décidera si, par leur nombre et leur nature, ils 
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dépassent tellement la limite. Mais j'écarte ces ré- 
serves, et je réponds à l'objection en elle-même. Il ne 1 
faut pas dire que le miracle soit toujours en histoire ; 
une non -valeur qu'on doive rejeter purement et sim- | 
plement. Sous le coup d'une semblable règle, les ! 
annales de l'antiquité tout entière s'effondreraient 
par larges vides, remplis d'une ombre irrémédiable, 
aux places mêmes où les faits miraculeux, soigneuse- 
ment criblés et patiemment analysés, livrent à la 
critique un résidu, sans doute très mince, mais 
substantiel. Le miracle est permanent dans les poèmes 
homériques et certainement il se retrouvait avec la 
même abondance dans la vie réelle et pratique que 
ces poèmes retracent. Je suppose que je n'ai pas à 
discuter ici l'opinion d'après laquelle Homère aurait 
inventé des fables ingénieuses devenues plus tard la 
religion de son peuple. Ceux qui croient qu'Homère 
a inventé des fables ne Font jamais lu : ses récits sont 
tissés de matériaux de la plus évidente antiquité et 
dont lui-même ne sait pas toujours le sens. Ceux qui 
pensent que les dieux homériques sont des person- 
nifications « poétiques » des idées et des passions 
humaines, quelque chose comme la Paresse dans le 
Lutrin de Boileau, ou la Discorde dans la Henriade, 
sont dignes de lire Homère dans Bitaubé. On ren- 
contre bien dans Ylliade quelques personnages à 
individualité incertaine, dont la formation est aussi 
simpliste que les allégories du xvn e et du xvm c siècle : 
Phobos, Até, les Furies. Lorsque, dans ce prodigieux 
débat parlementaire qui ouvre la narration, Achille, 
au moment de tirer son épée pour frapper le fils 
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d'Atrée, se sent saisir aux cheveux par Athéné qui 
l'objurgue, il est aisé de discerner que cette théo- 
phanie est une traduction dramatisée des suggestions 
de la raison, enseignant au héros qu'on ne doit pas 
répondre à des discours par des coups. Mais le fond 
allégorique, visible pour nous, n'existe pas pour le 
poète; il croit à Athéné et à son intervention; il la 
voit saisissant la blonde chevelure de son favori, le 
fascinant de l'éclat de ses yeux et lui intimant un 
conseil, d'ailleurs quelque peu machiavélique. De ce 
que toute la poésie homérique est conçue sur ce plan 
et nous retrace une époque où le ciel sur la terre 
marchait et respirait en un peuple de dieux, direz- 
vous qu'elle ne contient pas d'histoire? Elle en regorge, 
et c'est de la bonne et forte histoire, parce que ceux 
qui la contaient y croyaient autant que ceux qui 
l'écoutaient 1 . 

La notion du miracle est tellement devenue incom- 
patible avec Tintelligence moderne que nous sommes 
portés à mettre en doute qu'il ait jamais eu des 
croyants honnêtes et éclairés. C'est pitoyablement 
brouiller les choses les plus distinctes. Au temps où 
flamboyait l'éclatante civilisation athénienne, Socrate 
put passer pour très sage et très sagace en dépit d'une 
disposition mentale qui, de notre temps, conduirait 
son homme à Charenton. Songez à ce que vous pen- 
seriez de Descartes ou de Kant, si on vous disait qu'ils 



i . « L'œuvre du poète n'est pas de dire ce qui est arrivé, mais ce qui aurait pu 
> arriver. Voilà pourquoi la poésie a un sens plus profond et plus sérieux que 
» l'histoire, çiXoaoçétepov xoi ffTtovSaiixepov iro(r,<7i; taxopia; eativ. > (Aristote, 
Poétique, IX, i.) 
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conversaient tous les jours avec un démon. Un homme 
d'aujourd'hui qui mettrait dans ses livres la moindre I 
partie des récits miraculeux qui se lisent dans ceux 
de saint Augustin serait tenu à juste titre pour aliéné, 
et saint Augustin est un esprit puissant; il possédait 
toute la science de son temps; il avait traversé cinq 
ou six écoles philosophiques; sa capacité dialectique 
est de premier ordre. D'autre part, je suppose que nul 
lecteur des Confessions ou de la lettre à Consentius, 
De MendaciOy ne mettra en doute sa loyauté et sa 
sincérité. Pour serrer la question de plus près, étant 
donnée une égale admiration pour Martin et pour le 
cardinal de Lavigerie — qui ne sont pas sans quelque 
rapport, — demandez -vous pourquoi l'évêque du 
iv 6 siècle peut raconter, sans trop vous heurter, ses 
conférences avec Agnès, Thécla et Marie, alors qu'un 
pareil récit, dans la bouche de l'évêque du xix e siècle, 
paraîtrait intolérable ? 11 y a donc des moments où le 
miracle tient une telle place qu'il serait stupide de 
l'exclure pour cause d'inhistoricité absolue? 

Assurément l'idée que nous nous faisons aujour- 
d'hui de la constance et de l'invariabilité des lois 
naturelles est pleinement fondée. La vie universelle 
est une chaîne ininterrompue de causes *et d'effets qui 
se commandent étroitement; — de causes qui ne sont 
que des effets relativement à d'autres causes anté- 
rieures, d'effets qui vont être des causes relativement 
à des effets postérieurs. Dans ce déroulement de 
phénomènes, nulle place pour une action qui n'éma- 
nerait pas de l'un d'eux; toute influence extérieure à 
eux ruinerait irrémédiablement l'ordre : il n'y aurait 
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plus que le chaos. Le miracle supprime la science et 
anéantit l'histoire, c'est bien entendu. Mais de ce que 
la science et aussi la religion de l'avenir ont pour 
dogme fondamental l'existence d'un ordre immuable 
qui soumet à ses lois les faits de toute catégorie, 
s'ensuit- il que cette vue, à peine acquise pour les 
plus fermes esprits contemporains, doive régler nos 
jugements sur le passé? Reprocher à nos ancêtres 
d'avoir pensé et agi sous l'impulsion du miracle au 
lieu de s'en tenir à la réalité positive, c'est comme si 
nous leur faisions un grief de s'être éclairés avec des 
torches au lieu de becs de gaz et d'avoir opéré leurs 
transports à dos d'homme et de bêtes au lieu de 
chemins de fer. Je répète, en outre, qu'un événe- 
ment miraculeux, exposé par ceux devant qui il s'est 
produit, peut refléter tout autant d'histoire positive, 
parfois même en refléter davantage, que bien des faits 
accomplis en accord avec la constance des lois de la 
nature. C'est souvent un drame en raccourci, où les 
acteurs et les spectateurs avec leurs costumes, leurs 
coutumes, et leurs conditions diverses, avec leur lan- 
gage, leurs impressions, leurs dispositions morales et 
intellectuelles que ce langage exprime, apparaissent 
sous les couleurs de la vérité et de la vie. Le narrateur 
contemporain manqua-t-il de sincérité et de loyauté, 
les motifs de sa mauvaise foi peuvent encore être un 
trait de lumière. En tout cas, les détails matériels 
conservent leur réalité. S'il est loyal et sincère, comme 
le fut toujours Sulpice, tout dans ces petits tableaux 
de l'existence antique devient instructif et intéressant. 
Pour apprécier quelle quantité d'histoire agie et parlée 
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peut être contenue dans une anecdote merveilleuse, 
je prie qu'on lise au Dialogue III, 7, comment Martin 
délivra le comte Avitianus de l'énorme démon que ce 
colérique fonctionnaire portait, sans le savoir, juché 
sur son épaule. 

Seulement, il est clair que les matériaux de cet 
ordre, pour avoir quelque poids, doivent être définis, 
authentiqués et datés, puisque de la situation histo- 
rique et chronologique qu'ils occupent dépend le degré 
de valeur documentaire qu'on peut leur accorder. 
La méthode dont les auteurs de passiones et d'acta 
avaient fourni ingénument le type, et que Jérôme 
propagea avec beaucoup moins d'ingénuité, noffre 
aucune de ces garanties. Quand on veut la caracté- 
riser, en étudiant ses meilleurs modèles, on constate 
que la rédaction primitive a été écrite, quarante, cin- 
quante, cent ans même et plus après la mort du 
biographe par un rédacteur professionnel habitué à 
utiliser son talent au profit de saints de toute époque 
et de toute race. Cette rédaction primitive elle-même, 
dans la grande majorité des cas, ne garde aucune fixité. 
C'était aussi, je lai dit, un métier de remettre les 
« vies » démodées au goût du jour. Quel parti pourrait 
tirer l'histoire de pièces ainsi dix fois transformées et 
ayant perdu tout parfum d'originalité? Il n'est donc 
pas indifférent qu'un texte à miracles soit authentique 
ou ne le soit pas, de même qu'il n'est pas indifférent 
que ce texte ait eu pour auteur un témoin direct, dont 
on connaît la moralité et le caractère. 

Les anecdotes de Sulpice peuvent être aussi mer- 
veilleuses que celles de la Vita Pauli, mais alors que 
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Jérôme n'a ni vu, ni cru voir, ni entendu raconter 
par des gens qui avaient vu, ou cru voir, les prodiges 
qu'il rapporte ; alors que les hagiographes profession- 
nels n'ont jamais conçu même l'idée du respect que 
mérite un texte, Sulpice, lui, a vu, il a reçu de la 
bouche de personnes qui avaient cru voir les actes 
miraculeux de Martin; et les récits qu'il en a tracés 
sont actuellement sous nos yeux tels qu'ils se lisaient, 
il y a quinze cents ans, dans les cellules de Marmou- 
tiers. Si Sulpice, et non Jérôme, avait fait école; si les 
rares rédactions originales exécutées aux temps pri- 
mitifs de la biographie sacrée selon la méthode 
sulpicienne, avaient été préservées des remanieurs 
et des falsificateurs, la masse des pièces accumulées 
dans les soixante tomes des Bollandistes, au lieu de 
ressembler trop souvent à un insipide fatras, consti- 
tuerait aujourd'hui un inestimable trésor pour l'histoire 
de la civilisation. 



VI 



Maintenant, il est certain que les opuscules pour- 
raient avoir tous ces mérites d'exactitude, de probité, 
d'authenticité en même temps que leur auteur serait 
dépourvu de vigueur mentale et d'énergie intellectuelle 
au point d'enlever à son témoignage presque tout 
intérêt. C'est à peu près ce que disait à la fin du siècle 
dernier l'anglais Gibbon et ce qu'a répété récemment 
l'allemand Bernays. Ce dernier méprisait tellement 
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les opuscules martiniens qu'il n'a même pas essayé 
de les lire, tout en concédant à la Chronique des 
mérites de sagacité, de discrétion, de sens historique, 
que, selon moi, il exagère. Quant à Gibbon, son 
langage est trop caractéristique de l'époque où cet 
homme éminent écrivait, pour que je ne le cite pas 
textuellement : 

« La vie de saint Martin et les dialogues concernant 
» les miracles de ce saint exposent, en un style digne 
» du siècle d'Auguste, des faits qui respirent la plus 
» grossière barbarie. L'alliance du bon goût avec le 
» bon sens est si naturelle que je suis toujours étonné 
» quand j'ai à constater un cas contraire 1 .» 

Ce serait donc une espèce de monstruosité qu'on 
puisse exprimer en un élégant langage des choses 
intellectuellement aussi pauvres et basses que le sont 
les miracles. Ne dirait-on pas en vérité que les récits 
de prodiges, les guérisons miraculeuses, les faits 
merveilleux et invraisemblables, constituaient une 
nouveauté en littérature quand Sulpice prit la plume? 
Mais, à quelques exception s près, rares et _très .gspa- 
cées, — Thucydide, Polybe 1 Lucien, — les livresjie 
rantiquïtj é son t unecontinuelle mise en^scèng d'actes 
et d 'événement s accomplis en contradiction—avec 
l'ord re nat urel. Sous ce siècle d'Auguste dont parle 
Gibbon, Tite-LïYe a rédigé son histoire, où les miracles 
tiennent la clef de la guerre et de la politique; et il 

i . The life of saint Martin and the dialogues concerning his miracles contain 
facts, adapted to the grossest barbarism, in a style not unworthy of the angustan 
âge. So natural is the alliance between good taste and good sensé that I ara 
allways astonished by the contrary. (Décline and Fall..., chap. 27, notes, 
p. 35 9 .; 
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ne parle point un mauvais latin. Un peu plus tard, 
Philostrate, le favori de la cour des Sévères, raconte 
la merveilleuse biographie d'Apollonius de Thyane, 
en un grec qui devait être passable, car il fut lu avec 
délices par les beaux esprits réunis autour de la spi- 
rituelle Julia Domna. Les femmes surtout savouraient 
les Heroica, ces étranges dialogues qui sont, je le 
montre ailleurs, une vgjitehlë^jaiifiguj^ la 

litté rature^Jiagiog raphique . Vers la même époque, 
Aelius^Aristide, parvenu au pinacle de la gloire litté- 
raire/emploie son talent à célébrer avec enthousiasme 
les guérisons prodigieuses d'Asclépios, le dieu de ses 
préférences. Quelques années plus tard, Pprgh^re, 
f esprit souple et délié, raconte les miracles de Pytha- 
j gore, y ajoute ceux d e son maître jPlo tin, de la bouche 
(de qui il les tenait, ètfcompléte le tout avec ses propres 
)exploits à l'endroit du démon Causathan. Jamblique 
splaça ensuite l'école philosophique sous le charme 
jen revenant sur les miracles de Pythagore pour les 
amplifier et montrer comment lui-même il les riva- 
lisait. On ne voit pas que Plotin et Porphyre aient 
été des êtres si mal doués en ce qui concerne Tart 
d'écrire. En tout cas, personne n'eût osé avancer rien 
de pareil devant M. Cousin. Je ne pense pas non plus 
qu'Eunape, strictement contemporain de Sulpice, et 
Marinus, qui écrivait quelques années après lui, aient, 
dans leurs vies de philosophes, où les prodiges sur- 
gissent à chaque page, péché par le manque absolu 
de mérite littéraire. La vérité, c'est que Philostrate, 
Aristide, Porphyre, Plotin, Eunape, Marinus, font 
assaut d'extravagance thaumaturgique avec Sulpice 
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Sévère et souvent l'emportent sur lui par Tétrangeté, 
l'absurdité et l'exaltation '. 

J'appuie sur ce détail parce qu'on ne saurait ima- 
giner à quel point le manque d'esprit de comparaison 
nous a rendu difficile l'intelligence du moment histo- 
rique où s'accomplit la transition entre l'antiquité et le 
moyen âge. Nous sem blons croir e que les lettres et la 
culture antiques étaient c omme un grand foyer lumi- 
neux, tou t à coup obsc urci, puis éteint par la venue du 
christianisme, lequel, avec l'assistance des barbares, 
aurait joué le rôle d'un noir assembleur de nuages, 
visant à intercepter et à supprimer les rayons et la 
chaleur du soleil. De là, ces jugements si durs, si faux, 
et j'ose ajouter, désormais si inexcusables, portés 
sur la période intermédiaire, quand la littérature 
gréco- romaine reprit de l'éclat. Mais les choses ne 
se présentèrent pas ainsi. Dans la jéelle con tinuit é de 
rhistoir e ? une ère nouve ll e est un jalon posé sur u ne 
route toujours semblable à elle-même par ses traits 
essentiels, non un fossé de séparation. Entre la période 
ante ÇhrTstum et la période post Christum, le flot 
humain n'a pas été coupé en deux, comme les eaux 
de la mer Rouge. La civilis ation du monde gréco- 
romain ne fut point brusquement subvertie par les 



i. Pour se faire, sans grande fatigue, une idée du rôle que le miracle joue 
dans les historiens de l'antiquité, on pourra feuilleter le recueil d'atsos que 
Julius Obsequens, contemporain de Sulpice, rédigea sous le titre de Prodigiorum 
libellas. Ce petit écrit, imprimé pour la première fois, presque la même année, 
et par le môme imprimeur que la Chronique (Joannes Oporinus, Bâle, i552), 
représente bien l'histoire telle qu'on l'aimait au iv« siècle. De Tite-Live, de 
Denys d'Halicarnasse et de tant d'autres qu'Obsequens a extraits, il n'a voulu 
connaître que les récits merveilleux, sachant bien que les lecteurs ne se souciaient 
que de ceux-là. Voir aussi Valère Maxime, I, De Miraculis, 



i 



V 



,u" 



l C { 






II 



< •,.'•* 



Digitized by 



Google 



XL PROLÉGOMÈNES 

Il chrétiens et les barbares. Elle succomba lentement, 
I longuement, graduellement, à un mal tout interne : 
l'épuisement de ses anciens mobiles. Les chrétiens et les 
il barbares, loin d'être une cause, sont une conséquence 
IJj de cette décomposition. Ils jjeja^rovoquent^pas, 
il s en j résjiltent. Quoi qu'il en soit, pour en revenir 
aux miracles, si, comme le veut Gibbon, on a le droit 
d'invoquer contre eux « le bon goût et le bon sens » , 
encore faudrait- il avoir soi-même assez de sens his- 
torique pour ne pas édicter des arrêts qui condamnent 
sans qu'on s'en doute, non un simple écrivain, mais 
une époque entière. Je n'aurais effectivement aucune 
peine à établir que, si Sulpice a manqué de « good 
sensé » en racontant les miracles de Martin, c'est un 
tort qu'il partage avec tous ses contemporains, sans 
exception aucune, les Latins comme les Grecs, les 
polythéistes comme les chrétiens, les hérétiques 
comme les orthodoxes, les instruits comme les igno- 
rants. Julien, l'empereur sans rival par la culture de 
l'esprit, la hauteur des idées et la noblesse du cœur, 
était sur ce chapitre infiniment plus crédule et plus 
crassement superstitieux que Martin. 

Mais je ne prétends pas me tirer de difficulté 
moyennant quelques rapprochements de noms. Placé 
en face d'une accusation de faiblesse mentale portée 
contre l'auteur des opuscules martiniens, comme je 
me propose de tirer de très grosses conséquences du 
caractère de ses écrits, il m'importe beaucoup que 
chacun se puisse former une opinion délibérée et 
réfléchie sur ce sujet. Gibbon et Bernays font grand 
cas de la Chronique, soit. Ils la placent en première 



Digitized by 



Google 



PROLÉGOMÈNES XLI 

ligne, imitant en ce point les éditeurs qui tiennent ce 
livre pour la pièce de résistance, et tous Font mise en 
tête de l'œuvre. Je ne pense pas comme eux; l'histo- 
riographe, chez Sulpice, est fort au-dessous du bio- 
graphe. J'ai pourtant fait comme eux et voici 
pourquoi : Sulpice ayant fourni le tout à fait premier 
type complet de la sainteté catholique et se trouvant 
ainsi avoir contribué d'une façon prépondérante à 
construire le régime religieux qui a régné sans par- 
tage sur les cœurs et les imaginations pendant plus 
de douze siècles, il importe de se faire une idée exacte 
de ce qu'il valait intellectuellement. Fut -il inférieur, 
égal ou supérieur aux hommes de son époque? ou 
bien, présenta-t-il un de ces cas de faiblesse cérébrale 
où la niaiserie et la rouerie se trouvent inconsciem- 
ment confondues ? C'est une enquête sur la mentalité 
qu'il s'agit d'instituer. Il a déjà été indiqué plus haut 
que je n'en préjugeais pas les suites; chacun appré- 
ciera. En tout cas rien de mieux approprié à une telle 
recherche que l'examen critique d'un livre dans lequel 
l'écrivain mis en cause aborde presque tous les pro- 
blèmes qui préoccupaient son temps, les exposant 
tantôt avec détail, tantôt en termes sommaires; 
d'autres fois, les éludant avec une indifférence plus 
ou moins jouée et très significative. Il est clair que sa 
manière d'apprécier la religion, le dogme, les principes 
de conduite, sous leur aspect historique ou dans leur 
contact avec la politique et les affaires, devra nous 
fournir de sérieux renseignements sur lui. Nous 
pourrons ainsi jauger la science acquise et juger la 
capacité logique de ce narrateur de miracles. S'il fut 

VI 
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exceptionnellement ignorant, crédule, dépourvu de 
sens critique; ou si, au contraire, l'étendue de ses 
informations, son indépendance, sa force d'esprit, 
dépassèrent le niveau moyen, la Chronique attenti- 
vement commentée nous l'apprendra. J'ai conçu ce 
travail comme un tableau aussi fidèle que possible 
des idées et des connaissances de l'auteur, comparées 
avec les idées et les connaissances de ceux qui l'en- 
touraient. Si je l'ai exécuté avec quelque exactitude, 
il devra contenir les matériaux d'un portrait intellec- 
tuel à peu près complet. 



VII 
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Maintenant, je devrais peut-être faire suivre ces 
indications d'un portrait moral et social de l'auteur, 
car il s'en faut que l'intelligence soit tout. Pour tirer 
parti d'un livre, à titre non de récréation artistique, 
mais de voix du passé, il est nécessaire de connaître 
celui qui l'a écrit dans son existence personnelle et 
sociale, dans ses mœurs, dans ses préjugés, dans son 
entourage. C'est Spinosa qui a formulé le premier 
cette règle de saine critique (Tractatus theologico- 
politicus, VII, 3), et je n'aurais garde de m'y sous- 
traire. Mais l'indispensable programme qu'elle pose a 
été par moi rempli assez amplement à une autre place 
pour qu'il suffise de marquer les sources utilisables 
d'une semblable étude, en les caractérisant sommai- 
rement. Elles ne sont, d'ailleurs, ni étendues, ni de 
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difficile accès. A vrai dire, les opuscules martiniens 
en constituent la plus grosse portion. Ils abondent 
en traits capables de nous apprendre ce que Sulpice 
sentait et goûtait, aimait et haïssait, car s'il eut des 
tendresses extrêmes, il éprouva des haines vigou- 
reuses : ce mot pris au sens que lui donne l'Alceste de 
Molière, avec qui l'auteur des Dialogues présente 
quelque ressemblance. Au point de vue de sa vie 
intérieure, nul ne nous renseigne mieux sur lui que 
lui-même. Sa façon d'écrire n'est pas du tout objec- 
tive. Il se met sans cesse dans les choses ou tout à 
côté des choses dont il parle. Il est la subjectivité 
même. Et comme son esprit, peu étendu d'ailleurs, 
est très clair et que son âme, quelque peu facile à 
exciter, est, je l'ai déjà dit, limpide, ses amitiés, ses 
antipathies, ses passions, ses aversions, ses engoue- 
ments, se font jour à chaque ligne. On en rencontre 
les éclats jusque dans cette Chronique, destinée à 
endoctriner les païens incrédules et les chrétiens 
a hellénisants » . Sulpice s'y propose de faire goûter 
les beautés de la Bible par ces polythéistes qui per- 
sistaient à respecter les vieilles traditions sans beau- 
coup y croire, et par ces chrétiens plus entêtés de 
littérature grecque et latine que de théologie, les uns 
et les autres fort nombreux en Aquitaine. C'est un 
travail d'abréviation exécuté d'après des matériaux 
qu'il était loin de bien posséder, et qui, au fond, ne 
l'amusaient guère. Cependant, si vous surmontez le 
premier ennui, bientôt vous voyez jaillir, de place en 
place, la diatribe enflammée, l'allusion à pointe aiguë, 
Tamèrç satire des hommes çt des choses; quelquefois 
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des vues politiques pleines de hardiesse et d'anima- 
tion. A plus forte raison en est-il ainsi dans les opus- 
cules martiniens qui, eux, n'ont rien de didactique et 
où Fauteur donne pleine carrière à son goût de se 
mettre lui-même en vedette. Mais si les écrits de 
Sulpice sont riches en informations sur l'homme inté- 
rieur, ils ne nous parlent pas de sa vie extérieure, et 
il faut recourir à d'autres témoins. Détail étrange 
quand on songe au retentissement immense et rapide 
qu'obtint la Vita Martini, il semble que Sulpice n'ait 
connu personne et que personne ne l'ait connu 1 . A 
une ou deux mentions insignifiantes près, ses contem- 
porains le passent sous silence. Nous ne saurions rien 
de lui s'il n'avait eu pour ami le célèbre Pontius Mero- 
pius Paulinus, plus souvent appelé Paulin de Nola. 
Pontius — je lui donne ce nom à l'imitation d'Ausone, 
parce qu'il y a beaucoup de Paulins dans mon dos- 
sier — était, lui aussi, un patricien d'Aquitaine et de 
bien plus haute volée que Sulpice. Colossalement 
riche, fils* d'un très grand fonctionnaire, il fut consul 
— non inscrit dans les Fastes cependant, — puis con- 
sulaire de Campanie, et peut-être P. U., préfet de la 
Ville. Par-dessus tout poète, sa meilleure illustration 
vient de là. En dépit de tant de titres, je n'oserais dire 
qu'il soit d'un commerce très attrayant. Ses poèmes, 
où l'on trouve de la facilité et de la grâce, sont d'une 



i. Jérôme, qui fut comme le journaliste du public chrétien» entre 3qo et 41 5, 
se mêlant de tout et parlant de tous dans ses lettres, ses brochures et ses pam- 
phlets, fait à Sulpice l'honneur de l'appeler Severus noster (Commentarius in 
Esechielem % 3, 6). Il est aussi désigné par ces mots : Severus, servus Dei, par un 
Paulinus, se disant ancien < notaire » d'Ambroise, et qui écrivit une biographie 
de révoque de Milan sur le modèle de la Vita Martini. (Cf. Migne, t. LXXIII, 1 .) 
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abondance terrible, d'une interminable fadeur, d'une 
vacuité tout à fait en harmonie avec l'insignifiant 
saint Félix, qui les lui inspirait. Quant à ses lettres, 
c'est bien différent. Elles constituent une mine richis- 
sime, je parle à mon point de vue spécial bien entendu. 
Peut-être la manie prédicante les dépare- 1- elle un 
peu. Les citations bibliques, multipliées et enfilées sans 
liaison avec le texte, — c'était alors la grande mode, 
et une des causes de ma prédilection pour Sulpice, 
c'est qu'il ne la suit pas, — en font une lecture assez 
pesante. Mais, dans les bonnes parties, quelle aimable 
et charmante douceur, que de bienveillance et de 
gaîté ! Paulin a ouvert la liste pas très nombreuse des 
dévots d'humeur riante. Béni soit-il! On ne saurait 
être trop gai : hilaritas semper bona est, a dit mon 
maître Spinosa, au contraire de la mélancolie, qui 
est toujours mauvaise. 

Par malheur, de la correspondance des deux amis 
le temps n'a respecté que la partie qui porte la signa- 
ture de Pontius Meropius Paulinus. C'est grand 
dommage. A en juger par un court fragment échappé 
à la destruction, les lettres perdues étaient plus alertes 
et plus vives que les lettres conservées. Quoi qu'il en 
soit, ces deux hommes vivaient si intimement l'un 
dans Tautre, le langage de l'un était à ce point l'écho 
des pensées de l'autre, que l'on pourrait, sans trop de 
peine, avec la correspondance sauvée, reconstituer 
celle qui a péri. Il existait une grande dissemblance 
de tempérament et une certaine inégalité d'âge entre 
les deux amis; cependant, ils sont bien jumeaux, 
comme le dit Paulin (Epist. XI, 5). Jumeaux pour 
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s'être aimés dès la première heure : « Qu'as-tu à me 
tourmenter pour que je t'aime davantage? essaie 
d'ajouter à la mer quand elle est pleine. » Jumeaux 
par l'esprit et par le cœur : « Nous ne sommes qu'un, 
bien qu'étant deux, parce que nous avons tous deux 
un même esprit. » Les mêmes préoccupations les 
agitent, les mêmes admirations les exaltent, les mêmes 
colères les tourmentent. Une épithète qui a fait 
mon désespoir de traducteur caractérise excellem- 
ment, dans sa bizarre préciosité, le lien qui les 
unit : f rater unanimis, s'appellent-ils; frère de mon 
âme; frère dont l'âme et la mienne ne font qu'une 
seule et même âme. Voilà bien ce que Sulpice Sévère 
et Paulin de Nola furent l'un pour l'autre. Les 
quatorze Epistulae ad Severum, qui vont de 394 à 403, 
nous ont appris à peu près tout ce que nous savons 
sur l'état civil, le pays de résidence, la fortune, la 
parenté de Sulpice, et la situation qu'il occupait dans 
le monde. Sans ces lettres, et aussi quelques frag- 
ments des Carmina natalitia, nous ignorerions tota- 
lement les circonstances qui firent de lui le moine 
sympathique, nerveux, passionné, si merveilleusement 
mis en scène dans les Dialogues qu'il remplit de son 
enthousiasme, de ses animosités et de ses pleurs. 
Ainsi, même en tenant compte des quelques pages 
mentionnées plus haut dans une note, et y compris 
les opuscules martiniens et la Chronique, la totalité 
des matériaux, immédiats et strictement contempo- 
rains, utilisables pour notre recherche, emplirait, tout 
au plus, quatre ou cinq volumes in-octavo. Mais ce 
ne sont là que nos sources directes. 
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Les sources ordinaires. 

L Leur complexité et leur étendue. — De la règle de contemporanéité. — 
Les matériaux historiques des opuscules comparés aux écrits du temps. 
— Exemple tiré de l'armée impériale. — Difficulté de tracer un tableau 
d'ensemble du iv« siècle. — Délimitation chronologique et géogra- 
phique de l'étude sur Martin et Sulpice. — Un coin de siècle dans 
un coin de pays. 

II. La situation générale de YOrbis romanus vue à travers les opuscules 
martiniens. — Perfection des institutions dioclétiennes et constanti- 
niennes. — Affaiblissement graduel et général. — Énergie naissante de 
l'épi sco pat, héritier visible de l'empire. 

III. Les historiens au xv 6 siècle. — Leur insignifiance relative. — Substitution 

de la théologie à la politique. — Les écrits des Pères, principale source 
d'informations. — Caractère polémique et très vivant de ces écrits. 

IV. Le Codex Theodosianus ou actes législatifs des empereurs chrétiens. — 

Circonstances au milieu desquelles cette collection fut exécutée. — Sincé- 
rité et naïveté des compilateurs. — Concentration du pouvoir de légi- 
férer. — Singuliers modes d'expression de ce pouvoir. — Les lois à la 
cantonade ou in terrorem. — Importance du Code Théodosien comme 
source historique. — Le lyrisme et le romantisme dans le prétoire. 
V. Renaissance de la culture du latin. — Age d'or des lettres latines chré- 
tiennes.— Causes de ce phénomène.— La liberté religieuse et l'empereur 
Julien. — L'édit de tolérance rendu par < l'Apostat ». — Ses effets sur le 
public chrétien. — La vie libre et les belles-lettres. 

VI. Julien dénoncé comme persécuteur. — La loi sur l'enseignement des 
lettres grecques. — Les professeurs attachés au christianisme privés 
du droit d'enseigner Vhellénisme. — Circonstances qui provoquèrent 
cette mesure. — Son caractère plutôt ironique que politique. — Comme 
quoi Julien aimait trop à railler, et jouait ici avec le feu. — Oppor- 
tunité de sa glorieuse mort. 

VII. Profit que la littérature latine chrétienne tira de ces incidents. — Brièveté 
inévitable de ce renouveau.— Ceux qui y participent le plus brillamment 
le condamnent. — Jérôme et Sulpice aspirent au style grossier. —Coup 
d'oeil sur l'ensemble des sources indirectes.— De l'usage qui en sera fait. 



Nos sources indirectes n'ont pas à beaucoup près 
cette simplicité et cette unité. Infiniment plus éten- 
dues et très diverses, elles sont surtout très complexes, 
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comme l'époque à laquelle elles correspondent. Je 
n'écris pas un livre « sur Sulpice Sévère et son temps » . 
Cette formule, souvent usitée, presque toujours si- 
gnifie qu'on se propose d'étudier une époque à propos 
d'un homme. L'homme est le prétexte, l'époque est 
le vrai sujet. Il faut ici renverser les termes. J'étudie 
un homme en lui-même, pour lui-même et aussi 
pour son héros, comme il a déjà été expliqué. Mais 
la vie contemporaine ne doit m'occuper que dans la 
mesure où Sulpice et Martin y auront participé. 
Encore rétrécirai-je le plus possible les limites de la 
contemporanéité. 



I 



Sans doute exclure absolument les indications géné- 
rales serait impraticable. Toute biographie se déroule 
sur un fond d'événements qui impliquent des in- 
fluences exercées et des influences subies. Les 
opuscules qui nous montrent successivement dans 
Martin un soldat, un ascète errant, un cénobite, 
puis, sans transition, un évêque, ont besoin d'être 
complétés et contrôlés par d'autres informations 
si l'on veut que les témoignages qu'ils portent 
sur ces divers aspects de la vie sociale et religieuse 
gardent leur poids et leur valeur. Rien de plus 
suggestif, par exemple, que le passage de Martin dans 
cette armée que les seconds Flaviens et leurs succes-y 
seurs de la maison Valentinienne remplissaient de 
barbares pour mieux résister aux assauts de la bar- 
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barie. La façon dont il y entre, captus et catenatus, 
bien que fils d'un tribun des soldats, nous en apprend 
long sur les conditions de recrutement des troupes 
impériales. La façon dont il en sort, quoique un peu 
suspecte de mythologie, est plus instructive encore. 
Mais pour tirer de ces faits la substance historique , . v/j j 

qu'ils contiennent, il faut les comparer aux faits ana- t ' ^ ,, 

logues que racontent Jérôme, Ambroise, Paulin, 7*tdun*'\r ) 
Rufin, Augustin, les grands évêques grecs Basile et les 
deux Grégoire, et aussi les auteurs, la plupart inconnus, 
des « passions » de martyrs et des « vies des pères du 
désert ». On voit alors très nettement ce que les idées 
nouvelles avaient fait de l'institution militaire, déjà, 
d'ailleurs, gravement atteinte avant l'avènement de 
l'empire chrétien. Je veux esquisser ici cette démons- 
tration à titre d'exemple des résultats qu'il m'a été 
possible d'obtenir. 

Précisément, à l'heure où Martin devint soldat, 
/ Constantin achevait de modifier très profondément 
l'organisation militaire. Il en avait tout d'abord brisé 
l'unité, par le changement de la vieille légion, corps 
d'armée complet qui pouvait se suffire à lui-même, . 
avec son infanterie, sa cavalerie, son artillerie et ses ■ 
auxiliaires, en un simple régiment presque toujours 
cantonné dans un poste fixe. L'impulsion qu'il avait, 
donnée aux tendances qui, déjà, faisaient de la troupe . 
une corporation fermée, purement professionnelle,: 
presque une caste, ne fut pas moins décisive. C'est 
lui aussi qui commença à pratiquer le recrutement! 
des Germains sur une très vaste échelle et d'après un; 
procédé réfléchi et systématique. Mais aucune de cesj 
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trois modifications n'était arbitraire. Toutes furent 
commandées par la force des choses; la troisième 
plus que les deux autres. Pour s'en bien rendre compte 
on n'a qu'à voir les pressions de toute sorte exercées 
sur les fils de soldats pour les contraindre à continuer 
le service de leurs pères. La Vita Martini nous en a 
conservé le type curieux. Ammien Marcellin accuse 
Constantin d'avoir, le premier, relevé avec exagéra- 
tion la « vileté barbare », barbarica vilitas. Tel est 
aussi le témoignage plus contemporain d'Eusèbe, qui 
vit souvent de ses propres yeux des barbares de tout 
âge et de tout costume, rangés en ordre aux portes 
du palais, attendant leur tour d'audience. L'empe- 
reur, toujours, leur faisait bon accueil. Ils lui offraient 
les objets tenus, parmi eux, pour précieux : boucliers, 
longues lances, arcs, flèches, quelquefois des chevaux 
et aussi de jeunes esclaves. Le goût des bibelots exo- 
tiques n'avait cessé de se développer depuis Auguste. 
Parmi ces présents, les plus recherchés étaient les 
robes en étoffes dorées, chargées de fleurs et de bro- 
deries; les couronnes d'or curieusement travaillées, 
les diadèmes sertis de pierres précieuses. Un autre 
cadeau fort apprécié consistait en jeunes esclaves à la 
chevelure d'un blond rutilant. Eusèbe décrit, comme 
un spectacle familier pour lui, les files bariolées de 
ces courtisans d'étrange espèce, dont l'origine diverse 
se reconnaissait à lçurs façons différentes de porter 
la barbe et les cheveux. Il y en avait d'aspect torve 
et farouche, effrayants à voir; d'autres étonnaient 
par l'énormité de leur taille : ceux-ci, la face bouffie 
et rouge, ceux-là d'un teint plus blanc que la neige; 
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quelques-uns dune coloration moyenne, mais les 
Blemmyes et les Éthiopiens attiraient surtout le re- 
gard. A chaque présent, Constantin répondait par des 
cadeaux infiniment plus coûteux et qui enrichissaient 
d'un coup le faiseur de dons. Enfin, les plus nobles 
recevaient des dignités romaines, si bien que la plu- 
part « oubliaient leur patrie et aimaient mieux rester 
parmi nous », dit Eusèbe, qui décrit ce tableau en vue 
de glorifier Constantin. La vérité, c'est que ces bar- 
bares, qui entourent l'empereur de leurs adulations, 
sont des envoyés venus les uns pour demander pro- 
tection, les autres, bien plus nombreux, pour rece- 
voir des subsides promis. Ce dernier cas n était pas 
fait pour être avoué par un panégyriste. Quand il 
s'agissait de protection, l'empereur enrôlait dans ses 
troupes les hommes les plus aptes à porter les armes; 
le reste recevait des subventions en grains, en instru- 
ments agricoles, et on leur assignait une portion de 
pays à cultiver. Tous ces traits restent caractéristi- 
ques des relations de l'Empire avec les Germains 
pendant tout le iv e siècle. Je viens de montrer qu'en- 
tre les récits d'Ammien et ceux d'Eusèbe, soixante 
années avaient pu s'écouler sans rien changer au fond 
des choses, sinon que le nombre des soldats et des 
colons barbares était devenu plus considérable de 
jour en jour. Aussi faut-il sourire quand on lit — et on 
les lit un peu partout — des appréciations telles que 
celle-ci : « Constantin trahit la civilisation en augmen- 
tant le nombre des barbares dans l'armée; » ou bien, 
en sens inverse : « Théodose fit preuve d'une véritable 
capacité politique en infusant dans les veines refroi- 
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dies de l'Empire le sang vierge et chaud des races 
germaniques. » Critique et louange sont également 
ici hors de place. Autant vaudrait complimenter un^ 
maçon d'avoir pris, pour réparer sa bâtisse en ruine, 
des galets apportés par l'inondation, alors que les 
moellons taillés de main d'homme lui faisaient défaut. 

Il entrait depuis longtemps des Germains dans 
l'Empire; à partir de Probus le mouvement ne s'ar- 
rêta plus. Il s'opère non par agression ou impulsion, 
mais par pression automatique et infiltration lente. 
Bien souvent les prétendus envahisseurs franchirent 
les limites, poussés par la peur et cherchant un abri 
contre de plus barbares qu'eux. Une fois entrés, com- 
ment refuser de les enrôler et de les faire colons ou 
gardiens de frontières, une besogne dont le Romain 
ne voulait plus se charger, ayant perdu le goût du 
service militaire et du travail des champs? Bien en- 
tendu, j'entends par « Romain » l'habitant de cette 
terre civilisée qui, toute vaste qu'elle était, ne forma 
jamais qu'un îlot au sein de l'océan immense de la 
sauvagerie et de la barbarie. Des Romains de Rome, 
il y a beau temps qu'on n'en voyait plus. Il ne restait 
que fort peu d'Italiotes, et les Gréco- Romains, les 
Hispano-Romains, les Gallo-Romains, commençaient 
eux-mêmes à trouver la vie guerrière trop pénible et 
trop peu honorée. 

. Les barbares pénétraient donc dans l'armée comme 
fait la pluie quand elle rencontre des espaces vides. 
Ils en remplissaient les bas rangs, parfois aussi les 
postes de chefs, la guerre étant désormais à leur 
portée. Elle n'est plus cet art superbe et compliqué 
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des Annibal, des Alexandre et des César, auquel, selon 
une remarque de Platon, la science et la philosophie 
avaient fourni de nombreux éléments. Cette création 
de la Grèce et de Rome a disparu à mesure que l'Em- 
pire s'orientalisait, puis inaugurait le régime défensif. 
Rien de moins savant que les campagnes de Cons- 
tance ou de Théodose. En ce point, comme en beau- 
coup d'autres, Julien fut une éminente exception. La 
guerre n'est plus qu'un métier de police et de gendar- 
merie; il y faut des gens robustes, assidus, gagnant 
honnêtement leur solde; — non pas des cerveaux dé- 
veloppés, mais des muscles résistants et une fidélité 
quasi animale. Le barbare correspond à ce pro- 
gramme. Il n'a point de besoins intellectuels ou mo- 
raux, comme tous ces fils de civilisés que ridée reli- 
gieuse tourmentait. On ne le voit pas comme Martin, 
à l'âge de quinze ans, rêver de « monastères ». Aussi, 
dès le début de l'empire chrétien, le rencontre-t-on 
revêtu de hauts grades, son tempérament s'adaptant 
mieux aux intentions des chefs de l'État. Pourquoi 
les empereurs ne l'admettraient-ils pas à des emplois 
auxquels il est apte et dont il se sent très honoré ? ou 
plutôt, comment s'y prendraient-ils pour ne pas l'ad- 
mettre? L'option n'existe presque plus. Si la « milice » 
n'était pas identique à la bureaucratie, — au iv e siècle, 
militia, militare, désignent tous les services et toutes 
les fonctions, comme le tchin en Russie, — personne 
n'en voudrait 1 . En « militant » dans le palais, on peut 



i . Honestiores quique civilia sectantur officia, dit Végècc, contemporain de 
Sulpice {De Se militari, I, 7). L'orateur Mamertin, un peu antérieur à Sulpice 
affirme que les nobles — le mot est l'équivalent d'honestiores — considèrent 
métier de soldat, militiae labor, comme sordide et illibéral, 



S) 



Digitized by 



Google 



LIV PROLÉGOMÈNES 

v arriver très haut : c'est ce qui empêche la désertion 
générale. Italiens, Espagnols, Gaulois, tous les roma- 
nisés préfèrent de beaucoup le bureau, l'école, les 
lettres, les places, l'Église, à Tannée, l'Église surtout. 
Je vois dans tous mes textes que la « cléricature » est 
devenue comme un compartiment de l'ancien cur- 
sus honorum, où tout le monde veut prendre rang. 
Il s'opère un travail de succion qui enlève à la vie 
civile la crème de son personnel 1 . Martin obéit à ce 
mouvement d'une façon inconsciente et en parfaite 
innocence quand il essaie de se soustraire à la vie de 
soldat. Mais demandez-vous ce qu'auraient été, cent 
ans plus tôt, des hommes tels qu'Ambroise, Paulin, 
Augustin, Sulpice? Ils auraient été des officiers et 
des fonctionnaires, cela n'est point douteux, comme 
d'ailleurs le furent tout d'abord, en raison de leur 
situation de la famille, Paulin et Ambroise, qui, en- 
suite, préférèrent l'épiscopat aux « honneurs ». 

Au surplus, même en écartant ces effets naturels de 
l'ambition, il est bien clair que le christianisme ne 
devait pas et ne pouvait pas être une préparation très 
efficace à l'état militaire. Sans doute, les « Pères » ne 
proclamaient plus déclamatoirement, comme le fai- 

f saient quelques-uns d'entre eux au précédent siècle, 
l'incompatibilité radicale du métier des armes avec la 

! foi de chrétien. Plusieurs écrivains ont reproduit tout 
récemment cette opinion, Renan par exemple, en 
s'appuyant sur l'histoire de Martin. J'y ai lu, moi, 






( i. Ce point est étudié au livre II de la Chronique, dans une grande note ou 

petit essai sur la hiérarchie religieuse, v° ~" 
naires civils et militaires dans les rangs du 
pations des conciles pendant le iv« siècle. 



petit essai sur la hiérarchie religieuse, v° Episcopus. L'invasion des fonction- 
1 1 naires civils et militaires dans les rangs du clergé fut une des grandes préoccu* 
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absolument tout le contraire, et je n'aurai pas de 
peine à rétablir. L'Église, faisant désormais partie 
intégrante de la fabrique sociale, les Pères sentent ! 
qu'il est de l'intérêt de tous que cette fabrique soit ! ■ 
bien défendue. Néanmoins, les anciennes défiances t ■ 
subsistent, parce qu'en réalité elles sont en accord 
avec l'esprit fondamental de la doctrine. Pas un des 
écrivains dont j'aurai à me servir qui ne laisse percer 
cette conviction en vingt endroits; et ces attaques, 
pour ne plus prendre la forme intransigeante qu'on 
leur donnait autrefois, restent néanmoins fort dange- 
reuses. Rien qu'en rapprochant tel discours panégy- 
rique prononcé par Basile le Grand, homme très 
modéré et très équilibré pourtant, des lettres de 
Pontius Meropius Paulinus et de certains passages 
de la Vit a et des Dialogues, on s'étonnera, j'en suis 
sûr, que la question de savoir si les idées chrétiennes 
ont nui à la défense de l'Empire, ait pu seulement 
être discutée. La vérité, c'est qu'un lecteur, même 
peu familiarisé avec l'histoire, à qui on mettrait ces 
textes sous les yeux, n'hésiterait pas à pronostiquer 
l'avenir inévitable et prochain réservé à une civili- 
sation et à un régime presque uniquement soutenu 
par des étais à ce point ruinés et croulants 1 . C'est 
ainsi que les actes de Martin et les récits de son bio- 
graphe peuvent apporter de vives lumières à l'his- 

i . Cette question des rapporta de l'armée et du christianisme sera spéciale- 
ment examinée dans les notes sur la vie militaire de Martin. (Voir le petit essai 
intitulé : Comment Martin prit son congé,) Quant au point de vue que je viens 
d'indiquer, on pourrait, pour l'Orient, lire dans Ruinart, Acta selecta etsincera, 
sept c passions » de martyrs militaires, toutes très significatives, notamment le 
panégyrique de Gordios par Basile et celui de Théodoros par Grégoire de 
Nysse (p. 484, 5ioct5a3 de l'édition d'Amsterdam). Il s'agit presque toujours 
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toire, sous condition que l'histoire, à son tour, aide à 
les situer en leur vraie place et à les éclairer de leur 
vrai jour. J'ai écrit ces prolégomènes uniquement 
en vue d'indiquer la marche à suivre pour ceux qui 
voudraient tirer des petits livres de Sulpice la riche 
matière historique que jusqu'ici on y a laissée dormir. 

J'aimerais bien à faire le tableau du iv* siècle. Je ne 
connais pas de matière plus attrayante et plus neuve, 

Ibien que plusieurs s'imaginent l'avoir épuisée. Elle ne 
le sera que si mon cher iQaître et^ami Ernest Renan 
y/ se décide 1 à ajouter un volume à ses Origines du 

Christianisme qu'il devrait, selon moi, pousser jusqu'à 
l'invasion. Il n'est pas du tout exact que la période de 
formation initiale soit close avec Marc-Aurèle. Il me 
semble que les origines d'une institution prennent fin 
lorsque cette institution ne risque plus de mourir. Or, 
en 180, le christianisme pouvait très bien mourir, 
c'est-à-dire ne pas devenir le catholicisme. Il eût suffi 
pour cela que les chefs et les peuples de VOrbis 
romanus — les peuples y étaient moins portés que les 
chefs — suivissent la politique de libéralisme et de 
tolérance que Renan aurait voulu leur voir adopter. 
Pas de persécution, pas de martyrs, pas de catholicisme. 
Un émiettement indéfini des idées monothéistes, la 
stérilité énervante des luttes intestines, pas de force 

d'officiers de haut grade. Ces documents sont de la fin du siècle. On les lisait 
plus que les évangiles : ils étaient dans toutes les mains. Pour l'Occident, les 
lettres de Paulin de Nola à Victricius, évêque de Rouen, et à un officier inconnu 
(Epist. XVIII et XXV; Migne, t. LXVI, p. 240 et 3 14), sont décisives si on les 
rapproche de Vita Martini, II, 5, et IV, 4; de Dialogue I, 22, 5. 

1. En retrouvant cette phrase écrite avant le triste mois d'octobre 1892, mon 
cœur, serré par le deuil, m'ôte tout courage pour la modifier. 
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d'expansion. Mais je réservé ce point, et je me borne 
à dire que, lorsque les doctrines — entrées, sous le 
nom de Jésus, dans le monde antique pour le rajeu- 
nir, — au lieu de le réformer, hâtent sa ruine, c'est 
cet échec qui est la vraie fin. J'entends la fin du pre- 
mier acte. Ce qui doit venir ensuite — la sève recon- 
quise, des facultés inattendues d'adaptation, une plas- 
ticité sociocratique que les débuts n'avaient pas fait 
prévoir — ne s'obtiendra qu'après un long enfouis- 
sement sous les débris et les plâtras de toute nature 
qu'on peut appeler le fumier barbare, bien que les 
barbares n'en soient pas, il s'en faut, le principal 
élément. 

Ces cent et quelques années de l'empire chrétien, 
tout à fait exceptionnelles, d'aspect indécis et équi- 
voque, il y aurait grand intérêt à les montrer avec 
leur vrai relief. Je crois les bien voir. J'en discerne 
la frappante, encore que fuyante, similitude avec ce 
qui se passa douze siècles plus tard, et, mieux 
encore, avec ce qui se passe aujourd'hui. Je n'ai pas 
la main qu'il faudrait pour les détacher de l'antiquité, 
d'où elles émergent sans presque plus lui ressembler, 
et du moyen âge, où elles s'engouffrent, en laissant 
sur le seuil leur modernité précocement ébauchée : je 
n'en prends que la fin. 

Martin entre pleinement en scène vers l'année 3y5, 1- 
son élection à l'épiscopat ayant eu lieu un peu avant s ' 
la mort deValentinienI er . Sulpice est encore un enfant; 
Paulin à peine un jeune homme 1 . La mémorable 

i. Paulin est né en 353; c'est notre seule date fixe. Elle résulte de textes 
établissant l'absolue contemporanéité d'Augustin et de Paulin. Or ce dernier, 
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élection de Tours mit Martin en contact avec Vaien- 
tinien d'abord, puis avec Gratien; ensuite et surtout 
avec l'énigmatique Maxime. Pendant l'usurpation de 
ce dernier, Martin touche aux affaires. Il est chef de 
parti : c'est sa vie publique. Elle s'interrompt brus- 
quement vers l'automne de 385. Martin a vu, à 
Trêves, un affreux revenant, l'esprit de persécution, 
ressuscité par des évêques sanguinaires, en qui revit 
l'âme de Décius et de Galérius. Saisi d'horreur, il 
s'enfuit à Marmoutiers. Il ne hantera plus la Cour, il 
ne suivra plus les synodes. Former des groupes 
monastiques, les inspecter, purger le pagus turonensis 
de tout sanctuaire polythéiste, voilà désormais son 
unique souci. Le fracas politique et théologique — qui 
est très grand — le laisse insensible. On peut en juger 
par Sulpice, son écho fidèle, dont la première visite à 
Tours se place à peu près vers cette date. Il y a des 
raisons de croire que Sulpice, pour son compte, voyait 
et entendait ce qui se passait et se disait. Mais cela 
seul l'occupe qui a été fait par Martin, qui touche à 
Martin, ou se rapporte aux amis et aux ennemis de 
Martin. En somme, dix années d'épiscopat militant; 
quinze autres années où le moine l'emporte sur 
Tévêque; ces deux périodes s'écoulant exclusivement 
en terre gauloise, entre la Loire, la Seine et le Rhin. 
Ainsi se délimite le champ de mon étude : un coin de 
siècle dans un coin de pays. 

pour exprimer l'idée qu'il est plus âgé que Sulpice, lui écrit : decoctior caro 
(Epist. XI). Cette expression, si Ton tient compte que Paulin fut usé de très 
bonne heure par les voluptés familières aux jeunes patriciens et par les émo- 
tions de sa vie de fonctionnaire politique, implique, tout au plus, une différence 
de six à huit ans. 
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Seulement, cet étroit espace chronologique et géo- 
graphique fut le théâtre d'événements de très réelle 
importance. Les historiens n'en ont guère parlé. 
Quand ils en ont parlé, ils l'ont fait avec très peu 
d'exactitude, faute d'avoir saisi la valeur historique 
de Martin et accordé aux écrits de Sulpice l'attention 
qu'ils méritaient. Ils ont trop pris le saint de Tours 
pour un être fabuleux et son biographe pour un de 
ces « avaleurs de frimars », dont se moque Rabelais. 
Voici, par exemple, ce Maxime qui renversa deux 
empereurs et fit capituler Théodose. On ne lui a pas 
même laissé son vrai nom. Des livres récents, rédigés 
selon les méthodes de l'érudition moderne, continuent 
à l'affubler d'un praenomen fondé sur une leçon ridi- 
culement vicieuse de la Chronique. Ce petit détail, 
quand on connaît les strictes habitudes des érudits 
actuels, marque à quel point notre texte a été jugé 
négligeable. 

Maxime pourtant est une physionomie qui contraste 
bien curieusement avec les autres figures de l'époque. 
Mais l'exposé de ses rapports avec le clergé de l'His- 
pano-Gaule, et spécialement avec Martin, peut seul 
faire comprendre l'astuce froide et réfléchie de cet Ita- 
lien du cinque-cento et l'audace tout intellectuelle — il 
semble avoir été moins que brave — dont il fit preuve, 
menant la révolte avec des intrigues, la guerre avec 



Digitized by 



Google 



LX PROLÉGOMÈNES 

des idées, en un temps où une taille gigantesque et une 
force herculéenne constituaient des droits à l'Empire. 
Il en est de même de l'épisode de Priscillien, qui 
se produit latéralement à Maxime et en étroite union 
avec son entreprise et son succès. D'ouvrage en 
ouvrage, de Baronius à Gibbon, et de Gibbon à 
M. Duruy, on se transmet sur ce sujet une appré- 
ciation radicalement erronée. Personne ne s'est rendu 
compte du rôle actif et prépondérant de Martin en 
cette affaire, des mobiles qui l'animaient, des motifs 
qui dictèrent l'attitude si nouvelle et si caractéristique 
des évêques. Il aurait fallu, pour cela, examiner de très 
près la narration, il est vrai, fort tiraillée en sens con- 
traire et pleine de sous-entendus de Sulpice (Chr. II, 
46-5 1), en la rapprochant de quelques autres textes 
épars dans la Vita et dans les Dialogues. Au surplus, 
les six années du règne de Maxime, ainsi éclairées, ne 
nous renseignent pas seulement sur ce personnage et 
sur les choses et les hommes que la révolution pro- 
voquée par lui mit en vedette. On pourrait les 
employer comme une pierre de touche des institutions 
que le génie de Dioclétien avait conçues pour donner 
la paix à YOrbis romanus, et que perfectionna l'esprit 
souple, sagace et pratique de Constantin. Le sentiment 
monarchique n'avait pas cessé de grandir. Dioclétien 
et Constantin firent effort pour lui mieux ouvrir la 
carrière en la déblayant de cette hypothèse caduque : 
la souveraineté des citoyens de Rome. Ils écartèrent 
Tinfluence imaginaire, mais encombrante, du Sénat. Ils 
supprimèrent la prépotence très réelle, mais parfois 
désastreuse de l'armée, qui s'obstinait à s'identifier 
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avec la bourgeoisie romaine sous les armes. Le pou- 
voir suprême ne dut plus rien aux pères conscrits, rien 
aux troupes de mercenaires venus de tous les points 
du globe. Rome devint une métropole comme Cons- 
tantinople, Milan ou Trêves; pratiquement moins 
importante que Trêves ou Milan. L'Auguste, être 
sacro-saint, porte désormais en lui-même la raison de 
sa puissance. Il la communiq ue par émanation. Un 
respect superstitieux, mêlé (Ta3mïratio1i et de terreur, 
environne sa mystérieuse existence. C'est le côté 
asiatique du système, merveilleusement favorisé par 
la savantissime mise en œuvre de tous les rites 
qu'inventa jamais la bassesse humaine 1 . Le côté 
bureaucratique n'eut pas, à beaucoup près, autant de 
succès. Il offrait pourtant une base très solide à toutes 
les forces sociales par la prédominance des « offices » 
ou bureaux, par la superstition des codicilles et des 
protocoles, enfin et surtout — point capital — par la 
subalternisation de l'armée, devenue un compartiment 
inférieur du service administratif. 

Cette remarquable construction avait donné soixante 
années de calme relatif à l'Empire, au moment où 
nous le considérons à travers nos petits livres ; et il 
sera intéressant de le voir se refléter tout entier — 
trône, bureaucratie, justice, armée, sans oublier un 
organe surgi d'hier et déjà vigoureux, Tépiscopat 
fonctionnaire — dans l'épisode, absolument inédit par 



< 



t . Je renvoie, pour ce qui concerne les nouvelles institutions monarchiques, au 
jugement qu'en portait Sulpice, qui, il est vrai, ne les aimait guère, car il était 
républicain, en un temps où il n'y avait plus de républicains. (Voir le petit 
intitulé : Sulpice et la Politique.) 
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la nouveauté des détails, que nous aurons à raconter 
d'après Sulpice. Comme en un miroir concentrique, 
l'ensemble de la machine, qui est réellement admi- 
rable, s'y détache sous les formes d'un énergique 
raccourci, laissant voir, d'autre part, des lacunes peu 
rassurantes et faisant saillir des vices congénitaux, 
terriblement omineux. Considérée sous cet aspect, la 
soi-disant monarchie asiatique ne prête guère à l'illu- 
sion, quant aux destinées qui l'attendent. Elle a beau 
avoir été débarrassée de tout ce qui aurait pu laisser 
des chances à l'ancienne dictature militaire, on voit 
qu'elle reste sujette aux pronunciamentos. Son méca- 
nisme administratif, si étonnant de modernité, expres- 
sion la plus saine de l'impérialisme, cause réelle et 
profonde de l'indéfectible popularité des Césars, est 
plus parfait que sous Trajan et Adrien, mais il a cessé 
d'être efficace. C'est très bien d'avoir substitué aux 
dévorants proconsuls de la république sénatoriale les 
porte -parole de l'empereur. Celui-ci a, plus que le 
Sénat, la volonté, mieux que le Sénat, le moyen de 
contenir les exacteurs. Tout irait donc bien, à cela 
près que la besogne est devenue trop forte pour un 
monarque. Même pour des tétrarques, c'est une 
tâche impossible de réprimer tant de loups. L'Auguste 
peut tout; tous le redoutent; il se mêle de tout; il 
faudrait qu'il fût présent partout; mais là où il n'est 
pas, il ne voit rien et personne ne lui dit rien. Valen- 
tinien, avec une santé de fer et une volonté d'acier, 
venait de mourir de rage en se sentant toujours 
trompé. C'est l'impuissance, résultat paradoxal et 
très régulier, sauf les cas exceptionnels, de la Toute- 
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Puissance. Les fréquents changements de titulaires 
dans les fonctions de tout ordre, méthode certes 
excellente pour écarter les vice-empereurs à l'instar 
de Séjan, se retournent contre la population; ils la 
livrent chaque année à des mâchoires toutes fraîches. 
Ici apparaît la cause de ce phénomène caractéristique 
de la fin du iv c siècle, qui jetait les foules aux bras de 
Tépiscopat. Nulle part on ne pourrait mieux voir 
cette cause en action que dans les contacts de Martin 
avec le personnel administratif et politique. Plus il est 
simple, naïf, dépourvu de prétentions, plus sont 
frappantes ses façons d'agir et de parler en de telles 
circonstances. Elles montrent de combien haut déjà 
les évêques, même les moins ambitieux et les moins 
envahissants, dominaient tous les autres détenteurs 
de l'autorité publique. 



III 



Mais l'examen de ces questions — mieux à sa place 
en tête de ce livre II de la Chronique, où Sulpice 
parle parfois en homme politique et comme s'il écrivait 
des mémoires — ne nous détournera pas plus long- 
temps de notre objet actuel, à savoir l'indication des 
sources indirectes qu'il nous a fallu consulter. Les 
historiens proprement dits y occupent une fort petite 
place. Ils n'avaient pas cessé de faiblir depuis les 
Antonins. Deux hommes de race hellénique, Tun 
fonctionnaire, l'autre soldat, — on sait à quel point 
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ces vocations se confondaient alors, — essaient de 
nous renseigner : Zozime, en langue grecque; Ammien 
Marcellin, en un latin brouillé d'héllénismes et rendu 
pénible par l'abus des procédés de l'École, qui était 
encore exclusivement grecque. Zozime, curieux pour 
son âpre hostilité contre le nouveau culte et sa haine 
contre des princes qui ont « trahi les dieux», serait 
utile en ce qui concerne l'Orient; mais il connaît mal 
les faits occidentaux, et il passe en courant sur les 
points qui nous intéressent le plus. Ammien, au 
■ contraire, calme et impartial, bien qu'aussi polythéiste 
que Zozime, constitue une autorité de premier ordre, 
en dépit de ses défauts; mais nous avons le chagrin 
'de le voir se taire précisément en 378, à l'heure où son 
témoignage de courtisan expert et de vieux soldat nous 
\ importerait fort. Évidemment, la vaste information 
[dont il disposait au regard du Palais et de l'Armée 
aurait jeté un jour précieux sur cette catastrophe 
de 383, que je devrai tirer de l'obscurité qui jusqu'ici 
a pesé sur elle, et où les évêques mondains, les 
bureaucrates corrompus et les militaires intrigants 
jouent le premier rôle. Je ne mentionne qu'en passant 
Tabréviateur Aurélius Victor, aussi dépourvu de 
capacité historique que de sûreté. A vrai dire, tous 
ces écrivains n'ont aucune idée des liens qui ratta- 
chent les événements entre eux, non plus qu'aucun 
souci de pénétrer les mobiles individuels et les carac- 
tères. On dirait qu'ils sentent que les masses agissent 
plus que les personnes et que le mouvement social 
s'accomplit aveuglément, en dehors de toute influence 
isolée. A aucune époque, si ce n'est dans notre présent 
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xix e siècle, les hommes importants n'ont compté pour 
si peu. C'est pourquoi il n'y a plus d'histoire au sens 
classique du mot. L'ancienne forme narrative n'avait 
jamais eu d'autre matière que la guerre et la politique. 
La religion étant devenue l'affaire non pas prédomi- 
nante, mais exclusive, et le nouveau système religieux 
s'incarnant dans une hiérarchie puissante, organe 
d'un dogme fortement précisé, il en résulte que tout 
tourne autour de cette institution. Le surplus des faits 
ne compte que par ses rapports avec l'Église. Or, j 
l'Église est la vraie société politique; c'est donc ! 
l'histoire ecclésiastique qui est la véritable histoire. 
Cette histoire-là, ceux qui la font ne songent guère 
à la raconter, ils sont bien trop occupés à agir et à 
combattre. Il est remarquable qu'Eusèbe Pamphile, 
encore un Grec, fondateur incontesté de ce nouveau 
genre de narration historique, arrête son récit à la 
convocation du concile de Nicée, en 325, bien qu'il 
ne soit mort qu'en 345, et après avoir participé am- 
plement à la grande lutte qui remplit le premier tiers 
du siècle. On dirait qu'il a compris que ce qui allait 
se passer, ce tourbillon de synodes, de conventus, de 
conciliabules, de conciles n'était pas matière à narra- 
tion. Jérôme, qui essaya de continuer la partie la 
moins intéressante de l'œuvre d'Eusèbe, aboutit à un 
résultat des plus mesquins, tout comme son ami 
Turannius Rufinus, plus tard l'objet de son inextin- 
guible haine. L'un et l'autre, ils avaient formé de 
grands plans historiques, dont le résultat le plus net 
se ramène à quelques récits hagiographiques relatifs 
aux solitaires d'Egypte et de Syrie, récits suspects, 

JX 
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car ils étaient de troisième et quatrième main. Si, en 
réalité, Jérôme a largement travaillé pour l'histoire, 
c'est dans la masse de son œuvre, très considérable 
et très mêlée — lettres, préfaces, brochures, — qu il 
faut chercher les matériaux dont nous lui sommes 
redevables. Autant peut-on en dire de tous les «pères» 
de cette époque agitée. A s'en fier aux titres de leurs 
écrits, on croirait qu'ils visent uniquement l'instruction 
et l'édification. Mais ce n'est qu'une apparence. Les 
œuvres d'Ambroise, par exemple, le plus didactique 
d'entre eux, ont l'air d'être formées de cinq ou six 
grandes compositions, telles que VHexatneron et le 
De Officiis. Seulement, quand on les regarde de près, 
elles ne sont rien autre chose que des allocutions 
aux catéchumènes, des harangues dominicales, des 
«sermons » noués bout à bout à l'aide d'un titre de 
fantaisie. Les productions de cet ordre, improvisées 
de bouche à oreille et recueillies par de très habiles 
sténographes (notarii), étaient ensuite arrangées en 
volume, comme font nos écrivains de revues et 
nos conférenciers. En certains cas, la publication 
avait lieu à l'insu du sermonnaire, comme s'en plaint 
Gaudentius, évêque de Brescia : nihil ad me attinet, 
dit-il (Migne, t. XX, p. 835). On devine quelle quantité 
de matière historique vivante et pittoresque se cache 
dans ces gros livres, dont l'aspect nous semble aujour- 
d'hui d'une si rébarbative frigidité. 

Ajoutez que la littérature du iv c siècle est exclusi- 
vement polémique. Le christianisme, il est vrai, 
n'avait guère connu d'autre forme littéraire que la 
controverse. Les écrits d'enseignement doctrinal ou 
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d'exposition dogmatique désintéressée sont très rares. 
A peine peut-on dire que Cyprien de Garthage en ait 
laissé quelques exemples. Mais, après le concile de 
Nicée, quand la situation officielle est conquise, 
Thérésie — précédemment simple opinion erronée, se 
produisant au sein d'une doctrine librement professée 
— est devenue une menace d'insécurité et, parfois, 
une occasion de désordre. Les divergences sur le 
dogme peuvent entraîner la perte ou procurer la 
possession du pouvoir. Il s'ensuit que toute modéra- 
tion a disparu, et que chaque écrit revêt inévitablement 
des formes agressives, car on ne s'occupe plus que 
d'attaquer ou de se défendre. La chanson elle-même 
est utilisée comme arme de combat. Arius avait nié 
la consubstantialité du Fils et du Père dans sa Thalie, 
imitée de Sotade, et même dans des couplets faits 
pour les matelots. Hilaire et Ambroise lui répliquent 
un peu plus tard par des hymnes que chantaient leurs 
ouailles en l'honneur de la divinité du Fils et de 
l'Esprit. Hilaire surtout, le maître vénéré de Martin, 
fut un type de combattant, sans cesse sur la brèche, et 
rarement la « liberté de la presse » se vit pratiquée 
avec la virulence et l'emportement qui marquent sa 
lutte contre Constance, l'empereur théologien. Les 
tractatus, les enarrationes d'Ambroise sont une per- 
pétuelle polémique, remarquable surtout par le côté 
social 1 . Quant à Jérôme, il ferraille jusque dans ses 

i . Le spécimen le plus curieux en ce genre est un sermon intitulé : De Nabot he. 
A propos de la vigne de Naboth, Ambroise dénonce, avec une verve brûlante, 
l'oppression que les riches font peser sur les petits, tenuiores, et les cruautés que 
les propriétaires, poussés par l'avarice, exercent contre les pauvres, réduits à la 
dernière misère. Cf. Migne, t. XIV, p. 763, De Nabuthe israelita Liber, 
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notes et ses commentaires sur les deux Testaments. 
C'est lui, le premier, qui a montré jusqu'où pouvait 
s'élever l'invective maniée pour la défense d'intérêts 
sacrés. De nos jours on l'a peut-être égalé en ce genre, 
on ne l'a pas surpassé, nul n'ayant jamais été autant 
que lui possédé de cette forme spéciale de la faculté de 
haïr: Yodium theologicum. Les trente et un livres de 
la Cité de Dieu, d'Augustin, sont de véritables «articles» 
publiés par coupures, en réponse aux agressions poly- 
théistes. C'est dans un but et selon un procédé 
analogues que le même Augustin enjoint à Paul 
Orose d'improviser les sept livres de ses Historiae 
adversus paganos. A vrai dire, l'improvisation et la 
querelle sont le trait commun de cette masse de 
productions de toute catégorie qui, sous le nom 
générique de tractatus, provoquent en nous, aujour- 
d'hui, une impression si froide et si pesante. Écrites 
ou parlées, c'est toujours la pensée saisie au vol, de 
sorte que l'in-folio hirsute et glacé que j'ai là sous la 
main contient, en réalité, une collection de gazettes, où 
revit l'existence courante, prise toute chaude sur le fait, 
et où la passion circule et bouillonne toujours. C'est ce 
que je vous montrerai dans les onze tractatus de Pris- 
ciilien, sortis tout à coup, hier, après quinze cents ans, 
de la tombe ensanglantée de cet hérésiarque. 

Quand le livre n'était pas composé de sermons, 
d'allocutions et de leçons catéchuméniques, il était 
formé de prétendues lettres, epistulae, où l'auteur 
raconte sans doute, quelquefois, à ses amis la vie 
qu'il mène, les difficultés qui l'assiègent, les luttes 
qu'il soutient; mais, là encore, il faut se défier du 
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titre — le iv° siècle n'a pas connu la spécialité, — et, 
subitement, surgit une dissertation longue et animée 
sur les disputes du jour. C'est le tractatus qui s'intro- 
duit dans la correspondance privée. Ce genre littéraire, 
d'origine très récente, était alors en si grande vogue i 
que le païen Symmaque y put acquérir une réputation ' 
immense moyennant quelques centaines de lettres ou 
même de simples billets, dont le vide, la nullité et 
l'ennui nous stupéfient. Dans le personnel chrétien, 
il s'était élevé deux ou trois réputations très hautes, 
vague ébauche de ce pouvoir spirituel que le nouveau 
régime rêvait de fonder. C'est la papauté qui s'essaye 
à surgir au moyen d'expériences spontanées et spo- 
radiques. Comme on faisait naguère pour les oracles, 
chacun s'adresse à ces chefs intellectuels quand il s'agit 
de lever une difficulté de dogme, de trancher un point 
de morale, ou bien de réduire au silence une naissante 
hérésie; et, presque toujours, ces consultations se pro- 
duisent par voie épistolaire. Aussi les grandes collec- 
tions de lettres qui ont cette origine, celles de Jérôme, 
d'Ambroise et d'Augustin, sont-elles un opulent trésor 
à consulter. Il n'est pas de question qui ne s'y trouve 
débattue, soit sous la forme de la simple epistula, soit 
sous les espèces plus majestueuses du « traité ». Même 
dans la correspondance de l'aimable Pontius Meropius 
Paulinus avec Sulpice, les deux éléments se mêlent; et, 
à côté de détails précieux relatifs à cette franc-maçon- 
nerie ascétique, dont les agissements, trop longtemps 
inaperçus, représentent la fin du siècle sous son aspect 
le plus vivant, vous trouverez d'interminables tractatus 
sur la reine de Saba et sur les bénédictions de Jacob. 
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Mais la source des sources pour cette période, ce 
ne sont pas les historiens proprement dits, ni les 
polémistes religieux, ni les sermonnaires, ni les épis- 
tolaires, c'est le Codex Theodosianus. Quand cette 
compilation de textes législatifs fut exécutée, il y avait 
cent vingt-six ans que l'empire chrétien existait. Cette 
date présente de précieuses garanties. Nombre de lois 
impériales avaient été mises de côté, ou tout au moins 
modifiées par d'autres lois, dues aux empereurs « légi- 
times » , comme on appelait les successeurs de Cons- 
tantin. Celui qui ordonna de codifier ces textes avait 
i toute raison apparente de croire qu'il construisait 
I pour l'éternité. Il ne doutait pas, en tout cas, de la 
durée indéfinie de sa dynastie, et tout le monde 
autour de lui pensait de même. On n'imaginera 
jamais à quel point l'Empire soupçonna peu sa fin 
prochaine. En fait, il se tient encore pour immortel 
que. déjà il est mort. Ce fut le prodige mental de 
Byzance. Quant au fils de l'idiot Arcadius, le simple 
et modeste Théodose II, il pouvait vraiment alléguer 
, de bonnes excuses pour se fier en l'avenir. Il avait eu 
; l'invraisemblable fortune de succéder à son père sans 
, l'ombre d'une intrigue de palais, sans la moindre 
émeute de rues, tant la notion d'hérédité s'enraci- 
nait fortement. Cette circonstance, à peu près inouïe 
dans les annales impériales, communiquait un air de 
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sûreté et d'efficacité à tous ses actes. Sans compter 
que ce porphyrogénète, plus authentique que Com- 
mode ou Gratien, avait déjà, lorsqu'il se fit codifica- 
teur, régné trente années au milieu du calme le plus 
complet, — sauf les difficultés avec les barbares, bien 
entendu. Huit jurisconsultes, haut titrés et expéri- 
mentés, furent employés à cette besogne. Ils réussi- 
rent à mettre en un ordre méthodique et régulier 
la masse confuse des décisions de toute espèce prises 
par le chef de l'État depuis Constantin et portant 
sur toutes les matières imaginables. 

11 faut se rappeler que l'empereur était le législa- 
teur unique. Sa simple parole tranchait toute question 
de droit public et de droit privé, et aussi de ce droit, 
alors naissant, qui devait bientôt tout envahir, sous le 
nom de droit canonique. C'est un des côtés les plus sin- 
guliers et les plus intéressants du Codex Theodosianus 
que les décisions qu'il contient concernant la discipline 
religieuse. L'empereur, étant pontifex maximus, sur- 
veille les églises chrétiennes au même titre que tous 
les autres cultes. Il n'est pas un protecteur, mais un 
directeur, un chef, et son autorité n'était contestée 
par personne, exception faite pour les cas où elle se 
laissait trop durement sentir à tel ou tel groupe. Le / 
livre XVI du Code Théodosien est consacré en entier\ " 
à poser des règles pour l'Église, à réformer ce qui 
pourrait produire du désordre dans le clergé, à for- 
muler la loi en ce qui concerne les personnes et les 
meubles des ecclésiastiques, enfin à promulguer le 
dogme et à fixer la foi. Ce législateur, la plupart du 
temps non baptisé, qui décide ce qu on doit croire et 
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ne pas croire, est un spectacle extraordinaire. J'entends 
qu'il était en désaccord absolu avec l'idée fondamen- 
tale du nouveau culte. 11 est aussi tout à fait moderne, 
car bientôt il va disparaître, et on ne le reverra que 
quatorze siècles plus tard, alors que, ô merveille, la 
soi-disant Réforme l'accueillera comme un progrès. 
11 faut lire dans Socrate et dans Sozomène comment 
Théodose le Grand, assisté de Nectaire, — qu'il avait 
fait patriarche de Constantinople, bien que celui-ci 
n'eût pas reçu le baptême, — convoque les évêques 
des différentes sectes, leur pose une question cap- 
tieuse, recueille leurs réponses, et puis, s'étant retiré 
dans son cabinet et ayant prié Dieu de l'éclairer, 
« approuve celle des professions de foi qui reconnais- 
» sait une même substance dans les trois personnes 
» divines et annule toutes les autres » (Sozomène, VII, 
12). 11 ne s'agissait que de la personnalité et de la 
divinité de l'Esprit Saint 1 . 

La forme des actes législatifs rendus dans des 
conditions si étonnantes est faite, elle aussi, pour 
surprendre le lecteur accoutumé à nos procédés 
actuels. Tantôt ce sont des « édits » , mot qui implique 



i . Je n'ai pas donné place à Socrate et à Sozomène dans mon appréciation 
des sources indirectes de cette étude, non plus, qu'à Paul Orose et à quelques 
autres auteurs que pourtant j'utilise. On trouvera sur eux des indications dans les 
notes (voir infra, p. i5i ,sqq. f ce qui est dit d'Orose); mais ils ne sont pas stricte- 
ment contemporains de Sulpice, et je m'attache à resserrer les limites de la contem- 
poranéité, qu'on a, à mon gré, l'habitude de beaucoup trop élargir, surtout pour 
les premiers siècles de notre ère. Je pourrais signaler des centaines d'exemples 
où Salluste, Tacite et Ammien sont cités à titre égal comme témoins d'une seule 
et même époque. Renan lui-même emploie fréquemment des textes du iv* siècle 
pour éclairer l'histoire de l'Église sous les Antonins. Par exemple, il utilise le 
congé de Martin en vue de constater le sentiment des chrétiens à l'égard du 
métier militaire du temps de Marc-Aurèle* Il y a une distance très grande et une 
différence infinie entre les deux situations. 
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un acte de propre mouvement ; tantôt des « rescrits » , l 
c'est-à-dire une réponse faite à quelque demande 
particulière; ou bien encore des lettres adressées à 
certains fonctionnaires provinciaux. D'autres fois, il 
s'agit de véritables comptes rendus délibératifs, 
comme le texte que je cite ailleurs en parlant de la 
vie militaire de Martin, et où Ton voit ï Auguste entrer 
en colloque avec ses vétérans. La sténographie de ce 
colloque, c'est la loi. Mais les cas les plus remarqua- 
bles se produisent quand Pacte législatif est formé 
d'un fragment de harangue, soit que l'empereur 
s'adresse au Sénat, soit qu'il parle directement «au . 
peuple». Les princes Flaviens semblent avoir eu un 1 
goût prononcé pour ce procédé, où le législateur 
prend des allures d'orateur et pousse souvent l'élo- 
quence jusqu'au lyrisme le plus effréné. Ils aimaient 
à se prononcer ab irato, sous l'impression de quelque 
nouvelle alarmante ou sous le coup de quelque 
contradiction. La menace tient une grande place dans 
les lois ainsi improvisées. Elle ne s'adresse pas 
seulement aux délinquants ou aux criminels futurs, 
mais aussi, et très fréquemment, aux magistrats 
chargés de rendre la justice. Jamais la langue du 
droit ne serra à ce point l'actualité, se modelant sur 
les événements immédiats et servant d'organe aux 
passions courantes. Elle cesse alors de ressembler à 
ce bel ancien style juridique que Sulpice possédait si 
bien (cf. plus bas). L'emploi des formes imagées et 
colorées y est continuel et un romantisme échevelé 
se trouve ainsi introduit dans le prétoire. Ce sont ces 
édits, ces rescrits, ces constitutions, ces billets, ces 
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harangues que nos huit jurisconsultes rangèrent en 
seize livres avec diligence et honnêteté. L'honnêteté 
surtout est incontestable, puisque, tout en étant 
chrétiens et dévots, ils ont placé dans leur compi- 
lation des textes qui établissent avec évidence que le 
polythéisme maintint sa prise sur le monde officiel, 
bien au delà de la date qui lui est ordinairement assi- 
gnée. Dans le Codex Theodosianus, Julien l'Apostat, 
si abhorré à en croire les écrivains ecclésiastiques, 
est qualifié couramment de divus, et plusieurs de ses 
lois, même celles qui contredisaient les prétentions 
chrétiennes, y sont insérées tout au long. Il est vrai 
qu'elles sont fort bien rédigées. En tête du titre De 
Paganis, à côté des imprécations furibondes de Cons- 
tance contre les sectateurs des sacrifices : sacrificiorum 
aboleatur insania, vous lisez un rescrit de Constantin, 
autorisant, en termes d'une tolérance parfaite, le libre 
exercice de toutes les religions, et aussi une «cons- 
titution», expliquant congrûment la légitimité de 
Taruspicine et l'utilité des incantations en agricul- 
ture. Sulpice, malgré ses sentiments libéraux, eût 
été lui-même scandalisé — s'il avait assez vécu pour 
feuilleter ce recueil — d'y rencontrer la loi de Valen- 
tinien II accordant une valeur officielle aux formules 
semi-ariennes du concile de Rimini (De Fide catho- 
lica). Ces insertions inattendues ont toujours indigné 
les écrivains orthodoxes qui ne comprennent pas 
que des fonctionnaires de la pieuse cour de Théo- 
dose II aient pu s'oublier ainsi. En revanche, elles 
sont, pour l'historien, une riche aubaine; pour 
le critique, une garantie de loyauté et de sincé- 
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rite : deux éléments peu communs en histoire ecclé 
siastique. 

L'étude du droit, traitée selon la méthode histo- 
rique, a rendu bien des services depuis son inaugu- 
ration par notre illustre Cujas; mais elle ne fut jamais 
plus utile que lorsqu'elle mit en lumière les textes, 
purgés de toute immixtion postérieure, du Code 
Théodosien. Ce fut comme un bec de gaz allumé 
au fond d'une cave toute noire, car le iv e siècle — 
moment si décisif de la longue transition entre l'anti- 
quité et les temps nouveaux — est plein de trouble, 
d'obscurité et de confusion. Néanmoins le travail de 
Cujas — pour des lecteurs tels que celui qui parle 
présentement, par exemple, — laissait subsister des 
ombres assez épaisses. Le grand bienfaiteur en cette 
matière, ce fut le genevois Jacques Godefroy, qui 
mourut à la peine* 11 ne vit pas son livre imprimé, 
destinée amère dont je suis actuellement menacé. 
Grâce à son labeur immense, les seize livres du Codex 
Theodosianus deviennent une lecture comparable au 
rom an le plusjn téressant, pour qui s'est pris à~gbùter 
cette période si riche, si compliquée, si bouillonnante, 
où plongent les racines de l'histoire occidentale, plus 
spécialement les racines de l'histoire de notre France 
chérie. Sous leurs mutilations et leurs souillures, les 
textes, fouillés, triés, rajeunis au moyen de sagaces 
expurgations, resplendissent illuminés en faisceau par 
des emprunts à la littérature et à l'épigraphie contem- 
poraines. Autour d'eux circule une route sûre et bien 
tracée, qui laisse apercevoir les trous, épargne les 
chutes, et permet qu'on s'approprie, avec une recon- 
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naissante tranquillité, les informations de tout ordre 
contenues dans cet inappréciable document. 

Son côté le plus curieux, c'est le ton théâtral et, 
pour ainsi dire, irréel, de tout ce qui touche à la 
religion, aux mœurs et à la morale. Le nombre des 
lois faites par les empereurs chrétiens uniquement 
pour prendre une attitude devant telle fraction du 
^ public, et sans aucune intention de les appliquer, est 
considérable. JeTignalerai, entre autres, un certain 
édit de Théodose, autorisant les petites gens à se 
faire sommairement justice à eux-mêmes, en cas 
d'abus commis par les optimales ou par les soldats. 
Cet acte, pris au sérieux, ne fût-ce que pendant vingt- 
quatre heures, aurait mis Y Or bis romanus à feu et à 
sang. Lorsque Constance déclare avec fracas que les 
temples doivent être fermés, leur accès interdit, et 
tout sacrifice puni de mort, il sait fort bien qu'au 
delà des murs de Constantinople, où ces façons 
comminatoires sont superflues, son édit ne recevra 
aucune exécution. Lui-même, quelques mois plus 
tard, il ira tranquillement et en grande pompe visiter 
à Rome les innombrables et très opulents sanctuaires 
polythéistes, éclat et gloire de la Ville éternelle. Afeis, 
à cetteJieui^gTécjse, il a besoin jje faire une démons- 
trat ipn d e.çhristiaajsiiie intransigeant pour contrepeser 
les mauvais effets de sa politique arienne. Sur un 
autre terrain, quand Théodose ordonne la mise en 
liberté des enfants que leurs pères ont vendus pour 
solder une dette ou pour se procurer des ressources, 
il n'ignore point quune telle mesure_éj^j^nlerait_la 
bases de l'ordre social fondé sur l'esclavage. C'est 
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affaire de déclamation , non de législation. Les évêques 
les plus exaltés n'ont jamais demandé que le régime 
servile fût modifié. Mais, très probablement, Théodose 
venait d'entendre ou de lire un des émouvants tracta- 
tus dans lesquels Ambroise trace la navrante descrip- 
tion de familles mises à l'encan par des usuriers. 
Comme il faut toujours adopter les interprétations j 
les plus bienveillantes, je ne nierai pas que l'empereur 
ait cédé — en signant cet édit, qui bouleversait l'or- 
ganisation sociale — à une sincère émotion. Mais ce 
qu'il souhaitait principalement, c'est que son impro- 
visation législative parvînt sous les yeux du très 
redouté évêque de Milan. Quant à l'application, il en 
devait être comme si la Chambre actuelle des Députés 
décrétait l'abolition du salariat ou la suppression du 
mariage. 

C'est un point très important à retenir que ces 
manifestations législatives adressées à la cantonade, 
comme on dit en argot de théâtre. On peut éviter 
ainsi de colossales bévues dans le maniement du 
Codex Theodosianus . Pour l'avoir oublié, le grave 
Baronius en a commis d'énormes, et, à sa suite, des 
historiens tout aussi graves que lui. Je pense en ce 
moment à la question des temples renversés, un pro- 
blème historique qui intéresse fort le caractère moral 
de notre saint et que j'ai traitée dans un petit essai 
intitulé : Martin destructeur de Sanctuaires. Ce sys- 
tème des lois de parade ou in terrorem, exige évidem- 
ment que chaque texte soit étudié, de façon à s'assurer 
si, au moment de sa publication, il n'existait pas sur 
un point quelconque de l'empire un homme ou un 
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groupe dhommes ayant des titres à la bonne attention 
du législateur, et à qui celui-ci octroyait, faute de 
mieux, une satisfaction littéraire. Le littérature, en 
effet, tient une place considérable dans l'histoire de 
l'empire chrétien, particulièrement dans les actes de 
ces empereurs de la maison Valentinienne que, pour la 
commodité du récit, j'appelle les troisièmes Flaviens; 
on y devine des rédacteurs qui ont passé par les 
écoles de . déclamation et conservé l'amour du beau 
parler. 



Qui donc, au surplus, n 'éprouvait œ goût dans la 
période que nous traversons (360-420)? C'est le très 
rapide âge d'or des lettres latines chrétiennes- Ce phé- 
nomène, excellemment mis en lumière par M. Gaston 
(Boissier, — à qui j'adresse un seul reproche, son 
silence sur Sulpice, — demande à être exposé avec 
quelque détail, précisément parce qu'il exerça une 
sensible influence sur le développement intellectuel et 
esthétique de notre auteur. Jusqu'à la fin du 111 e siècle, 
le christianisme, issu d'une conjonction dès long- 
temps préparée entre le judaïsme et l'hellénisme, 
n'avait parlé que grec. Dans cette œuvre préliminaire 
une part considérable doit être, en effet, attribuée aux 
Juifs hellénisants, que représentent très bien les 
Septante et Philon. Avant la venue de Jésus, ils 
avaient élaboré les idées messianiques; après, ils les 
développèrent et les enrichirent. Nulle religion ne 
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possédait le germe de l'unité : la religion d'Israël pas 
plus que les autres, quoi qu'on ait pu dire sous l'im- 
pression de son succès postérieur 1 . La catholicité 
n'appartenait vraiment qu'à la philosophie grecque, 
surtout à cette doctrine du Portique, où toute la race 
humaine est conçue comme une seule et même 
famille. Sous ce rapport, l'hymne à Zeus de Cléanthe 
dépasse les prophètes de mille et mille coudées. Le 
vrai fondateur du christianisme, Paul, était un Juif 
hellénisant de Tarse, centre philosophique considé- 
rable, où il avait puisé tout un côté de sa doctrine. 
On a remarqué que son discours à l'Aréopage 
d'Athènes rappelait cet hymne à Zeus que je viens de 
citer. Toute la prédication de Paul — Rome exceptée, 
où il n'alla pas de son plein gré — se produisit en 
pays grec : Antioche,Éphèse,Corinthe,Thessalonique. 
A vrai dire, la première propagation de l'Evangile 
serait inexplicable sans l'existence des groupes de 
Juifs, que la dispersion, ou diaspora, avait répandus 
sur toute la surface de YOrbis romanus. Leur langue 
était le grec, et le grec jouait dans l'empire le rôle 
du français dans l'Europe du xvm e siècle. 

Sans doute, au sein des petites communautés situées 
loin du centre, d'humbles croyants traduisirent en un 
bien mauvais langage la bible des Septante, tout au 
moins fragmentairement 2 . Il y avait eu aussi à partir 
du règne de Septime Sévère, en Afrique, une école 
d'apologistes latins. Mais à Rome la langue officielle 



<— 



i. Ce point de vue est indiqué plus à fond dans une note du commentaire 
historique intitulé : Biographie de Die», 

2. Cf, la note sur le Lugdunensis et la Vêtus lia la. 



Digitized by 



Google 



LXXX PROLEGOMENES 

du christianisme était le^g rgc : pour les actes de 
baptême, pour les épitaphes, pour tout ce qui concerne 
le culte et la liturgie. Ce ne fut qu'après le concile de 
Nicée, vers la fin du premier tiers du iv e siècle, que le 
latin reprit son rang. Il le reprit à temps. 

Les Grecs, qui avaient rendu tant de services à la 
religion nouvelle, la poussaient grand train vers un 
inextricable chaos. Leur penchant pour les construc- 
tions subjectives et pour les spéculations à perte de 
vue les rendait inaptes à la portion de l'œuvre qui 
restait à accomplir. Le premier concile œcuménique 
n'avait fait que les mettre en verve. Nos Occidentaux, 
au contraire, estimaient que les grands points avaient 
été vidés à Nicée. Dans leur opinion, la doctrine est 
1 acquise : il faut laisser le ^dogme en p ajx^songer à la 
morale. Or celle-ci ne peut se fonder que par la disci- 
pline, laquelle ne peut s'obtenir qu'au moyen d'une 
organisation forte et bien réglée. 

C'était là une besogne éminemment romaine. Pour 
l'accomplir, le génie pratique et gouvernemental qui 
avait unifié, concentré et régularisé le monde antique, 
semble alors passer dans l'âme des protagonistes de 
TÉglise latine. Ils parlent la langue claire, simple, 
résolue de l'unité et de l'ordre. Ils la parlent non sans 
un certain éclat, rendu plus sensible par l'éclipsé 
qu'elle venait de subir. Les querelles de chrétiens 
contre chrétiens ont désormais un tout autre caractère. 
On y sent moins l'école et plus l'intelligence des 
affaires. A ces indices chacun peut deviner que le 
catholicisme est proche et c'est à bon droit que plus 
tard il se qualifiera de romain. Maintenant je tiens à 
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dire que ce phénomène du relèvement de la langue 
usitée administrativement dans ÏOrbis romanus eut 
une autre cause encore que la prétention du culte 
nouveau à l'universalité. J'entends qu'il fut considé- 
rablement aiguillonné et hâté par la politique de 
l'empereur Julien. Quoi qu'on pense de ce personnage 
dont les Français et spécialement les Parisiens ne 
devraient parler qu'avec une affectueuse gratitude ', il 
est certain que si la reviviscence du latin au iv e siècle 
fut une renaissance; si, au lieu de balbutier le dialecte 
grossièrement enfantin de la Vêtus Itala ou la langue 
sauvagement irrégulière bien que puissante des Afri- 
cains, les « pères » latins visent à la correction et à 
l'élégance ; s'ils y atteignent parfois, c'est que Julien 
leur fit respirer, bon gré mal gré, l'air de la liberté 
et leur inocula, inconsciemment il est vrai, le goût 
des belles-lettres. 

Une telle proposition étonnera peut-être ceux qui, 
voyant surtout en Julien un persécuteur passionné du 
nouveau culte, ne sont guère disposés à admettre que 
rien de libéral ait pu venir de lui. Je les invite, tout 
d'abord, à réfléchir sur la véritable nature de l'esprit 
de persécution, lequel consiste essentiellement à croire 
qu'on peut et qu'on doit faire prévaloir, même par la 
violence, les opinions théologiques auxquelles on est 
attaché. Le monde antique ne conçut jamais une sem- 



i. «Je fis comprendre à met soldats qu'il s'agissait moins de ma propre 
• vie que du salut de l'État, de la liberté du genre humain, et surtout de 
» l'existence des Gaulois. > (Lettre XXIX, adressée de Lutèce des Parisiens aU 
peuple d'Athènes.) Ce contact, établi entre Parisiens et Athéniensen 36 1, est tout 
à fait symbolique. Julien, en construisant un pont pour unir la Lutecia insulaire 
à la rive gauche de la Seine, avait fondé Paris. 



Digitized by 



Google 



LKXXtl PROLÉGOMÈNES 

blable idée ' . Elle est absurde dans la donnée poly- 
théiste, plus absurde dans la situation religieuse 
adoptée par Julien. L'esprit de persécution est entré 
dans le monde tout juste le même jour que la croyance 
en un Dieu unique, auprès duquel tous les autres sont 
méprisables et malfaisants. On avait pu souvent cons- 
tater les résultats de cette innovation au cours de la 
dernière période de l'ancien judaïsme. Dans la période 
judéo-chrétienne qui suivit, comme à la foi en le Dieu 
Un vint s'ajouter l'opinion que le salut éternel s'obtient 
non seulement en adorant ce Dieu unique, mais en 
contraignant autrui à l'adorer, l'esprit de persécution 
se déchaîna dans toute sa grandeur et son horreur; 
car sa source est très haute et très noble, si ses con- 
séquences sont affreuses. 

Aussitôt, en effet, que les chrétiens disposent de 
quelque puissance, l'emploi de la terreur et de la vio- 
lence pour se sauver soi-même et le prochain devient 
le souci majeur, l'obligation principale. Ils l'appliquent 
d'abord entre eux; puis, les hérésies réprimées, ils 
l'appliquent aux non -chrétiens; et les choses marche- 
ront ainsi jusqu'à la fin du xvm c siècle, avec quelques 
légères intermittences, très difficiles à bien fixer. Je 
n'en connais qu'une qui soit absolument authentique. 
C'est celle qui commence au troisième mois du règne 
de Julien (novembre 36 1) et s'arrête vers la septième 
année du règne de Gratien. 

Constance mourut à Mopsucrène, près de Tarse, 
le 3 des nones de novembre 36 1 , après s'être fait bap- 

i . Cf. plut bas? page 1 3o. Ces vues sont plus précisément exposées dans les 
notes sur les chapitres 20 et 21 du livre II de la Chronique* 



Digitized by 



Google 



PROLÉGOMÈNES 



LXXXIII 



tiser par un évêque arien. Flavius Claudius Julianus, " 
qui, Tannée précédente, avait été élevé à l'augustat 
par les légions gauloises, à Lutèce des Parisiens, se 1 
trouva ainsi le maître de tout l'empire. Son premier 
acte — in ipso veluti principatus vestibulo — fut de 
rappeler tous les évêques que Constance avait pour- 
suivis, maltraités et jetés en exil 1 . Il les réinstalla 
dans leurs églises respectives; il leur fit restituer les 
biens que les ariens ou plutôt les semi-ariens leur 
avaient arrachés; enfin, ce persécuteur combla la 
mesure en déclarant qu'à l'avenir nul ne pourrait 
être tourmenté pour sa croyance 2 . 

11 a été établi plus tard que cet acte, d'apparence si 
libérale, avait été inspiré par un infernal esprit de 
ruse. L'aimable Grégoire de Nazianze, qui n'y va pas 
de main morte quand il s'agit de son ancien camarade 
de l'école d'Athènes, a très bien démontré que Julien 
fut un abominable tyran et Constance le plus doux 
des maîtres (Oratio secunda in Julianum). Mais, au 
premier moment, l'impression avait été tout autre. La 
vérité, c'est qu'il y eut un immense cri de joie et de 
délivrance parmi les orthodoxes, et aussi dans le 
public entier, attristé et excédé par les troubles inter- I 
minables, fruit de la politique de Constance. Cest^J 
grâce à redit de pacifica tion» rendu, au plus tôt, en 
décembre 36 1, qu'on vit régner cette libéra colendi 

i. Jérôme, Advenus Luciferianos, III, i, dit: c Omnea epitcopi qui de 
propriis sedibus fuerant exterminati per indulgentiam novi principis ad ecclesial 
redeunt. » 

2. < Proscriptis vero, lege lata, facilitâtes suas restituit; populis autem civita- 
tura palam interdizit ne quem christianorum aut injuria afficerent, aut contu- 
melia, invitos ad sacrificandum traherent. » (Sozomène, Hist. eccl., liv. V, 2, édit. 
Valois.) Je cite ce texte de préférence à la lettre de Julien. 
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facilitas, ancienne devise des apologistes et des 
martyrs, base des premières lois de Constantin, mais 
que Constantin ne pratiqua pas toujours et que ses fils 
foulèrent aux pieds. Julien la reprit, la respecta et en 
imposa le respect aux autres. A chaque secte son bien; 
à toute personne le libre choix de son culte. Le suc- 
cesseur de Julien, soldat horriblement brutal, mais 
brave homme, — je parle de Valentinien I er , — ne crut 
pas manquer à ses devoirs de bon orthodoxe en imi- 
tant « l'Apostat ». Et comme il fallut quelques années 
pour amener Gratien à renier la politique de son père, 
notre précieuse période put atteindre à un total 
approximatif de dix-huit années l . C'est ainsi que les 
« pères » vécurent — plus ou moins longtemps et avec 
plus ou moins de profit selon leur âge — dans une 
atmosphère de liberté. Or la liberté favorise la culture 
intellectuelle, et met en contact amical les représen- 
tants des doctrines opposées : tel Basile échangeant 
les lettres les plus tendres avec Libanius. Elle ne 
craint pas de confier un poste très élevé à Themistius, 
« le défenseur des dieux » . Elle pousse Symmaque, 
polythéiste dévot, à user de son influence sur son ami 
Ambroise, Tardent catholique, pour faire donner à 
Augustin, qui était encore un peu manichéen, la chaire 
d'éloquence de Milan. Grâce à elle, Valentinien, 
croyant réel et pratiquant, qui avait sacrifié à sa foi 
la situation qu'il occupait dans l'armée sous Julien, 
n'hésita pas à donner pour précepteur à son fils le 



i . Ceci n'est tout à fait vrai que de l'Occident. L'édit de tolérance de Julien 
n'empêcha pas Valens de suivre une tout autre ligne de conduite que son frère 
et même de rompre avec lui pour ce motif. 
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Bordelais Ausone, chrétien à peine nominal et poète 
ultra-paganisant. Père et professeur vont à l'office 
ensemble; ensemble aussi, ils font assaut de vers 
pornographiques. C'est l'époque où les écoles d'Italie, 
d'Afrique et de Gaule brillent d'un si vif éclat. 
Ambroise, Jérôme et Rufin, d'abord, Augustin, notre 
Sulpice, avec son ami de cœur Pontius Paulinus, et 
Prudence, un peu plus tard, sont les représentants de 1 
cette génération Julienne. Le plus éminent et le plus 
complet d'entre eux, c'est Augustin. Il n'est pas un 
aristocrate comme Pontius ou Sulpice. Mais son père, 
ayant quelque aisance, put lui faire donner cette 
éducation des privilégiés de la fortune que Mommsen 
compare à celle des gentlemen anglais. Sa vie de 
jeune homme peut servir de type pour les étudiants 
de l'époque. Or, ses propres récits nous le montrent 
poursuivant librement et ardemment la vérité et la 
sagesse à travers les sectes et les systèmes, sans abju- 
rer son christianisme natif, mais aussi sans beaucoup 
s'en soucier. VHortensius de Cicéron — du Platon 
accommodé à la romaine — lui avait donné l'impul- , 
sion première. Ce soqLcgs _deu x païens, ô triomphe j /^ ■— 
de l'humanisme ! et non Isaïe, dont la lecture le rebu- j 
tait, qui lui ont fait concevoir une plus haute idée de » 
la divinité. Il est successivement académicien, stoï- * 
cien, manichéen. Avec quelle ardeur et avec quelle 
bonne foi, les Confessions vous l'apprendront, si vous 
surmontez l'agacement que cause d'abord le mode de 
composition de ce délicieux livre, tout en éjaculations 
vers Dieu, lequel est pris pour confident direct et 
accablé d'aveux à fatiguer un curé de village. Mais 
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que de matière nutritive et savoureuse dans cet os 
médullaire, et surtout quel étonnant tableau d'une 
activité philosophique et d'une liberté de recherche 
qu'on ne retrouvera que douze cents ans plus tard, car 
ce mouvement fut une préfiguration. de la Renaissance. 



VI 



L'édit de tolérance et de pacification, en créant 
l'atmosphère de liberté intellectuelle que je viens de 
décrire, avait donc poussé les chrétiens occidentaux 
vers cette culture littéraire qu'ils avaient jusque-là 
négligée. C'est dans ces circonstances que parut la 
fameuse loi interdisant le professorat public aux 
sectateurs du nouveau culte. Prenant — ou faisant 
semblant de prendre — au sérieux les dénonciations 
furibondes que les apologistes, tant grecs que latins, 
aimaient à diriger contre les «lettres profanes», 
Julien ordonna que quiconque voudrait enseigner 
« l'hellénisme » devrait faire adhésion au culte natio- 
nal. Nous n'avons pas cet édit 1 , qui n'est probable- 
ment que la lettre n° XLII. C'est le seul acte positif 
qu'on invoque quand on veut prouver que Julien fut 
persécuteur. Cet acte ne touchait, en réalité, qu'à la 
partie orientale de l'empire. Il désignait -uniquement la 

i . Sozomène le résume ainsi : c Vetuit ne christiani gentilium disciplinis 
instruerentur ; » ce qui est inexact. L'interdiction portait sur le droit d'enseigner 
et non d'étudier, et il ne s'agissait que des lettres grecques. Voir, dans Spanheim* 
VEpistula XLII, 4, considérée par Desjardins, grande autorité en la matière, 
comme ayant été rédigée à Antioche, c'est-à-dire en 363. 
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li ttérature grecque ; et le grec était très peu étudié en /U j'< u^ Yl 
Occident. Ausone, Paulin, Augustin ne le savaient pas. 
Ce dernier parle avec un véritable effroi des efforts 
qu'il a faits pour l'apprendre, sans y réussir. Sulpice 
le savait quelque peu. La plaisanterie de Julien — car 
ce fut une plaisanterie, dont les effets ont été ridicu- 
lement exagérés — eut un singulier résultat parmi 
nos Gaulois, gens volontiers portés à l'opposition et 
friands du fruit défendu. En voyant l'ennemi du nom 
chrétien interdire aux disciples du Christ l'étude des 
lettres a plus humaines», humaniores, on se rua vers 
elles. Elles devinrent à la mode. Je ne suis pas disposé 
à laisser maltraiter les seconds Flaviens. Même les 
moins bons d'entre eux ont eu l'incomparable hon- 
neur de présider à l'évolution finale du monothéisme, 
et c'est un titre au respect. Il y a, en outre, une 
ingratitude pour des Français à oublier ce qu'ils 
doivent à Constance Chlore et à son dernier petit- 
neveu. Les Flaviens, en admettant leur douteuse 
descendance de Claude le Gothique, personnage quel- 
que peu sauvage, avaient dû bien s'affiner avec le 
temps. Claude reçut de l'avancement de Décius, pour 
avoir brisé les deux mâchoires d'un athlète en un 
mouvement de pudeur offensée. Il assommait très 
bien un mulet d'un seul coup de poing. Constance, 
au contraire, leur souche immédiate, était distingué, 
délicat, de santé chancelante, comme l'indique le 
surnom de Chlore, que lui donnaient les Grecs pour 
marquer le peu d'éclat de son teint. En revanche, 
son fils Constantin rappelait par sa haute taille et sa 
puissante musculature le terrible aïeul, exterminateur 
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de trois cent vingt mille Goths. En tout cas, il y eut deux 
coulées dans le sang de la race, et elles se discernent 
bien dans Gallus et Julianus, les deux épargnés du 
massacre de Constantinople. Gallus, qui, pendant son 
court césarat, noya Antioche dans le sang pour de 
stupides histoires de sorcellerie, était une bête brute, 
le digne rejeton du tueur de mulets. Julien, au con- 
traire, est bien l'héritier de son grand-oncle, le doux 
et pâle adorateur d'Apollon, de la divinité rédemptrice 
qui effaçait les péchés et se refusait à maudire. Comme 
lui, il déteste la violence, bien que très capable de 
mettre la force aux ordres du Juste et du Bon. Mais 
il ne hait pas les hommes. 11 savait pardonner; son 
histoire en est une longue preuve. Et Dieu sait si les 
occasions lui manquèrent. Aux habitants d'Antioche, 
qui l'outragent, « l'Apostat » répond par des railleries. 
Ce n'est pas précisément ainsi que l'orthodoxe Théo- 
dose traitait les gens de Thessalonique, pour une 
injure à peu près analogue. 

J'ai conscience que ces considérations risquent de 
paraître un peu trop étendues, surtout pour le lecteur 
qui ne sait pas encore que nous rencontrerons le dernier 
Flavien mis en scène dans la Vita Martini sous un 
jour aussi inexact que peu favorable. Et encore n'ai-je 
pas touché aux intolérables provocations dont le 
jeune empereur fut l'objet de la part de certains 
évêques. Il me faudra y revenir. Mais, même en res- 
tant cantonné sur le terrain littéraire, il m'eût été 
impossible de bien faire ressortir l'aspect particulier 
que présente sous ce rapport le iv c siècle finissant si je 
n'avais marqué avec netteté l'influence de Julien. Je 
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répète qu'elle fut libérale, et que la taxer de réaction ou 
de rétrogradation, c'est commettre un manifeste abus 
de mots. Ce point est capital. Si la politique suivie par 
Julien eût été vraiment une réaction, il serait déraison- 
nable d'accorder tant d'importance à une tentative qui 
dura quelques mois à peine. La vérité, c'est qu'elle 
représente un mouvement d'oscillation et d'hésitation 
parfaitement explicable, car il ne manquait ni de 
légitimité ni d'opportunité. Le christianisme, qui 
triomphait et qui venait de suivre pendant trente ans 
une voie détestable, — il n'y eut jamais de gouverne- 
ment exécré à plus juste titre, au point de vue reli- 
gieux, que celui de Constance, — s'appuyait sur une 
minorité. Cela n'est pas contestable, et, d'ailleurs, 
est tout à l'honneur des chrétiens. La majorité de 
YOrbis romanus était polythéiste ou plutôt conserva- 
trice. Seulement, ce polythéisme avait un fond mono- 
théiste, comme dans notre siècle, en France, la 
majorité a été le plus souvent monarchiste, c'est-à- 
dire conservatrice, avec un indéracinable fond de 
démocratie et de républicanisme. Julien n'a pas réagi 
à la manière de Philippe H, comme le croyait Auguste 
Comte, mais à la façon de Louis-Philippe. Il n'a 
jamais eu l'idée qu'on pût changer les opinions reli- 
gieuses par la violence ; il pensait précisément tout le 
contraire, et il l'a dit en un très beau langage; mais il 
croyait à l'influence du pouvoir gouvernemental sur 
cette masse de l'opinion qui, à certaines époques, 
n'est ni dans l'opposition ni avec le gouvernement. 
Accorder la faveur officielle à un culte, sans aucune* 
ment persécuter les autres, cela pouvait mener très 
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loin. Non pas anéantir ni même refouler le christia- 
nisme, hypothèse absurde ! mais en changer notable- 
ment la nature et les destinées. Si Julien avait vécu 
âge d'homme, si, au lieu de mourir à trente-trois ans, 
comme Jésus 1 , il était mort à soixante ans, comme 
Constantin, cette méthode, — faveur officielle et abs- 
tention stricte de toute coercition, — appliquée pendant 
jun quart de siècle, aurait certainement prolongé 
l'existence de ce polythéisme régénéré que j'ai décrit 
plus haut. Très certainement aussi, elle aurait pro- 
fondément modifié le monothéisme chrétien. Il est 
vraiment bien difficile d'imaginer comment le catho- 
licisme aurait pu naître, si le dogme avait été livré 
aux libres disputes, sous des évêques contraints par le 
pouvoir à être libéraux. A ce point de vue, les « pères » 
intelligents et capables de juger les choses à distance 
eurent des motifs légitimes de haïr Julien. Il dut leur 
faire une belle peur. Remarquons, cependant, qu'en 
dehors de quelques Grecs, les contemporains de 
Julien en parlent avec modération (Hilaire, Augustin, 
Paulin, Prudence). On a vu plus haut la citation de 
Jérôme. Sulpice ne mentionne même pas la prétendue 
persécution à laquelle pourtant l'honnête Tillemont a 
consacré, sans en rougir, le tiers d'un volume grand in- 
quarto. Maintenant, on se tromperait du tout au tout 
si Ton pensait que ce qui précède exprime le regret 
que Julien n'ait pas pu réaliser ses plans. Non seule- 



i. Flavius-Claudius Julianua, né en 33 1 ; César, avec charge de défendre la 
frontière rhénane, en 355; Auguste en 36 1, par l'acclamation des troupes de 
Paris, avec le collier d'un dragonnaire pour diadème; mort en juin 363. Ces 
deux dernières dates mesurent ce que put être la < réaction > opérée par Julien. 
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ment je ne le regrette pas, mais comme je lui porte, 
personnellement, un sentiment très tendre, pour avoir 
été bon, noble, spirituel et passionnément dévoué au 
bien public, je me réjouis de sa fin prématurée, et 
je la classe parmi les morts heureuses. Un essai de 
libéralisme, en 36o, tenté par un dévot plus supers- 
titieux et plus exalté dans sa dévotion que ces moines 
qu'il méprisait tant, était chimérique. Et qui sait ce 
que Tinsuccès et les inévitables aigreurs qu'il engendre 
auraient pu amener? Julien commença à jouer avec 
la persécution. Étant donné le courant de l'époque, il 
eût peut-être fini par devenir réellement persécuteur l . 
Béni soit donc le javelot du Parthe qui lui épargna 
une destinée aussi misérable, et à nous ce crève-cœur 
de voir le premier gouvernant vraiment moderne tom- 
ber au niveau d'un Philippe II ou d'un Robespierre ! 

Jouer à la persécution, c'est le mot du fameux édit 
de Julien. Il aimait trop à railler. Quand Grégoire de 

i. Les chapitres 29-3 3 de Chronique II sont le premier essai d'un tableau 
systématique des persécutions. Or Sulpice en compte neuf, plus celle, à venir, de 
l'Antéchrist. Après avoir caractérisé la neuvième, celle de Dioclétien, il ajoute : 
c Depuis ce temps nous jouissons d'une paix profonde. > (Chr. II, 33, 3.) Cela est 
écrit en 40 3. C'est une des cinq ou six petites phrases à l'aide desquelles Sulpice 
dissipe en fumée des montagnes de mensonges. Il savait bien que le vrai grief 
contre Julien c'était son édit de restitution, celui qu'il rendit avant de faire 
ouvertement retour au polythéisme, et qui constituait un acte d'équité et de 
moralité publique, après trente années de très coupables pillages. Il n'y est 
question ni de païens ni de chrétiens, mais de ceux qui ont volé l'État et les 
municipes. Voir, au tome V du Code Théodosien, la loi 10, tit. 1, lib. XV : De 
Donatis a principibus operibus publiais revocandis. On n'en parle jamais 
parce que l'honnêteté et la loyauté de la mesure ne pourraient pas être contestées. 
On aime mieux se rejeter sur l'interdiction du professorat. Ce fut là, pourtant, 
toute la persécution. L'édit sur les propriétés publiques est le point brûlant. Le 
côté économique et financier domine ici la question, comme souvent en ces 
matières, bien qu'on le tienne toujours à l'écart. On trouvera, livre II, un petit 
essai sur l'épiscopat au iv* siècle, où j'expose sur ce sujet des vues peut-être 
hasardées, mais que je crois justes. 
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Nazianze veut prouver qu'il fut un monstre, il lui 
reproche sa démarche dégingandée, ses yeux égarés 
et surtout son nez, « ce nez insolent, qui donnait au 
visage un air de dédain et de moquerie l . » Je crois 
bien que là est le gros péché de Flavius Julianus; 
l'abus de l'ironie, la seule arme qu'il ait employée 
contre les choses et les hommes qu'il n'aimait pas. Il 
avait bien quelque sujet de ne point chérir les chré- 
tiens. Outre que ses oncles, très pieux, avaient tué son 
père, ils tentèrent de l'hébéter par un mode d'éducation 
asphyxiant. La chose alla jusqu'à le faire entrer dans 
la domesticité sacerdotale avec le grade de « lecteur » . 
Ce procédé, avant-goût du système mérovingien, de 
raser la tête et de pousser vers le cloître les princes 
Francs dont on voulait se défaire, — je vous dis que 
tout le moyen âge est dans le iv e siècle, — était bien 
propre à exaspérer une nature aussi énergiquement 
intellectuelle. Sa colère pourtant ne se fit jamais jour 
qu'en paroles, parfois, il est vrai, plus amères que 
plaisantes. Il donnait des surnoms méprisants à Jésus; 
et, avec un indicible dégoût, il accusait les disciples 
de ce « Galiléen » d'adorer un « Juif mort » . Il faut se 
souvenir de cet état d'esprit, après tout fort excusable, 
pour juger sa conduite dans l'affaire des professeurs. 
Il avait lu, dans les livres des chrétiens les plus 



i . Na$us coutume liam et contemptum spirans (t. I er , p. 1 62, col. 1 , de l'édition 
des Bénédictins). Grégoire, qui était poète, même bon poète, et avait beaucoup 
d'imagination, prétend que, sur la seule vue d'un tel nez, il pronostiqua les maux à 
venir et s'écria : c Quantum malum sibi alit romanum imperiumt» Tillemont et 
M. de Broglie, qui le copie, traduisent quantum malum par quel monstre ! Noter 
qu'il s'agit de Julien, étudiant à Athènes, subalternisé, humilié, entouré d'espions 
et beaucoup plus près d'être étranglé que d'être nommé empereur. 



Digitized by 



Google 



PROLÉGOMÈNES XCIII 

lettrés, que la Grèce est le génie du mal, qu'elle n'a 
eu ni mérite littéraire ni valeur esthétique. Sa langue 
même est un parler inférieur, disait Tatien '. Tel autre 
docteur du nouveau dogme avait démontré avec éclat 
qu'on pouvait, à la rigueur, et avec beaucoup de 
précautions, étudier les lettres sans tomber dans le 
crime; mais les enseigner sans se couvrir de souillures 
était chose impossible. Julien, devenu responsable des 
écoles publiques, — l'Auguste se mêlait beaucoup de 
tout ce qui touchait à l'instruction au iv e siècle, — prit 
les déclamateurs au mot. « C'est affaire seulement à 
nous, païens, de parler grec et d'étudier le grec,» 
disait-il, en équivoquant sur le double sens du mot 
« helléniser » 2 . Son but était de jouer « un bon tour » 
aux faux contempteurs des lettres humaines, en parti- 
culier à ses anciens condisciples de l'école d'Athènes 
qui aimaient Homère et les Tragiques autant que lui, 
tout en affectant de les mépriser. Ils le lui rendirent 
avec une effroyable usure. Un flot de calomnies 
venimeuses, d'inventions atroces lui répondit 3 . Je ne 

i. Se souvenir que Tatien, juif converti, était le disciple du très noble et très 
éclairé Justin, philosophe et martyr. Au surplus, au lieu de remonter à Tatien et 
à Tertnllien, j'aurais pu citer Arnobe, presque contemporain de Julien, qui faisait 
gloire au christianisme du grossier langage de la Bible, et disait que, pour un 
chrétien, < l'obscénité des solécismes > était un ornement : c Frustra nos dicitis 
obscenitati solecismorum déformes, » (Adversus Génies, I, 3g.) 

2. c Nostri sunt sertnones, nosirumque grecari quippequi deos colimus. » 
(Orat. prim. in Julianum.) Mais le mot grecari ne remplace pas èXXiqvfciv, qui 
signifiait à la fois parler grec et adorer les dieux. Julien justifie à peu près de la 
même façon une autre mesure excluant les chrétiens des fonctions de juges, 
c Les coupables doivent être punis de mort : comment confierai-je le glaive à qui 
commet un péché s'il ose s'en servir?» C'est le Kulturkampf réduit en persi- 
flages. En tout cas, l'édit sur les lettres grecques, interprété à l'extrême, ne va pas 
au delà d'une tentative faite pour pousser les étudiants vers les écoles officielles. 

3. Baronius {Annales, 362, LXXI) n'a pas honte d'affirmer que l'on trouva 
dans le palais de l'empereur, après sa mort, les cadavres humains dont il avait 
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soutiens pas que la plaisanterie dont ils se plaignaient 
fût de très , bon goût et bien digne d'un Auguste. 
C'était ce que les Anglais appellent a practical joke, 
une farce d'étudiant. Julien la jugea sans doute ainsi, 
car il prit soin d'établir des exceptions en faveur de 
certains professeurs qu'il aimait et respectait, tel que 
le célèbre Proheresius. Son acte n'en eut pas moins 
un résultat sur lequel il n'avait assurément point 
compté. 

Les chrétiens, tout en faisant profession de maîtriser 
les instincts de la nature, restaient sujets aux petites 
passions, à la vanité littéraire notamment. C'est le 

\ péché inavoué de Paulin, et plus peut-être de Sulpice. 

1 En essayant de les mettre hors de la société polie et 
lettrée, qui déjà les jugeait fort grossiers, Julien les 
piqua au jeu. Sous le prétexte narquois de préserver 
la pureté de leurs croyances, ils sentirent l'amer 
aiguillon; et, l'esprit de résistance aidant, ils se 
mirent à aimer les lettres avec l'ardeur qu'inspirent 
les choses interdites. Il est déraisonnable d'attribuer à 
la mesure prise par Julien une grande portée. Eût-elle 
été intentionnellement plus sérieuse, elle dura trop 
peu pour obtenir quelque efficacité répressive. C'est en 
mai ou juin 362 que le jeune Auguste, après plu- 
sieurs mois d'hésitations, se déclara pour les dieux; et 
comme il mourut en juin 363, l'application de la loi 



consulté les entrailles selon sa coutume, ut solebat. Ces bavardages de l'ignoble 
populace d'Antioche, qui me rappellent ce que j'ai entendu à Paris, pendant la 
Commune, à propos de l'église Saint-Laurent, furent recueillis par Grégoire dans 
les deux très haineux discours qu'il écrivit, à petites plumées, six mois après 
mort de « l'Apostat ». Je ne sais plus si c'est à cette occasion que M. de Broglie 
dit de Grégoire « qu'il sut flétrir en termes brûlants les vices de Julien ». 
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sur les écoles ne put avoir d'effets que pendant 
dix ou douze mois, sur lesquels il en faut défalquer 
quatre pour les préparatifs de la guerre de Perse et 
pour cette guerre elle-même. Qu'on se rappelle ce 
qui a été dit plus haut des lois de parade du Codex 
Theodosianus, qui ne s'appliquaient guère ou qui, 
du moins, pour s'appliquer, exigeaient la présence ou 
le voisinage immédiat du législateur. C'est se moquer 
que de dénoncer, comme on fait d'habitude, les 
terribles effets de la haine de « l'Apostat » l . Mais, au 
point de vue spécial où je me suis placé, le résultat 
fut réel et considérable. Ce coup de fouet, peut- 
être donné pour rire, eut un long retentissement. 
Je ne crois pas avoir exagéré en disant que c'est 
à lui que nous devons la belle latinité de Sulpice 
et l'élégante désinvolture de style de quelques-uns 
de ses contemporains. 



VII 



Le christianisme n'avait guère pu favoriser le sens 
esthétique parmi ses jprimitifs adhérents, presque 
tous d'ailleurs illettrés, av0p&>7wc àypd^oLxoi wxï tàtàTou 
(Act. apost. IV, i3). En Occident, ceux qui savaient 



i. Voici avec quelle ineffable niaiserie on caractérise parfois le décret de 
Julien : < Appolinaris le père mit l'Ancien Testament en centons homériques, 
» et, grâce à ce subterfuge hardi, offrit à la jeunesse athénienne la substance 
» du poète des poètes, en dépit d'une loi abominable qu'avait pu seule inspirer la 
» haine clairvoyante d'un apostat. » (Amédée Thierry» Saint Jérôme.) M. de 
Broglie ajoute que Julien c fit le rêve étrange de confisquer la science ». 
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lire en étaient réduits à la Vêtus Itala, une traduction 
de traduction. Les premiers et tardifs écrivains latino- 
chrétiens, à l'exception de Minucius Félix, parlent 
une langue grossière, ayant quelques-unes des qua- 
lités et tous les défauts de la dure et sauvage Afrique. 
Il y eut une éclipse presque totale de l'activité litté- 
raire latine pendant le in e siècle. Dans le solide 
\ ouvrage d'Adolf Ebert 1 , on peut suivre la marche 
pesante et lourde de l'esprit chrétien occidental, 
travaillant — avec quelle lenteur — à s'approprier 
un peu de culture gréco-romaine. Mais il s'opère un 
changement sensible aussitôt après l'agitation créée 
par la politique de Julien. Le calme, ramené par lui 
au sein des communautés que tourmentaient, depuis 
trente années, les fureurs des Ariens contre les 
Nicéens, et des Nicéens contre les Ariens, permit de 
rendre à l'enseignement littéraire toute sa valeur. Il 
la reprit avec d'autant plus de vivacité qu'on semblait 
vouloir en priver à tout jamais les adhérents du culte 
nouveau. Désormais, nul ne prête l'oreille aux décla- 
mations sur le danger de lire les poètes et sur le péril 
d'étudier la grammaire. Ceux qui accusaient les 
lettrés de paganiser perdent toute leur autorité. Elle 
leur reviendra, et pas très tard, car, au fond, ils 



i. Geschichte der christlich-laieinischen Lifte rat ur (Leipsig, 1874), œuvre 
de grand mérite — j'en parle plus loin avec détail — et qui n'a qu'un tort. 
M. Ebert a lu réellement et apprécié Sulpice Sévère, mais il n'a pas vu à quel 
point il fut initiateur et original. Il le met sur le même pied que Rufin, racontant 
les vies des Pères du désert à l'aide de bouts de notes recueillies de seconde 
main, et çà et là, dans les laures de Thébalde et de Syrie. L'auteur, qui, en 
outre, a compris tout de travers la Vita Pauli de Jérôme, s'est ainsi privé d'un 
critérium de premier ordre pour les jugements portés par lui sur les vies des 
saints, à mesure qu'elles se produisent au cours du moyen âge. 
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avaient raison 1 . Pour le moment on ne les écoute 
plus. Dans les deux générations qui se succèdent et 
chevauchent depuis Ambroise jusqu'à Augustin (36o- 
420), il s'accomplit un effort considérable pour adapter 
les formes et les procédés de l'ancienne littérature au 
tempérament chrétien. Jérôme, qui y travailla avec 
plus d'activité et de talent que personne, trouvait, à 
certains jours, qu'on allait trop loin. Dans un morceau 
d'ailleurs extrêmement soigné et réussi, après s'être 
plaint que la dureté stridente de T hébreu a détruit en 
lui tout sentiment de la vénusté du parler latin 2 , il 
ajoute : « Et pourtant, aujourd'hui, on est très exigeant 
à cet égard dans les églises. Elles sont comme des 
athénées où les applaudissements s'obtiennent à force 
d'art et de belle rhétorique. La simplicité des Apôtres 
n est plus de mode, il faut que le discours, semblable 
à une courtisane, soit orné de la fleur des mots et 
que, bien poli et limé, cherchant à plaire et non à 
instruire, il chatouille les auditeurs, comme ferait un 
joueur de flûte ou de psaltérion. » Cet excès de déli- 
catesse scandalise Jérôme ou, du moins, il en fait 
semblant. On ne doit pas oublier que l'Église a été 
formée non par des disciples de l'Académie ou du 
Lycée, mais par une vile plebecula, dit-il. Quant à 
lui, il a cessé de lire Tullius, Maro et tous les autres. 

1. Vers la fin de la période que je décris le reflux est déjà accentué : c Vae \ 
tibi, flumen moris humani, quis resistit tibi ? quamdiu siccaberis ? » s'écrie 
Augustin (Confess., I, 2 5), maudissant les livres qu'on lui avait fait étudier 
dans son enfance. Tout ce chapitre 1 6 est une invective contre les belles-lettres. 
Étudier Virgile et les poètes, c'est « sacrifier aux démons >. Il faut fonder l'en- 
seignement sur les Écritures. 

2. « Latini eloquii venustatem stridor lectionis hebraïcae sordidavit... etc. » 
Tertii Libri ad Galatas, prooemium. 
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Qui donc parle à présent d'Aristote? qui sait seule- 
ment le nom de Platon? A peine quelques vieillards 
oisifs, perdus dans des coins obscurs, se les rappellent. 
Le monde entier ne s'occupe que des pêcheurs et des 
hommes rustiques qui ont répandu l'Évangile. En 
eux est la majesté et la grandeur; les lettrés du siècle 
ne sont qu'arrogance et vanité. Les Apôtres parlaient 
avec simplicité; comme eux, il faut parler simple- 
ment. 

Les écrits de Jérôme doivent rarement être pris au 
pied de la lettre; celui-ci moins que tout autre, car le 
maître rhéteur y vante en style trop étudié et trop 
choisi la grossièreté du langage. Sulpice, lui aussi, 
l'auteur très châtié de la Chronique, aime à déclarer 
qu'il ne rougit point de faire des solécismes. Il reste 
pourtant de l'amusante sortie de Jérôme, que le goût 
du bien dire et des lectures profanes était redevenu 
général. On voit aujourd'hui, dit -il ailleurs, des 
prêtres de Dieu négliger les évangiles et les prophètes, 
lire des comédies, chanter des bucoliques amou- 
reuses, ne pas quitter leur Virgile et tourner en 
volupté ce qui est un devoir pour les écoliers. Igno- 
rent-ils que les vers des poètes, la sagesse du siècle, 
la pompe des figures de rhétorique sont une nourri- 
ture du démon? Tiraillé entre son humanisme et son 
ascétisme, Jérôme voudrait trouver un moyen terme : 
cesser toute fréquentation des belles -lettres serait 
trop dur. Mais on pourrait suivre le conseil du 
Deutéronome, où il est prescrit que « si un Israélite 
veut prendre pour épouse une captive étrangère, 
il doit d abord lui raser la tête, lui couper les ongles, 
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et lui arracher tous les poils du corps » ; moyennant 
cet épilage et ce nettoyage, les embrassements perdent 
tout danger. Que la littérature païenne soit donc 
ainsi lavée et purifiée de ses souillures; alors tout 
chrétien pourra entrer en commerce avec elle 1 . Ces 
conseils ne devaient être que trop suivis; ils furent 
même dépassés. Mais, à l'heure où nous sommes, les 
contemporains de Jérôme, et Jérôme lui-même, n'y 
regardent pas de si près, et toute leur œuvre s'en 
ressent agréablement. Le savant interprète de PAncien 
Testament avait beau s'être courbé pendant quinze 
années sur des manuscrits hébreux, il était si plein 
de Virgile, de Plaute et de tous les poètes, qu'il les 
cite même au cours de ses commentaires bibliques; 
seulement il ne les nomme pas,quidam dixit. D'autres 
pratiquent sur les maîtres profanes un système d'em- 
prunts qui va jusqu'au plagiat: Ambroise imite et 
pille silencieusement le De Officiis de Cicéron et tire 
du platonicien Philon toutes ses allégories. L'influence 
fut plus grande encore sur les poètes que sur les pro- 
sateurs. Hilaire avait écrit un hymne fort élégant qui 
doit avoir été rédigé sous ce Julien qu'il appelait affec- 
tueusement « mon religieux seigneur » 2 à l'heure où 
le grand évêque put, grâce au futur apostat, reprendre 
possession de son diocèse de Poitiers. Ambroise imita 
Hilaire avec une incontestable originalité. Mais, à qui 
voudrait mesurer les progrès accomplis sur ce terrain, 
je conseillerais de rapprocher les beaux vers de Pru- 



i. Epiât, LXX, ad Magnum, 

2. Dominum meum religiosum, César e m tuum Julianunt. Cf. Adversus 
Constantiutn, X, 1 3. 
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dence (cf. Aimé Puech) et les jolis vers de Paulin de 
Nola, des élucubrations de leurs prédécesseurs en 
poésie chrétienne, Commodien, Juvencus ou Faltonia 
Proba. Or, lorsque quelques poètes font de bons 
vers, on peut être assuré que la prose ambiante n'est 
pas absolument mauvaise. C'est le cas de celle du 
iv e siècle finissant et du V e siècle commençant. 

Ainsi se trouva un peu sauvegardée la culture de la 
langue latine. Je ne veux pas prétendre que tout fut 
parfait; mais, faute des circonstances que je viens d'ex- 
poser, tout aurait pu être pire. Le latin de Sulpice, de 
Jérôme, même d'Augustin, — les trois auteurs qui 
allaient bientôt accaparer le public lisant, — ne cons- 
tituait pas, après tout, une lecture grammaticalement 
trop corruptrice. C'est, en effet, avec les productions 
de ce renouveau, ainsi présidé et préparé, qu'allait se 
remplir l'armoire aux provisions où le moyen âge 
devait puiser sa pâture intellectuelle. En tout cas, 
c'est dans les livres publiés à ce moment-là que se 
rencontrent principalement les sources indirectes de 
mon étude. Je n'utiliserai ces divers documents 
qu'autant qu'ils seront indispensables pour mieux 
comprendre les actes et les opinions de mes deux 
moines et permettre de les juger avec plus d'équité. 
C'est même un des motifs de la gratitude que je leur 
porte d'avoir pu mener à bonne fin tant de lectures 
vqui, en l'absence de ce stimulant, m'auraient proba- 
blement rebuté, j'en fais l'aveu. Rechercher avec 
calme et austérité les pensées, les sentiments des 
hommes d'autrefois, à travers la poussière des monu- 
ments et les livres, est une noble besogne. Mais elle 
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suppose un don d'énergie intellectuelle que tous n'ont 
pas reçu. Beaucoup ne sauraient poursuivre ce genre 
de travail, que s'il les surexcite et dans la mesure où 
il les émeut ou, même, les amuse. Au surplus, je parle 
pour moi seul. Combien souvent j'ai feuilleté d'une 
main languissante des pages d'où suintait l'ennui! 
Tout à coup une phrase, une épithète, un mot me les 
rendaient savoureuses, en éveillant l'espoir de quelque 
bonne rencontre. Tel un chasseur traîne à travers la 
morne campagne ses pas appesantis. Il succombe à la 
fatigue. Mais un bruit fait frémir le buisson. 11 se 
redresse : ses muscles redeviennent élastiques, et il 
fournit allègrement une nouvelle et longue étape. 
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Brusque abandon du terrain littéraire, historique et critique. 
I. Le point de vue social, moral et religieux. — La sainteté et l'avenir. — 
De la création de la sainteté catholique. — Part de Sulptce en cette 
œuvre. — Il entrevoit le principe de l'imitation de Jésus. — Noblesse 
et beauté de la conception qui en résulte. — L'apothéose de Martin 
vers l'An Mil. 
II. Part de Martin.— II a fourni tous les matériaux dont se compose sa 
personne spirituelle. — Nul ne lui a rien prêté. — Excellence morale 
de Martin. — Influence incomparablement bienfaisante de ce type de 
sainteté sur les hommes du premier moyen âge. 
III. Valeur actuelle de la vie de Martin. — Elle présage notre avenir religieux. 
— Elle fait comprendre la vraie providence humaine. — Le saint d'hier 
et les saints de demain. 



Laissons les livres, les manuscrits, les historiens, 
les législateurs, les professeurs. Je suspends provisoi- 
rement mon travail de critique, longtemps avant 
qu'il touche à son terme. Comme s'il était arrivé à 
bonne fin après avoir suffisamment renseigné les 
lecteurs, j'en veux exposer tout de suite le résultat 
général et final. Mon risque est grand de choquer par 
le contraste entre ce qui précède et ce qui va suivre. 
Mais cet autre risque d'être confondu — faute de 
n'avoir pu conduire mes préliminaires jusques au 
bout — avec tant de fades et creuses élucubrations 
qui tournent la religion en tremplin et nous abreu- 
vent d'esthétique frelatée, me remplit d'un véritable 
effroi. L'avenir est trop incertain, et j'aime mieux 
avoir parlé hors de place que de « mourir sans tirer 
ma raison », comme disait Rodrigue. 



Digitized by 



Google 



PROLÉGOMÈNES CIII 



I 



Je a!ai pas traduit et commenté Sulpice Sévère 
uniquement parce qu'il parle un langage sobre et 
châtié, perle d'élégance dans le fumier latin de son 
temps. Je n'ai pas consacré de longues années à ses 
petits livres, seulement parce qu'ils sont situés au 
seuil de nos lettres nationales, marquant une filiation 
glorieuse, — et que nous oublions trop, car les suc- 
cesseurs de Rome, c'est nous, — dernier type du 
classicisme romain, première ébauche de ce que sera 
le classicisme français. Bien qu'ils aient leur prix, 
ces motifs sont inférieurs, tout au moins secondaires. 
La littérature doit le rester toujours, quand l'objet 
poursuivi est social, moral et religieux. Sulpice a eu 
cette chance incomparable d'être l'exposant primor- 
dial et fondamental de la renaissance d'une institution 
qui avait déjà rempli, sous d'autres formes, surtout 
en Grèce, un rôle sociocratique considérable; qui 
allait, en se modifiant, exercer une influence infini- 
ment plus puissante; et qui, manifestement, est des- 
tinée à prendre le premier rang dans la religion 
de l'avenir. La vie du premier saint catholique, de 
celui qui donna le type initial et complet de la 
sainteté avant qu'il existât des saints, c'est Sulpice 
qui l'a racontée, introduisant ainsi dans l'histoire 
un très puissant et très précieux ferment de cou- 
rage, de noblesse, de sacrifice et de bonté. Mais 
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quelle a été sa part exacte dans la création de cet 
idéal ? 

La Vita Martini est, depuis le Christ, la première 
biographie conçue et exécutée dans des conditions 
historiques et sur un plan méthodique en vue de la 
propagande morale par l'exemple et l'action. Elle n'a 
eu pour modèles — très lointains — que les récits de 
Porphyre sur Plotin ou d'Eunape sur Edesius, fruits 
de la dévotion néo-platonicienne. Vainement vous y 
chercheriez une trace de ce genre de piété dont saint 
Augustin donnait alors les premières formules. En 
revanche, on y peut reconnaître la prédominance 
d'un très ancien principe de la piété antique : imiter 
les dieux 1 . C'était un idéal tout polythéiste, spécia- 
lement de ce polythéisme d'où le génie hellénique 
tira la divinisation des types humains. Or, pour qu'un 
Dieu soit imitable par les hommes, il ne doit pas être 
trop loin de l'humaine nature. Aussi n'est-il jamais 
question d'imiter Dieu dans les anciens livres d'Israël, 
Iahveh étant séparé de ses créatures par un infran- 
chissable abîme. Mais quand l'humiliation nationale, 
l'exaltation religieuse et le contact avec les métaphy- 
siciens grecs eurent rendu possible la transformation 
du premier messianisme purement ethnique et poli- 
tique en un messianisme mystique et universel, le 
principe de l'imitation des dieux reprit toute sa force, 



i. c Vêtus illud praeceptum : deutn sequere.* (Sénèque, De Vita b?ata.) 
Julien avait, très bien saisi cette infériorité de la religion nouvelle, et il s'en 
faisait un argument : « Nos philosophes nous ordonnent d'imiter les dieux autant 
» que possible ; se préparer par l'absence de passion à la contemplation des êtres, 
» c'est le moyen d'imiter Dieu. Or quelle serait l'imitation de Dieu chez les Juifs? » 
{Fragments contre les chrétiens dans Cyrille, p. 335 de la traduction Talbot.) 
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et ce fut précisément en Judée, là où il aurait semblé 
ne devoir jamais surgir, qu'il reçut une impulsion 
décisive. 

Jésus, en fournissant aux dévots un type de perfec- 
tion idéale, revêtu de la forme humaine, aida puis- 
samment à la transition laborieuse qui s'opérait 
depuis plusieurs siècles. Le mouvement vers un dieu 
unique, auquel tous aspiraient, mais que les habitudes 
mentales, nées du polythéisme, semblaient rendre 
inaccessible, en fut considérablement hâté. C'est le 
service capital rendu par le judaïsme des derniers 
temps. Cette divinité sublime et toute-puissante que 
les penseurs préconisaient, mais que l'imagination 
populaire avait peine à atteindre, Jésus, devenu 
homme en restant Dieu, la rendit abordable par un 
rapprochement des distances. 

Seulement, après ses grands succès 'dogmatiques 
remportés principalement sur ceux qui lui disputaient 
le titre divin, il pencha, comme cela arrive toujours, 
du côté qu'on avait voulu lui interdire et se trouva 
ainsi un peu plus dieu et un peu moins homme, par 
suite, un peu trop haut et un peu trop loin pour être 
communément imitable. A coup sûr, l'instinct popu- 
laire avait contribué au moins autant que la science 
des docteurs à la divinisation de Jésus. Cependant 
ce furent, en fin de compte, des docteurs — des 
Alexandrins — qui donnèrent au vœu du peuple sa 
suprême formule en l'affinant et le sublimant beau- 
coup. De là, le besoin d'une nouvelle recherche pour 
se procurer un personnage divin moins idéalement 
conformé: dieu véritablement, homme véritablement, 
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lui aussi, mais en dehors de toute métaphysique et 
plus homme que Dieu, Ceci touche à la moelle de 
mon sujet et marque l'intervention de Sulpice. 

C'est, en effet, de son temps que le christianisme et le 
paganisme, après avoir lutté pendant trois siècles avec 
acharnement, commencèrent à se réconcilier sur les 
bases d'un polythéisme modéré, réduit à un personnel 
très sobre, mais assez riche encore pour rouvrir la 
voie à des manifestations cultuelles dont l'imagina- 
tion populaire ne pouvait se passer. Si la proposition 
ainsi rédigée paraît messéante, je la remplacerai en 
disant que l'accord tendait à s'opérer sur les bases 
d'un monothéisme plus pratique, plus positif, plus 
anthropomorphique que ne l'auraient supporté les 
chrétiens des premiers temps — et capable de satis- 
faire aux nécessités de notre nature, qui est, comme 
Ta si bien établi Mathieu Arnold, païenne et chré- 
tienne tout à la fois. Ce point de vue ne resta pas 
étranger à la théologie orthodoxe. Avec un sens pro- 
fond, elle a maintenu la nature humaine du Christ 
aussi énergiquement que sa nature divine. Mais cela 
ne fut bien compris que plus tard par les conciles 
qui condamnèrent Nestorius et Eutychès; et je me 
permets de croire que la pleine et totale humanité du 
Fils de Dieu et de Marie ne fut proclamée qu'après 
que les premiers succès du culte des saints eurent 
attesté le besoin populaire d'un lien étroit entre 
l'homme et Dieu, créant la sympathie et procurant 
une suffisante efficacité morale. En de semblables 
conjonctures, la trop grande prédominance de la na- 
ture divine en Jésus avait des inconvénients graves. 
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Le mérite personnel n'y apparaissait qu'assez faible, 
chacun étant porté à se dire qu'il n'est pas tellement 
difficile, après tout, de résister au vice, au péché, 
aux souillures du mal, de supporter les souffrances 
et les privations, même de subir la mort, quand on 
est dieu. 

En tout cas, cette pensée tendait à décourager les 
essais d'imitation chez des dévots qui se sentaient faits 
de chair et se savaient parfaitement dépourvus d'élé- 
ments divins. Aussi, n'est-il pas très exact d'affirmer 
que, Jésus mort, les fidèles se mirent à l'imiter. J'ai 
lu cela en cent endroits, mais je n'en ai trouvé nulle 
part la preuve un peu nette. Il s'agit, je crois, d'une 
notion très ultérieure. Ce qu'on trouve dans les docu- 
ments, c'est l'idée que certains hommes, spécialement 
doués, —7 tels les prophètes et les apôtres, — peuvent 
fournir un modèle qu'on devra s'essayer à imiter; et 
encore cette idée est- elle assez vaguement exprimée. 
Quant à Jésus, je ne saurais citer un texte quelque 
peu précis, le signalant comme objet d'imitation. 11 
est certain que les précurseurs de Sulpice ne se livrent 
à aucune allusion de ce genre lorsqu'ils parlent .d'An- 
toine, de Paul ou d'Hilarion. Grégoire de Nysse, 
plus strictement contemporain, s'il lui arrive d'établir 
quelque similitude entre son thaumaturge et les per- 
sonnages du passé, ne sorçge jamais qu'à Moïse, à 
Josué ou à Elie. La vérité, c'est que le programme 
indiqué tout à l'heure, — un nouvel intermédiaire, 
plus homme que Jésus, et cependant semblable à 
Jésus; lointain, comme doit l'être l'idéal; prochain, 
comme la réalité; très haut situé, néanmoins très 
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abordable, — ce programme n'a commencé à prendre 
une forme concrète et déterminée que dans les opus- 
cules martiniens. C'est là un fait incontestable l . Cette 
histoire du premier saint à biographie a inauguré 
l'imitation systématique de Jésus. Il fallait, en effet, 
que l'être souhaité, pour tenir dignement son rang 
dans le culte public et pour profiter efficacement à 
la culture intime des âmes, ressemblât au Rédemp- 
teur et fût aimé avec la même tendresse et contemplé 
avec une égale vénération; seulement, plus facile à 
connaître, plus facile à chérir et plus facile à servir. 
La Vit a Martini remplit toutes ces exigences. Sul- 
pice Sévère a donc été initiateur, et c'est de lui 
que date l'éclosion du principe qui gouvernera plus 
tard l'hagiographie. 

Cependant, il ne suit pas de là que l'action de 
l'auteur des opuscules martiniens ait été réfléchie et 
proprement consciente. On doit bien se persuader 
que Sulpice et son entourage vivaient en un milieu 
de véritable mythologie; une mythologie qui, pour 
n'être ni le résultat du langage primitif et poétique, 
interprété ultérieurement au pied de la lettre, ni 
l'effet de cette mystérieuse capacité que possèdent, 
assure -t- on, les épithètes d'ancienne provenance 
d'engendrer des agents surnaturels, n'en exerça pas 
moins une influence très sensible sur le iv e siècle. 
Après tout, l'esprit mythologique souffle où il veut et 



i. L'assertion doit paraître un peu sommaire; mais je renvoie aux prolé- 
gomènes sur la Vita Martini, où se trouve longuement exposée l'évolution 
du concept de Sainteté & travers le Martyr, le Confesseur et, finalement, le 
Saint. 
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n'a pas qu'un seul procédé. Il peut lui arriver, par 
exemple, qu'au lieu de transmuter de vieilles méta- 
phores en histoire sacrée, il crée des types, décalque 
plus ou moins fidèle de faits antérieurs par lesquels 
Timagination populaire avait été impressionnée, et 
dont elle souhaitait le renouvellement. Dans le cas 
actuel, impossible de ne pas reconnaître l'influence 
exercée par une habitude mentale en vertu de laquelle 
tout chrétien éminent semblait devoir faire certaines 
choses parce que Jésus et les Apôtres les avaient 
faites. Mais cette donnée, ainsi qu'il a été remarqué 
plus haut, était extrêmement indécise et dépourvue 
de fixité. C'est une grosse" erreur de la représenter 
comme ayant tout d'abord dirigé les esprits et, par 
suite, prédominé dans les écrits. Il faudrait, au 
contraire, beaucoup de soin et d'attention pour en 
relever les indices isolés, irréguliers et fugitifs. Elle ne 
revêtit une forme quelque peu dessinée, nullement 
définitive d'ailleurs, que dans la biographie de 
Martin. 

Sans m'attarder aux détails sur lesquels pourrait 
s'établir un examen comparatif, je vais tout droit à 
ce fait bien curieux: c'est que les opuscules ne con- 
tiennent pas un mot permettant de penser que Martin, 
de l'enfance à la tombe, ait jamais failli. A aucun 
moment, on n'aperçoit en lui la moindre marque d'une 
lutte entre les mobiles inférieurs et les forces morales 
destinées à les refréner. On ne peut pas dire qu'il y ait 
eu victoire, puisqu'il n'y a pas eu combat. En aucune 
circonstance, Martin ne se laisse asservir par les 
impressions basses. Toute sensibilité matérielle est 
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par lui domptée jusque sur son lit de mort. Le joug 
du besoin même est brisé. Si la grandeur morale 
consiste à dominer les penchants sensuels, fussent-ils 
les plus légitimes, à étouffer tout éclat de sentiment 
se rapprochant de ce qu'on appelle aies passions», 
fût-ce même le rire, Martin l'atteignit dans sa pléni- 
tude. Sa conscience lui suggère toujours les solutions 
les plus nobles et les plus délicates; et c'est un Spec- 
tacle émouvant que de le voir souffrir et se repentir 
quand il a agi le plus noblement du monde, mais 
à rencontre de la discipline établie (cf. Dialogue 1LI, 
l'angélophanie de la forêt d'Andethanna). Or, que 
signifie tout cela, sinon qu'il semble doué de cette 
impeccabilité que les théologiens concèdent à Jésus 
seul sous le titre d'impossibilité de pécher? 

Pour sentir à quel point un tel don est contradic- 
toire à la nature humaine telle que le dogme chrétien 
la conçoit, il n'est pas nécessaire d'être bien profond 
en théologie. L'homme naît pécheur; la faute et les 
imperfections qu'elle engendre résident en lui par le 
fait de son humanité. Martin apparaissant impeccable 
et infaillible acquérait donc, rien que par là, le degré 
de divinité indispensable au nouveau type que récla- 
maient les instincts religieux de la masse. Effective- 
ment, il fait plus qu'imiter Jésus, il l'égale, puisqu'il 
participe comme lui à la perfection absolue. C'est la 
première, et, je pense, l'unique fois que de tels mérites 
aient été reconnus à un homme dans des conditions 
historiques. 

Sulpice n'expose pas cette appréciation totisverbis: 



Digitized by 



Google 



PROLÉGOMÈNES CXI 

elle découle des faits recueillis par lui. Dire qu'il les 
aurait délibérément imaginés et combinés en vue d'un 
résultat semblable est hors de question. Il était moins 
que personne capable d'artifices prémédités; et puis 
cela dépasse l'invention humaine. Il raconte ce qu'il 
a vu, ce qu'il croit avoir vu, ce que l'on avait vu, ce 
que Ton croyait avoir vu dans les entours de Martin. 
Là finit son rôle, car il ne soupçonna jamais la trans- 
cendante portée de ses narrations. La théorie qui devait 
en sortir ne fut aperçue nettement qu'au xm e siècle, 
quand le « pauvre » d'Assise — mais pas plus amou- 
reux de là pauvreté et de l'humilité que Martin — 
proclama que la vraie piété consistait à imiter Jésus. 
Il fallut même un très long stage de culture théolo- 
gique et d'ardente vénération populaire pour dégager 
l'étonnante conception contenue dans les opuscules. 
Ce fut seulement aux approches de l'An Mil que le 
célèbre Odon de Cluny écrivit sa vibrante et chaude 
« séquence» : Rex Chris te, Martini decus! vêtement 
poétique de la pensée que formulera un peu plus tard 
Bernard de Cîteaux, grand admirateur de Martin, 
comme lui : 

O roi Christ, honneur de Martin ! 
Il est ta gloire, toi la sienne, 
Laisse-nous t'adorer en lui, 
Comme aussi l'adorer en toi *. 

i . Rex Curiste, Martini decus 1 

Hic laus tua, tu illius, 
Tu nos, in hune, te colère 
Quin ipsum in te tribue I 
Bibliotheca Cltmiacênsis de Mamer-Duchesne, dans tome XXXIII, col. 5(5, 
de Migne. Selon Guibert de Geniblours, Odon brillait par la noblesse de sa race, 
son talent en musique et la beauté de sa voix. (Analecta Bollandiaria, VII, 288.) 
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Jamais l'activité mythologique n'offrit en Grèce, 
toute proportion gardée, rien de plus merveilleux 
que cette conception de Martin et de Jésus s'équi- 
poliant dans les balances de la Renommée pour donner 
satisfaction au peuple du moyen âge. 

Dans ce premier essai de modeler un homme semi- 
divin, presque semblable au dieu-homme, les inten- 
tions réfléchies ne sont pour rien. Si l'on veut s'en 
assurer, il suffit d'examiner les conformités et les 
similitudes que présentent la Vita et les Dialogues. 
Elles se ramènent exclusivement à des virtutes, ce 
mot pris au sens de prodiges accomplis par les 
mêmes procédés que Jésus et en des circonstances 
analogues. On eût fort surpris et choqué Sulpice de 
lui dire que telle démarche de Pévêque de Tours à 
la cour de Trêves, tel propos échappé au saint 
pendant Tune de ses visions, étaient d'infiniment plus 
de prix que tous les actes miraculeux réunis. Nous 
nous retrouvons en face de ma théorie sur la prédo- 
minance nécessaire et inévitable du miracle comme 
facteur de l'histoire religieuse, aussi longtemps que la 
religion reste théologique. Sulpice admire que Jésus 
se soit glorifié lui-même « en un seul homme » , qui, 
ainsi doté de tous les mérites appartenant au Sauveur, 
devient son émule. Mais ce qu'il s'agit de rivaliser, 
ce sont les miracles : gestarum a Salvatore virtutum 
aemulator 1 . Ce n'est pas de l'imitation, c'est de la 



i . Ce texte important, mais fort entortillé, se lit au Dialogue III, c'est-à- 
dire dans celui des opuscules qui a été rédigé en dernier lieu, et où se sent 
davantage l'intervention du vieux personnel martinien, déjà peut-être en partie 
dispersé par l'invasion. 
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similitude. La voie qu'on suivra plus tard est signalée 
sans doute; elle n'est pas ouverte; et cette observation 
fixe l'exacte mesure de la part de Sulpice dans le 
phénomène que nous étudions. 

Au surplus, sous les princes mérovingiens et carlo- 
vingiens, lorsque chroniqueurs et sermonnaires célè- 
brent la grandeur de Martin en phrases exubérantes : 
Martinus toto nominatus in orbe; ou bien, formule 
plus curieuse : Martinus toto orbe peculiaris patronus, 
ce sont uniquement les miracles qui soulèvent leur 
enthousiasme. Dans la noble esquisse où, sans le sa- 
voir, Sulpice avait déclaré Martin impeccable et par- 
fait, ils discernent seulement l'égalité thaumaturgique : 
les miracles du saint valent ceux du Christ. Détail 
décisif, c'est d'après cette donnée et en l'amplifiant 
que le public gaulois accueillit et apprécia toujours 
l'apparition de Martin. Quand Paulin de Périgueux, 
cinquante ou soixante ans après la publication de la 
Vita et des Dialogues, entreprit de les mettre en vers 
afin de les rendre accessibles aux simples d'esprit, 
ce qu'il conçoit comme le trait essentiel de l'œuvre, 
ce qu'il représente avec force comme l'aspect prin- 
cipal du récit, c'est que Martin a été « pour la Gaule 
lointaine » l'équivalent de ce que Jésus, trois cents ans 
en çà, avait été pour le reste du monde *. Les miracles 
du Christ ayant illuminé tout l'univers, les Gaulois 
en avaient sans doute ouï parler, dit Paulin; mais ils 
ne les avaient pas pus. C'est pourquoi, pris de com- 
passion pour eux, — on ne saurait bien croire sans 

i. Paulinus Pétri cordien sis De Vita, etc. Lib. I, v. i-io. Migne, t. LXXI. 

xv 
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voir, — Dieu voulut leur octroyer leur part de pro- 
diges et leur envoya Martin : 

Donans extremis Martini insignia Gallis. 

Ce langage est la clef vraie de l'action exercée par 
le saint, en même temps qu'il consacre, dans une 
juste et précise mesure, la gloire du biographe. 
L'acceptation par tout le public occidental du point 
de vue ainsi exposé ne fit que se confirmer de siècle 
en siècle. L'hymne d'Odon de Cluny en marque l'apo- 
gée. C'est là un fait de capitale importance. Il faudrait 
être bien ignorant des idées directrices de 1 époque 
pour ne pas voir qu'il plaçait hors de pair la nation 
si hautement privilégiée. 



II 



Telle est la part de Sulpice. Il me reste à dire 
quelle a été celle de Martin dans la création que 
symbolise son nom. Auguste Comte estimait que, 
pour donner naissance à un type idéal capable 
d'élever et d'améliorer, il faut prendre soin de réagir 
sur le sujet réel, soit par « abstraction », en émondant 
les détails privés de poésie; soit par « exagération », en 
augmentant les qualités existantes. Nul remaniement 
de ce genre ne se discerne dans les opuscules marti- 
niens. 11 y a bien une certaine tendance à reproduire 
les miracles évangéliques, surtout dans les Dialogues, 
œuvre plus collective et chronologiquement plus éloi- 
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gnée des faits que la Vita. Mais les actes vertueux, les 
décisions magnanimes, la conduite courageuse, les 
paroles élevées, ce qui compose le principal objet de 
la vie, et que Spinosa appelle l'intrépidité et la géné- 
rosité de l'âme, tous ces éléments, à F aide desquels se 
construit la personne spirituelle de Martin, lui appar- 
tiennent en propre. Plus ils aboutissent à l'excellence 
morale, moins il est admissible que les hommes 
— après tout médiocres, sans excepter Sulpice — 
qui l'entouraient, aient pu les inventer. Ce sont ces 
traits, éclosion spontanée où la légende ni la mytho- 
logie n'ont que voir, qu'il va suffire de rassembler 
pour que le portrait moral de Martin apparaisse dans 
son exquise et simple grandeur. Ici, il ne doit plus 
être question des miracles, mais des beautés morales, 
auxquelles les miracles servirent jadis de véhicule en 
jetant sur elles leur — alors indispensable — éclat. 

Dans le siècle où vécut Martin, le monde — j'en- 
tends le monde religieux qui seul vivait activement — 
est mené par des hommes éminents, depuis Athanase 
et Hilaire juqu'à Ambroise et Augustin. Ils ont l'in- 
telligence, l'éloquence, le savoir, le talent, même le 
génie, toutes choses qui manquent à Martin. Mais 
nul d'entre eux n'avait reçu comme lui les facultés 
qui attirent le peuple et contribuent presque exclusi- 
vement à former la poésie de la sainteté primitive. 
C'est pourquoi, populairement parlant, leur notoriété 
resta nulle, comparée à celle du vieil évêque de Tours, 
qui allait remplir de son bruit toute la première phase 
du moyen âge. Martin possédait le don de faire passer 
à travers les cœurs ce frisson d'émotion noble qui 
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les exalte et leur communique le goût des choses 
généreuses et pures. Je ne vois pas que Sulpice dise 
nulle part qu'il fut un prédicateur; mais, à certaines 
époques, la moindre parcelle d'enthousiasme, plus 
efficacement qu'un monceau de sagesse et de science, 
peut devenir un énergique stimulant de la vie géné- 
rale. Chez Martin, la raison semblait très inférieure 
à l'imagination et au sentiment. Cependant quelques- 
uns de ses actes et quelques-unes de ses paroles — 
comme chez Antoine — attestent un singulier bon sens 
et une très fine connaissance de la nature humaine. 
Seulement, cette expérience des choses de la vie, il 
n'en tire aucun profit pour lui-même. On ne voit pas 
qu'il ait jamais conçu une de ces pensées d'égoïsme 
qui sont le fond nécessaire de presque tous nos actes. 
D'autre part, jamais non plus il ne Songe à exiger des 
autres cet abandon des intérêts individuels qu'il prati- 
quait pour son compte. Telle règle, obligatoire pour 
lui, il en dispense autrui; même, il sait se faire inté- 
ressé, quand c'est autrui qui doit en profiter. Telle 
transaction avec le siècle qu'il repousserait avec dégoût 
s'il s'agissait de sa personne, il saura s'y prêter pour 
l'avantage du prochain et la conduire avec habileté 
et finesse. 

Dès sa jeunesse, il avait pratiqué toutes les vertus 
qui constituent la perfection religieuse : il fut chari- 
table, bienveillant, chaste, frugal et humble « au delà 
de la mesure humaine ». C'est la formule que les 
canonistes de la Congrégation des Rites ont empruntée 
à Sulpice pour exprimer Phéroïcité des vertus exigées 
dans le Saint. Il recherche la solitude, mais son goût 
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pour elle ne le porte pas à s'isoler de ses semblables, 
comme c'est le penchant des mystiques dont le cœur 
se rétrécit sous les corruptrices exigences du salut 
personnel. Martin, lui, a le cœur plus grand que la 
poitrine. Je prends le mot « cœur » dans son double 
sens français, l'un signifiant la capacité d'aimer et de 
souffrir, l'autre l'ardeur de lutter et de combattre. 
Son infériorité intellectuelle met encore plus en relief 
ses deux qualités d'impulsion affective et de décision 
active, la tendresse et l'énergie. II n'en est pas de plus 
précieuses pour la vie sociale. 

Un autre point caractéristique le distingue des héros 
habituels de la dévotion ; il ne songe pas au salut, ou 
du moins il ne parle jamais comme s'il y songeait. 
Ses actes de sacrifice et de dévouement coulent de 
source. Il ne les accomplit pas en vue de la récom- 
pense. Il semble n'avoir eu aucune idée de cette 
doctrine atroce du péché originel qui, de son temps, 
commençait à se répandre 1 . Pas une fois, Sulpice, 
dans les récits où Martin est mêlé, jie parle de l'éter- 
nité des peines. 11 semble que Martin n'y croyait 
guère, et je compte vous arracher des larmes en vous 
montrant l'inouïe tendresse qu'il laisse déborder 
quand il rêve de sauver des flammes de l'enfer le 
diable lui-même : si tu ipse miser abilisl 

Il y a dans les Vitae Patrum bien des scènes qui 
touchent au comique. Flaubert, qui, un jour, leur fit 
l'honneur de les feuilleter, les trouvait « très chouettes » . 
Ces anachorètes d'Egypte avaient sans cesse des 

i . Cf. infra p. 1 34, sqq. 
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visions véritablement étonnantes. Martin n'aimait pas 
moins qu'eux la contemplation intérieure, loin du 
bruit que font les hommes. Il la recherche, car lui 
aussi est visionnaire. Dans ses chères rêveries, il entre 
en colloque avec tout un monde surnaturel d'anges, 
de saints et de démons qu'il a le privilège de fré- 
quenter. Mais à la différence des hommes de la 
Thébaïde qu'opprime l'absorbante préoccupation 
d'échapper au châtiment éternel, il n'hésite jamais, 
quand il peut servir les autres, à quitter la solitude 
pour la mêlée. Ce sauvage va à la Cour : il cajole les 
reines, il courtise les rois, en vue d'arracher à la ruine 
et au supplice des fonctionnaires qui, peut-être, 
l'avaient persécuté, et des hérétiques que certaine- 
ment il abominait. L'amour du prochain lui rend 
supportables la ville bruyante et les palais où s'abri- 
tent la méchanceté, la frivolité et l'intrigue. 

C'est que l'ascétisme de Martin est d'une autre 
nature que celui qui inspirait la plupart des solitaires. 
Il est tout spontané. Martin semble avoir eu, de tout 
temps, une vie grave et innocente. Le régime de 
sévérité et de privation qu'il adopte lui est naturel 
et ne lui coûte rien. 11 ne semble pas qu'il y ait jamais 
eu lutte entre ses penchants et ses principes. La 
bataille contre les besoins matériels qui asservissent, 
point de départ de toute vertu, n'est pas chez lui une 
bataille. On dirait un instinct qui se développe 
nativement. Son austérité ne résulte pas d'un ensei- 
gnement ou d'une imitation. Sans doute, il avait 
entendu parler des merveilles de la Thébaïde, vague- 
ment connues en Occident; et c'en est un écho que 
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cette préoccupation précoce et confuse qu'il montre à 
l'égard des « monastères » , circa monasteria ( Vita, 11,4). 
Mais quoi de commun entre lui et ces névrosés 
d'Egypte toujours tremblants devant le diable, alors 
que Martin se moque de lui et le domine de sa com- 
passion? Au surplus, tout en pratiquant les privations 
et l'abstinence, il n'y met point d'ostentation. Il n'a pas 
scrupule de demander au diacre Caton, l'économe de 
Marmoutiers, un bon poisson de Loire pour s'en régaler 
le jour de Pâques, — en quoi il se rapproche de Jésus, 
Il est de la race des héros gais et bien portants. Son 
âme bienveillante habite un corps robuste que les 
plus extrêmes fatigues ne laissent ni attristé ni abattu. 
Nul ne le vit se plaindre ni rire bruyamment : nemo 
moerentem, nemo ridentem. Mais le sourire animait 
toujours cette face rayonnante, miroir d'une âme bien 
équilibrée : Coelestem quodam modo laetitiam vultu 
praeferens, extra naturam hominis. Aussi, quand il 
s'associait de plus près à Dieu pendant le sacrifice 
public, toute sa personne prenait un tel éclat que le 
consulaire Arborius croyait l'avoir vu couvert de 
pierreries qui rendaient un joyeux cliquetis (Dial. III, 
10, 6). Pour un tel homme, la vie contemplative était 
sans danger : elle ne risquait pas de tarir en lui les 
sources de la charité. Elle ne faisait que confirmer sa 
dévotion calme et tranquille. Remarquons que cette 
âme paisiblement exaltée s'était emplie, dès l'enfance, 
de l'enthousiasme religieux alors endémique. L'éduca- 
tion ne fit rien — il n'en reçut aucune — pour apaiser 
et régulariser cette prédisposition toujours périlleuse. 
Et, néanmoins, Martin ne connut jamais les graves 
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écarts que souvent elle entraîne. Pour le dire en 
passant, je crois bien que le fait d'être illettré le sauva 
de bien des défauts qu'on rencontre chez Jérôme, 
chez Ambroise, chez Augustin. Il ignora les rages de 
vanité furieuse que donnent la fréquentation des livres 
et l'exercice de l'art d'écrire. A cela, d'ailleurs, il ne 
perdit rien comme évêque, n'ayant guère eu affaire 
qu'à des illettrés tels que lui. En revanche, il y gagna 
de frapper plus fortement l'attention de son biographe 
qui, blasé d'éloquence et de littérature, fut comme 
halluciné par ce type de simplicité, de bonté, de sain- 
teté et d'amour. Sulpice était habitué à voir autour 
de lui des gens en qui la sensibilité s'exaltait jusqu'à 
ressembler à une maladie; il n'était pas lui-même 
exempt de cette prédisposition. La nature calme, et 
sereine de Martin dut l'étonner et lui inspirer une 
vive admiration. On ne voit pas, en effet, que notre 
saint ait été sujet à ces accès de terreur religieuse qui 
assaillent les mystiques à la suite des conflits dont 
leur âme est agitée. Dans les récits des Pères du 
désert, — même dans la vie d'Antoine plus sobre- 
ment conçue, — ce ne sont que tentations lubriques 
jusqu'au dégoût, effrayantes jusqu'à l'horreur. Des 
formes tantôt hideuses, tantôt enivrantes, flottent 
dans l'air de la nuit. Martin ne vit jamais ni les unes 
ni les autres : il ignore le cauchemar. 

Ces divers dons, combinés avec les circonstances 
favorables, firent de ce simple et de cet illettré un 
entraîneur d'hommes de son vivant, un homme-pro- 
gramme après sa mort. Je ne crois pas que Sulpice 
lui ait rien prêté, comme on l'a dit des biographes de 
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Jésus, Il écrivait trop près de son sujet pour y rien 
ajouter, et le mot de «légende» appliqué à la Vita 
Martini est, je le répète, extrêmement ridicule. 
Martin a fourni lui-même tous les matériaux dont 
son portrait se compose. Type incomparable de la 
sainteté française, ou plutôt — pour écarter tout 
messéant particularisme — de la saintetç occidentale, 
il diffère autant des Paul, des Antoine et des Schnudi 
que notre Roland ressemble peu à Judas Macchabée. 
Son mérite actuel, c'est de rentrer pleinement dans ce 
culte de l'humanité qui, faisant de l'altruisme la 
première des vertus, ordonne à chacun de nous 
d'oublier ses souffrances pour songer au bien des 
autres et exalte toute activité vers un but supérieur, 
en vue de conquérir des biens dont on ne jouira pas 
soi-même. L'histoire de Martin, jugée à ce point de 
vue, est une épopée de sacrifice, d'amour et de désin- 
téressement. Martin n'est pas un grand esprit ni une 
haute intelligence. C'est un grand cœur, et ses actes, 
dignement racontés, ont puissamment servi au pro- 
grès de son peuple et de sa race. Si je voulais résumer 
l'œuvre commune de Martin et de son biographe, 
Tun agissant, l'autre écrivant, je dirais qu'ils ont 
travaillé avec succès à faire renaître la pureté morale, 
ce grand besoin du iv c siècle l (ce plus grand besoin 
du xix c ); à adoucir les cœurs qui, chaque jour, deve- 
naient plus sauvages, et qu'en dépit de leur ascétisme 

i. Priscus, l'un des philosophes amis de Julien, s'étant retiré dans un temple 
à la mort de son maître, « y vécut jusqu'à plus de quatre -vingt* dix ans, à une 
» époque où tant de jeunes gens étaient conduits au suicide par le chagrin. » C'est 
d'Eunape que je tire cet indice de profond désarroi moral (Eunapiua Sardianus, 
VII, ii 5, édit BoUsonade et Wittembach). 



Digitized by 



Google 



CXXIt PROLÉGOMÈNES 

intransigeant, ils ont accompli leur œuvre, en main- 
tenant obstinément un idéal de tolérance et de liberté, 
alors méconnu de tous, même des meilleurs. Ce 
dernier point leur constitue une originalité propre. 
C'est pourquoi les opuscules, jugés à la place où ils 
exercèrent leur influence, ressemblent à un son de 
trompette guerrière. De telles narrations, conçues 
avec sincérité et exécutées avec sobriété, furent, pour 
les hommes perdus dans la nuit du moyen âge, 
comme une fanfare qui va au loin, dans la plaine, 
réveiller et réjouir les soldats découragés et débandés. 



III 



Aujourd'hui encore, pourvu qu'on la dégage d'une 
foule d'associations d'idées postérieures, la Vita 
Martini nous présente la sainteté sous des aspects 
nobles et fiers, qui nous font mieux comprendre le 
passé et nous aident à présager l'avenir. S'il doit y 
avoir une religion pour les temps qui s'approchent, 
si une croyance générale doit renaître, qui relie les 
cœurs et satisfasse les esprits, si la foi en une provi- 
dence doit susciter en nous des promesses d'éternité 
et de justice, c'est dans le sens d'un culte de l'huma- 
nité personnifiée par ses représentants éminents que 
ces grandes transformations se produiront. Voilà 
pourquoi il nous importe de placer sous la lumière 
de la science historique les antiques ébauches de ce 
culte, au fond aussi ancien que l'humanité elle-même. 
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La foi commune, qui nous Ta jamais fournie, sinon 
ceux qui arrachèrent au monde extérieur, à force 
de labeur et de peine, la connaissance des lois cer- 
taines par lesquelles il est immuablement régi? La 
Providence, à quelle époque nous est-elle apparue, 
autrement qu'en la personne des initiateurs et des 
inventeurs qui nous ont rendus capables de résister à 
la rigueur des lois naturelles, en nous les adaptant et 
en les modifiant? Quant à l'immortalité, s'il nous faut 
y renoncer sous les formes chimériques qu'elle a 
longtemps revêtues, on peut l'obtenir plus réelle et 
bien autrement étendue, pourvu que, vivant en 
intime et reconnaissante union avec les ancêtres, ces 
prédécesseurs à qui nous devons tout, nous sachions 
assurer la prolongation à la fois idéale et très posi- 
tive de notre être, en préparant avec amour et dili- 
gence le progrès de nos successeurs, ainsi contraints 
de nous garder vivants dans leur souvenir, puisqu'ils 
nous devront quelque chose. 
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Les notes de bas de page, désignées par le chiffre de la ligne qui contient les 
mots commentés, ont pour principal objet rétablissement du texte critique. Si on 
y a mêlé quelques observations concernant la grammaire, la syntaxe, la philo- 
logie, même l'histoire, c*est qu'elles avaient trop peu d'étendue pour être ren- 
voyées à la suite du texte. — Tout renvoi à une citation marque le livre, le cha- 
pitre, la phrase et la ligne : Chr. I, 3, 5, 8 = livre premier, chapitre 3, phrase 5, 
ligne i8, de la Chronique. 



V —- Codex Vaticanus, manuscrit Palatin latin 825, Bibliothèque du 
Vatican, écriture du xi° siècle. 

B = Édition princeps, publiée en 1 556, à Baie, par Flaccius Illyricus, 
et imprimée chez Jean Oporinus. 

Gis. = Édition de Giselin, médecin à Anvers, publiée dans cette ville 
en i554. Premier effort pour améliorer l'édition princeps ou Vulgate. 

Pr. = Édition de Poratorien Jérôme de Prato, publiée à Vérone 
en 1741, avec emploi du Codex Vaticanus. 
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SVLPICII SEVERI 

CHRONICORVM* 

LIBER PRLMVS 

Res a mundi exordio sacris litteris éditas breviter con- 1 ^ „ 



stringere et c um di siinciion e temp^ru m usque ad nostram 
memoriam carptim dicere aggressus sum, multis id a me et N>£ r ) ' 
studiose efflagitantibus, qui divina compendiosa lectione 
5 cognoscere properabant. Quorum ego voluntatem secutus a 

CHRONIQUE DE SULPICE SÉVÈRE 

LIVRE PREMIER 

I. Je me propose de résumer les faits que racontent les livres 
saints depuis le commencement du monde, en exposant les plus 
importants selon Tordre des dates jusqu'au moment présent. Ce 
travail m'a été demandé avec insistance par plusieurs personnes 
que poussait le désir de connaître les choses divines sous forme 
d'abrégé. Pour leur donner satisfaction, je n'ai pas épargné ma 

• On lit dans le Codex Vaticanus : incipit prologvs Svlpitii Sève ri in 
Chronica qvae ipsb fecit ab exordio mvndi vsq. ad tempvs svvm; les 
quatre derniers mots sont inscrits entre les lignes au-dessus de : ab exordio 
mvndi. Jérôme de Prato, «'étant le premier servi du Vaticanus, a été le premier 
aussi à intituler Chronica l'opuscule de Sulpice Sévère. Les éditeurs précédents 
avaient employé les mots historiae sacrae ou uistoria sacra. C'est aussi 
en imitation du Vaticanus que de Prato donne le titre de Proiogus au début du 
livre dont presque tous les éditeurs ont fait le chapitre premier. Bien qu'il 
s'agisse très certainement d'un prologue, il m'a semblé préférable de ne pas 
contrarier les traditions. 

i) consiringere, expression tirée des habitudes du vêtement. Après Sulpice, 
et évidemment d'après lui, on a dit: cuncta cingulo breviter perstringamus ; 
ramasser par un lien les faits, comme les habits par une ceinture, ne diffluant. 

3) carptim, carpendo digniora scitu. Cf. Salluste, c. IV. — a me et studiose, 
B supprime et. 
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non peperci labori meo, quin ea quae permultis volumi- 
nibus perscripta continebantur duobus libellis conclu- 
derem; ita brevitati studens ut paene nihil gestis sub- 

3 duxerim. Visum autem mihi est non absurdum, cum usque 
ad Christi crucem Apostolorumque actus per sacram his- 5 
toriam cucurrissem, etiam post gesta conectere : excidium 
Hierosolymae vexationesque populi Christiani, et mox 
pacis tempora, ac rursum ecclesiarum intestinis periculis 

4 turbata omnia locuturus. Ceterum illud non pigebit fateri, 
me, sicubi ratio exegit, ad distinguenda tempora conti- io 
nuandamque seriem usum esse historicis mundialibus 
atque ex bis quae ad supplementum cognitionis deerant 
usurpasse, ut et imperitos docerem et litteratos convince- 

peine; et, m'efforçant de renfermer en deux petits livres une 
matière qui remplit de nombreux volumes, j'ai tâché d'être bref 
sans pourtant rien omettre d'essentiel. Il ne m'a pas d'ailleurs 
semblé déraisonnable, après avoir parcouru l'histoire sacrée jus- 
qu'à la croix du Christ et jusqu'aux actes des Apôtres, de rattacher 
à mon récit les événements ultérieurs, tels que la ruine de Jéru- 
salem, les persécutions subies par le peuple chrétien, les temps 
de paix qui suivirent, enfin les dangereuses divisions intestines 
qui ont, de nouveau, tout troublé dans les églises. Du reste, il 
ne me coûte pas de l'avouer, je me suis servi des historiens 
profanes aussi souvent que cela m'a paru nécessaire pour la dis- 
tinction des temps et la continuité du récit; et je leur ai emprunté 
de quoi suppléer aux informations qui manquent [dans l'Écri- 
ture], afin d'instruire les ignorants et de convaincre les lettrés. 

6) convertereB; connecterez, comme l'avait judicieusement conjecturé G iselin. 

7) Hierosolymae V. — vexationes, mot très classique : voir la note, moitié his- 
torique, moitié philologique, sur ce mot important dans la langue de Sulpice. — 
mox pour deinde, expression de décadence. 

9) locuturo, Mercier. Pr. préférerait à cette correction la suppression du mot. 

1 1) tnundialibusV. Au-dessus, et en écriture du xv« siècle, on lit ethnicis. Cette 
leçon est adoptée par B et par Pr. Cf. Chr. II, 14, 6; ethnici i. e. profani. 
Basse latinité comme saecularis. 

i3) usurpasse pour in usum meum convertisse; jamais, dans la signification 
française: usurper. 

14) breviata pour brevem aîiquam facere. 

15) praetermissi$ hiç unde\\ ilfif un$e haec B, 
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rem. Verumtamen ea quae de sacris voluminibus breviata 5 
i5 digessimus, non ita legentibus auctor accesserim ut, prae- 
termissis his unde derivata sunt, appetantur : nisi cum illa 
quis familiariter noverit, hic recognoscat quae ibi legerit. 
Etenim universa divinarum rerum mysteria non nisi ex ipsis G 
fontibus hauriri queunt. Nunc initium narrandi faciam. 
» Mundus a Deo constitutus est abhinc annos jam paene 2 
sexmilia, sicut processu voluminis istiusdigeremus : quam- 
quam inter se parum consentant qui rationem temporum 
investigatam ediderunt. Quod cum vel Dei nutu vel vitio a 
vetustatis eveniat, calumnia carere debebit. Mundo autem 
as condito, homo factus est : viro Adam, mulieri Eva nomen 
fuit. Sed constituti in paradiso, cum interdicta sibi arbore 

Toutefois je n'ai pas entrepris d'abréger l'histoire sainte pour 
dispenser les lecteurs de recourir aux livres sacrés d'où mon récit 
est tiré. Quiconque les connaît familièrement, en me lisant, se 
les remettra en mémoire. Mais, dans leur ensemble, les mystères 
des choses divines doivent être puisés aux sources mêmes. Cela 
dit, je commence. 

II. Le monde a été créé par Dieu, il y a bientôt six mille ans, 
ainsi que je le montrerai dans la suite de ce livre. A vrai dire, 
ceux qui ont cherché à fixer la série exacte des époques ne 
s'accordent guère entre eux. Qu'il y ait là un effet de la volonté 
de Dieu ou un vice résultant de l'extrême antiquité, il n'y faut 
pas voir un motif de blâme. Une fois le monde fondé, l'homme 
fut fait. L'homme eut pour nom Adam; la femme, Eve. Mais, ins- 
tallés d'abord dans le paradis, ils furent jetés comme des exilés 

ig) faciam. Après ce mot, le Vaticanus écrit : incipit liber. 

20) Mundus a Deo constitutus, et, plus bas : mundo autem condito. Ces deux 
termes sont employés pour exprimer l'idée de création, étrangère à l'intelligence 
gréco-romaine. Aussi creatio et creare sont-ils très rares. Cf. pourtant Lucrèce, 
I, 5 1 , et V, 820. On trouve à peu près toujours condere ou constituere : Omnia 
constituisse deos (Lucrèce, II, 175); Condere genus kumanum (Justin, II, 6, 1 1). 

21) milita B. 

22) consentiant. Le subjonctif avec quamquam est fréquent chez Sulpice, en 
quoi il ressemble à Jérôme. Cf. Gofczler, Études sur la latinité de saint Jérôme. 

24) venustatis V. 

26) inter dicta sibi arbore , leçon donnée par Halm en contradiction avec B, 
qu'avait trompé un signe mal & propos mis sur Va final dïinterdicfà. 
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dégustassent, in nostram velut exules terram ejecti sunt. 

3 Deinde ex his Cain atque Abel nascitur; sed Cain impius 
fratrem interemit. Filium Enoch habuit, a quo primum 

4 civitas condita est, auctoris nomine vocitata. Ex hoc Irad 
atque ex eo Matiiahel nascitur. Hic Mathusalam filium 5 
habuit; isque Lamech genuit, a quo juvenis occisus tra- 
ditur, nec tamen nomen refertur occisi : quod quidem 
futuro mysterio fuisse praemissum a prudentibus aesti- 

5 matur. Igitur Adam, post necem filii minoris, Seth filium 
procreavit, cum jam trigesimum et ducentesimum annum 10 
aetatis implesset, vixit autem annos dccccxxx. Seth vero 
Enos, Enos Kainan, Kainan Malaleel, Malaleel Iared, 
Iared Enoch genuit : qui ob justitiam translatus a Deo 

6 traditur. Hujus filius Mathusalam dictus est, qui Lamech 

sur notre terre pour avoir goûté à l'arbre défendu. Ensuite 
naquirent d'eux Caïn et Abel. L'impie Caïn tua son frère. Il eut 
pour fils Enoch, qui bâtit la première ville, laquelle reçut le nom 
de son fondateur. D'Enoch naquit Irad, qui fut père de Maviahel; 
celui-ci engendra Mathusala, lequel engendra Lamech. On 
raconte de Lamech qu'il fit périr un jeune homme dont le nom 
n'a pas été conservé ; mais les sages voient dans ce fait l'annonce 
anticipée d'un mystère à venir. Or, Adam, après la mort de son plus 
jeune fils, engendra Seth; sa deux cent trentième année venait de 
s'accomplir; quand il mourut, il avait neuf cent trente ans. Seth 
fut père d'Énos, Énos de Kaïnan, Kaïnan de Malaleel, Malaleel 
de Iared et Iared d'Enoch, que Dieu transporta, dit-on, au ciel, 
en récompense de sa justice. Énos eut un fils qui engendra 
Mathusala, lequel engendra Lamech, qui lui-même donna nais- 

a) nascitur V; nascuntur B. 

4) Ex hoc Irad. La suppression des particules de liaison est ici remarquable. 
Les grammairiens l'appellent asyndeton. Elle donne plus de rapidité à la phrase. 
Sulpice l'emploie beaucoup, imitant Cicéron en ce point. 

5) Mathusalam. Nous laisserons subsister les noms d'hommes et de lieux 
tels que Sulpice les a transcrits de la Bible grecque, sans nous occuper de les 
ramener aux formes plus communément adoptées, à partir du xvi» siècle, par les 
éditeurs du texte latin de l'Ancien Testament. Tandis que Sulpice suit les Septante, 
Flaccius, au contraire, écrit : Potifari au lieu de Petefrae, Jethro au lieu de 
Jothor, Abner au lieu de Abenner, etc. 

9) Tgitur. Les historiens se servent de cette particule pour lier la narration. 
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i5 genuit : ex quo Noë natus, justitia egregius et prae ceteris 
mortalibus Deo carus acceptusque. Qua tempestate, cum 7 
jam humanum genus abundaret, angeli, quibus caelum 
sedes erat, speciosarum forma virginum capti, illicitas 
cupiditates appetierunt; ac naturae suae originisque dege- 
o neres, relictis superioribus, quorum incolae erant, raa- 
trimoniis se mortalibus miscuerunt. Hi paulatim, mores 8 
noxiosconserentes, humanam corrupere progeniem, exque 
eorum coitu Gigantes editi esse dicuntur, cum diversae 
inter se naturae permixtio monstra gigneret. 

30 Quibus rébus offensus Deus maximeque malitia homi- 3 
num, quae ultra modum processerat, delere penitus huma- 
num genus decreverat. Sed Noë, virum justum, vita inno- 
cens destinatae exemit sententiae. Idem admonitus a Deo 2 

sance à Noé, remarquable par sa justice, et plus cher et plus agréa- 
ble à Dieu qu'aucun mortel. A cette époque l'espèce humaine 
s'étant déjà multipliée, les anges, habitants du ciel, séduits par 
la beauté des filles de la terre, conçurent de coupables désirs. 
Oublieux de leur nature et de leur origine, ils abandonnèrent le 
séjour céleste et s'unirent en mariage à des femmes sujettes à 
la mort. Peu à peu leurs mœurs se dépravèrent \ la race humaine 
en fut corrompue. Les géants, à ce que Ton rapporte, sont issus 
de ces unions, et, en effet, le mélange de deux natures diverses 
devait produire des monstres. 

III. Dieu, irrité de ces désordres — et plus encore de la malice 
des hommes qui avait dépassé toute mesure, — se résolut à dé- 
truire totalement le genre humain. Cependant un juste, Noé, dut 
à l'innocence de sa vie d'être excepté de cette sentence. Averti 

On verra quel fatigant abus en fait Sulpice dans les parties de la Chronique où 
rien ne stimule son imagination. 

16) Deo V ; domino B. Flaccius substitue perpétuellement le mot seigneur au 
mot Dieu, au point que j'avais cru trouver dans cette ténacité (le changement se 
produit plus de cent fois) l'indice d'une tendance doctrinale. Mais Halm a établi 
que le fait résultait d'une abréviation mal comprise. Le Vaticanus écrit Deus : ds. 
Flaccius a déchiffré dms, abréviation de dominus. Toutes les fois, ou à peu près, 
qu'on lit Deus dans B et dans V, c'est que ce mot est employé au génitif Dei ou 
au datif Deo, par conséquent sans abréviation. (Voir la dissertation de Halm dans 
Sitsungsberichte der Konigl. Bayer. Akademie der Wissenschaften, i865.) 

22) humanam V. — ex que eorum V, ex quorum B ; Vonck corrige exque eorum. 
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diluvium terris imminere, arcam inmensae magnitudinis ex 
lignis contexuit ac bitumine illitam inpenetrabilem aquis 
reddidit, qua ille cum uxore ac filiis tribus et totidem 
nuribus clausus; volucrum etiam paria itidemque diversi 
generis bestiarum eodem claustro recepta, reliqua omnia 5 

3 diluvio absumpta. Igitur Noë, cum jam imbrium vim de- 
stitisse et quieto in salo arcam circumferri intellegeret, 
ratus, id quod erat, aquas decedere, corvum primum 
explorandae rei gratia, eoque non revertente — ut ego 
conjicio, cadaveribus detentum — emisit columbam : quae, io 

4 cum consistendi locum non repperisset, reversa est. Rùr- 
sum emissa folium olivae retulit, manifestum indicium 
nudari cacumina arborum. Tertio demum emissa, non 

par Dieu du déluge dont la terre était menacée, il construisit 
une arche de bois, de proportions énormes, l'enduisit de bitume 
pour la rendre impénétrable à l'eau, et s'y renferma avec sa 
femme, ses trois fils et ses trois brus. Dans ce même vaisseau 
trouvèrent abri les oiseaux et toutes les espèces de bêtes, un 
couple de chaque espèce; le reste fut englouti par le déluge. 
Cependant Noé s'aperçut que la violence des pluies s'était cal- 
mée, et que l'arche était portée sur une mer tranquille. Tenant 
alors, à bon droit, pour certain que les eaux baissaient, il lâcha 
d'abord un corbeau afin de vérifier la réalité du fait. Retenu, à 
ce que je suppose, par les cadavres, le corbeau ne revint pas. 
Noé fit alors sortir la colombe qui, n'ayant pu trouver un lieu où 
se reposer, retourna vers l'arche. Lâchée une seconde fois, la 
colombe rapporta une feuille d'olivier, indice évident que la 
cime des arbres commençait à se découvrir. Enfin, envoyée une 

4) auribus est clausus B. — Au lieu de diversi, Pr. propose universi generis. 

6) Noë cum jam imbrem destitisse... intellegeret, avait écrit Flaccius. Le 
Vaticanus donne imbrium au lieu de imbrem; sur quoi Halm conjecture que 
le copiste a oublié le mot vim, ce qui est évident, et il rétablit ce mot. 

7) intelleret V. 

i o) conitio V. — detento B. 

12) remissa V et B, corrigé par Giselin en emissa. — indicium V. 

14) dessedisse Vonck. 

16) Il (i. e. // milia) V; le signe millénaire est omis. 

19) accipit Pr. 

20) fundere, effundere, profundere sanguin em chef les auteurs païens 
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rediit : unde animadversum aquas destitisse. ItaNoë arcam 5 
15 egressus est. Id gestum a mundi exordio post annos, ut 
ego comperio, îî ce duos et quadraginta. 

Ac primum Noë aram Deo statuit hostiasque ex volu- 4 
cribus immolavit. Mox a Deo cum filiis benedicitur, prae- 
ceptumque accepit ne sanguine vesceretur aut sanguinem 
ao hominis effunderet, quia mundi primordia, mandati istius 
liber, Gain maculaverat. Igitur, vacuo tum saeculo, ex filiis a 
Noë semen fuit : très enim habuit, Sem, Cham, Japhet. 
Sed Cham, quod sopitum vino patrem riserat, maledictum 
a pâtre meruit. Hujus filius, Chus nomine, Nebroth gigan- 3 
3 5 tem genuit, a quo Babylon civitas constructa traditur. 
Pleraque etiam oppida ea tempestate condita memorantur, 

troisième fois, elle ne revint plus, ce qui marquait que les eaux 
s'étaient retirées. Alors Noé sortit de l'arche. Ces choses arri- 
vèrent, selon le calcul que j'en ai fait, deux mille deux cent 
quarante-deux ans après le commencement du monde. 

IV. Tout d'abord Noé éleva au Seigneur un autel sur lequel il 
immola des victimes choisies parmi les oiseaux. En cette occasion 
Dieu le bénit, ainsi que ses fils, et lui ordonna de ne se point 
nourrir du sang [des bêtes] et de ne jamais répandre le sang des 
hommes, vu que Caïn, n'ayant pas reçu cette règle, avait souillé 
le monde naissant. Donc, la terre, devenue vide, fut repeuplée par 
les fils de Noé. Il en eut trois, en effet, Sem, Cham et Japhet; 
mais Cham encourut la juste malédiction de son père pour l'avoir 
tourné en dérision, un jour qu'il le trouva assoupi par le vin. 
Chus, fils de Cham, donna naissance au géant Nebroth, qui cons. 
truisit, dit-on, Babylone. C'est à cette même époque, du reste, 

signifie < verser son sang » : pro patria sanguinem fudit; tandis que les auteurs 
chrétiens entendent ordinairement par sanguinem effundere c commettre un 
meurtre» (Dttbner). 

2 1 ) liber avec le génitif est de la syntaxe poétique. 

22) Sem B, corrigé en semen par Vonck et de Prato. Effectivement, V porte 
sem t genre d'abréviation habituelle chez le Vaticanus. 

24) meruit V, corrigé en genuit de la même main. — Nebroth gigantem. 
Ce mot est dans les Septante; seulement il ne désigne pas, comme supra 2, 8, 21, 
l'aspect extérieur, mais les qualités morales ou politiques. Outo; r,p£ato etvat ytya; 
es\ tt,; yr,;. Hesychius, en commentant les Septante, donne à yty«; pour équiva- 
lents tovdaTqç et i<j/vp6; ; saint Jérôme le traduit par potens (Genèse, 1 o, 9). 
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4 quae nominatim persequi animus non fuit. Sed cum multi- 
plicaretur humanum genus diversaque loca atque insulas 
mortales haberent, una tamen omnes lingua utebantur, 
donec se in unum dispergenda per totum orbem multitudo 

5 contraxit. His, more humani ingenii, consilium fuit insigni 5 
aliquo opère famam quaerere, priusquam a se invicem 

6 deducerentur. Ita turrim facere aggressi quae caelo acce- 
deret, nutu Dei, ut officia operantium praepedirentur, a 
sueto sermonis génère multa diverso neque ulli invicem 
intellecto linguarum ritu loquebantur : quo promptius io 
dispersi sunt, quia alter alterum velut alienigenam facile 

7 relinquebat. Sed filiis Noë ita divisus orbis fuit ut Sem 
intra Orientem, Japhet Occidentem, Cham mediis conti- 

que Ton place la fondation de la plupart des villes, dont je n'ai 
pas eu la pensée de donner ici la liste nominative. Cependant, 
bien que les hommes se fussent établis en des lieux divers, 
[même] dans les îles, ils ne parlaient qu'une seule langue, jus- 
qu'au jour où leur multitude se rassembla avant de se disperser 
par tout l'univers. Comme c'est le penchant du caractère humain, 
ils formèrent alors le projet de se rendre fameux avant leur sépa- 
ration par quelque monument sans pareil. En conséquence, ils 
entreprirent de construire une tour qui devait atteindre le ciel* 
Mais la volonté de Dieu — pour empêcher la continuation de ce 
travail — fit que les ouvriers se mirent à parler un langage très 
différent de leur langage habituel ; ils ne s'entendaient plus les 
uns les autres \ cela rendit leur dispersion plus prompte, parce 
que, devenus comme étrangers les uns aux autres, ils se quit- 
taient sans regret. Or voici comment le monde fut partagé entre 

3) tamen V ; tamtum B. 

4) dispergenda. Sulpice fournit un assez grand nombre de ces participes en 
ndus. Voir les exemples rassemblés par Goëzler. Dans les quatre siècles de la 
bonne latinité, ces participes en ndus expriment presque sans exception une 
nécessité ou un devoir. Lorsqu'on veut parler de ce qui va arriver, il faut tourner 
la phrase de manière à pouvoir employer soit l'indicatif du futur passif, soit l'infi- 
nitif factum tri, et non pas faciendum esse (DUbner). 

7) diducerentur Horn. 

9) assueto V; inassueto B. 
i i) quia V; quum B. 
îô) Abraham. Le Vaticanus écrit Habraham et le décline (cf. infra). Dans le 
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CHRONICORVM LIBER PRIMVS II 

neretur. Ita usque Abraham ducta successio nihil sane 

i5 insigne aut memorabile in se habuit. 

Abraham autem pâtre Thara natus post diluvium anno 5 
millesimo et septuagesimo. Abraham uxor Sara dicta est, 
primaque ejus in regione Chaldaeorum habitatio fuit. Inde 
apud Charras una cum pâtre diversatus est. Qua tempestate a 

90 admonitus a Deo, domum patriam ac patrem relinquens, 
assumpto Loth, fratris filio, in terram Chananaeorum pro- 
fectus, in loco cui Sychem nomen est consedit; mox 3 
annonae inopia Aegyptum concessit, ac rursum reversus. 
Loth, prae multitudine familiae a patruo digressus, ut 

»5 laxioribus vacuae tum regionis spatiis uterentur, in Sodo- 
mis consedit. Id oppidum infâme incolis, viris in viros 

les fils de Noé : Sem occupa l'Orient, Japhet l'Occident, Cham les 
contrées intermédiaires. Leur descendance se perpétua jusqu'à 
Abraham sans que nous ayons à signaler, pendant ce laps de 
temps, aucun événement remarquable ou digne d'être mentionné. 
V. Abraham, fils de Thara, naquit mille soixante-dix ans après 
le déluge. Sa femme se nommait Sara, et il habita en premier 
lieu le pays des Chaldéens; d'où il se rendit avec son père près 
de Charras. Vers le même temps, sur un ordre du Seigneur, il 
abandonna la maison paternelle et son père. Emmenant avec lui 
Loth, fils de son frère, il partit pour la terre des Chananéens où 
il s'établit en un lieu nommé Sychem. Une disette le força de 
gagner l'Egypte ; mais il en revint bientôt. Loth, dont la famille 
s'était extraordinairement accrue, se sépara de son oncle, afin de 
se procurer une plus grande étendue de terres non habitées et 
s'établit à Sodome. Cette ville était infâme par les mœurs de ses 

Codex Lngdunensis (voir sur ce manuscrit la note I, 5, 4, 3), Abraham est indé- 
clinable. Cependant on l'y rencontre parfois au génitif, sous cette forme Abrahae. 
J'ai un moment cherché dans la similitude orthographique des noms propres la 
preuve que Sulpice se servait du Lugdunensis ; mais les perpétuels remaniements 
des copistes ôtent toute valeur à ces remarques. Cf. plus loin Israël et Istrahel. 

18) eis V et B, et Pr., ejus Halm. 

20) domum, patriam Pr. 

23) concessit, ac rursum reversus Loth. B; de Prato a modifié la.ponctuation. 

24) familia au sens latin pour la parenté, mais surtout les biens, les bestiaux, 
les esclaves. 

25) vacui V; Drusius a mis en doute la leçon vacuae. 
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4 irruentibus, atque ob id invisum Deo fuisse traditur. Ea 
tempestate reges vicinarum gentium in armis erant, cum 
antea nulliim inter mortales certamen fuisset. Sed adver- 
sum hos qui bello vicina temptabant reges Sodomorum et 
Gomorrae vicinarumque regionum in proelium erumpunt, 5 
primoque impetu fusi victoriam concessere. Tum a vie» 
toribus Sodoma direpta praedae hostibus fuit, ductusque 

5 Loth in captivitatem. Quod cum Abraham comperisset, 
propere armatis servis suis, numéro trecentis decem et 
octo, reges Victoria féroces exutos praeda armisque in 10 

6 fugam compulit. Tum a Melchisedech sacerdote benedic- . 
tus est, eidemque praedae décimas dédit; reliqua his 
quibus erepta erant reddidit. 

6 Per idem tempus Abrahae Deus locutus est, multipli- 

habitants : les hommes y poursuivaient les hommes de leurs 
désirs, et, pour ce motif, Dieu Pavait en horreur. En ce temps- 
là, les rois voisins se mirent en armes, alors que, jusque-là, 
aucune guerre ne s'était élevée entre les mortels. Les rois de 
Sodome, de Gomorrhe et d'autres régions limitrophes se jetèrent 
à main armée sur ceux qui provoquaient ainsi la guerre; mais ils 
furent mis en déroute, dès le premier choc, et perdirent l'espoir 
de la victoire. Sodome fut pillée, étant devenue la proie des vain- 
queurs, qui emmenèrent Loth en captivité. Informé de ce désastre, 
Abraham arme en hâte trois cent dix -huit de ses serviteurs, et 
les rois, encore tout fiers de leur triomphe, durent s'enfuir en 
abandonnant leur butin et leurs armes. Abraham fut alors béni 
par le prêtre Melchisedech, à qui il donna la dixième partie des 
prises faites sur l'ennemi ; le reste fut restitué à ceux que les 
rois avaient dépouillés. 
VI. Vers le même temps le Seigneur parla à Abraham et lui 

2) erant cum B; erant immortales cum V. 

4) Sodomum et GomorrumV; Gomorrhae conjecture de Vorstiua; 6a<riXcù; 
Ioô6{xo)v, 6a<rtXeù; ropoppot;, les Septante. 

6) Victoria V. Cette locution : céder la victoire, pour exprimer une défaite 
complète, se retrouve I, 34, 5. 
12) décimas omis par V. 

14) p \àetemp ahrahe dT. Reproduction graphique de l'abréviation deus. 
18) post V; postea B. 
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i5 candumque semen ejus sicut arenas maris stellasque caeli 
spopondit; peregrinumque ejus semen futurum praedictum 
ac posteros in hostili solo per quadringentos annos laturos 
servitium; post libertati restituendos. Tune ei atque uxori a 
ejus adjectione unius litterae nomen inmutatum : ita nunc 

20 ex Abram Abraham, ex Sara Sarra dicitur. Cujus quidem 
rei non inane mysterium non est hujus operis exponere. 
Eodem tempore Abrahae lex circumeisionis imposita est; 3 
erat ei autem ex ancilla filius Ismahel. Et cum ipse esset 
annorum centum, uxor autem ejus nonaginta, futurum eis 

a 5 filium Isaac Deus pollicetur, qui cum duobus angelis ad 
eum venerat. Inde Sodomam missi angeli Loth in porta 4 
sedentem reppererunt. Quos cum ille, homines existimans, 
hospitio receptos cenatosque domi haberet, juventus im- 
promit que sa race se multiplierait comme les sables de la mer et 
les étoiles du ciel ; il lui prédit qu'elle vivrait en terre étrangère 
et qu'après avoir subi un esclavage de quatre cents ans sur un 
sol ennemi ses descendants seraient rendus à la liberté. C'est 
alors que les noms d'Abraham et de Sara furent changés par 
l'addition d'une lettre : en sorte qu'on dit maintenant Abraham 
au lieu d' Abram et Sarra au lieu de Sara. Il y a là un mystère 
non sans importance, mais il n'entre pas dans le plan de cet 
ouvrage de l'expliquer. A la même époque la loi de la circonci- 
sion fut imposée à Abraham, et il eut un fils, Ismahel, d'une 
servante. Il était déjà âgé de cent ans et sa femme en comptait 
quatre-vingt-dix, quand Dieu, accompagné de deux anges, vint 
leur annoncer qu'ils auraient un fils, Isaac. Cela fait, les anges 
furent envoyés vers Sodome, où ils trouvèrent Loth assis devant 
sa porte. Celui-ci, les prenant pour des hommes, leur offrit l'hos- 
pitalité dans sa maison et les reçut à souper; mais les jeunes 

20) «* Sarai Sara V, B; ex Sara Sarra Sigonius. Cf. Gènes., 17, 5, et i5, 
traduct. des Septante; Augustin, De Civiiate Dei, XVI, 26, 25. 

23) ipse esse V. 

24) annorum centum. cExciditparticulaquaedamhujuamodi :fere,prope. » Pr. 

25) ctipoUwst. Reproduction graphique des abréviations deus et tur souvent 
mal lues par Flaccius. — cum duobus B ; duobus V. 

27) sedente V. — reperierunt B. • 

28) coenatosque B. 
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14 SVLPICII SEVERI 

proba ex oppido novos hospites ad stuprum flagitabant. 
Loth pro hospitibus filias offerens, non adquiescentibus 
quibus illicita potius desiderio erant, ipse ad stuprum 

5 trahebatur. Quem angeli propere ab injuria vindicantes 
luminibus impudicorum caecitatem offuderunt. Tum Loth 5 
ab hospitibus edoctus perdendum oppidum, propere cum 
uxore et filiabus egressus; interdictum tamen est ne 

6 retrorsum respicerent. Sed mulier parum dicto audiens 
— humano malo quo aegre vetitis abstinetur, — reflexit 
oculos statimque in molem conversa traditur. At Sodoma io 

7 divinis ignibus conflagravit. Loth autem filiae existimantes 

gens dépravés de la ville exigeaient que les nouveaux venus leur 
fussent livrés en vue du stupre. Loth ayant offert de leur livrer 
ses filles en place de ses hôtes, rechange fut repoussé par ces 
êtres qui ne souhaitaient que des plaisirs illicites. Ils tentèrent 
de souiller Loth lui-même; lorsque les anges, en frappant de 
cécité ces impudiques, lui épargnèrent cet outrage. Loth apprit 
alors de ses hôtes que la ville allait être détruite ; aussi se hâta- 
t-il d'en sortir avec sa femme et ses filles. Il leur avait été inter- 
dit de regarder en arrière ; mais la femme de Loth, désobéissant 
à cet ordre — la malice humaine s'abstient difficilement des 
choses défendues, — tourna les yeux [vers la ville] et fut tout 
aussitôt changée en une masse inerte. Cependant le feu du ciel 
consuma Sodome. Persuadées que le genre humain avait péri 

7) egressus V, sans est comme plus haut : rursum rêver sus. — tamen eis 
est B. 

8) respicerent V; conspicerent B. C'est un des cas nombreux où Flaccius se 
permet une modification inutile, soit par scrupule grammatical, soit pour n'avoir 
pas saisi les habitudes de langage de l'auteur. Cf. Sitzungsberichte, etc. 

9) aeger V; aegrius B ; aegre Halm. 

io) In molem conversa. De Prato, étonné à juste titre que Sulpice ait écrit 
molem au lieu de statuant et n'ait pas parlé de sel, conjecture que la leçon 
réelle était salem au lieu de molem. Le Lugdunensis traduit : facta est columna 
salis. Les Septante disent : <rrrjX*i &X6;. Richard Simon, le fondateur français de 
l'exégèse rationnelle, ayant avancé que la statue de sel était une figure orientale 
pour indiquer l'immobilité, de Prato consacre vingt et une pages in-folio compactes à 
le réfuter (t. II, p. 443). Josèphe ne rougit pas d'affirmer que la statue de la femme de 
Loth se voyait de son temps (Antiquités Jud.,1, 1 1). Irénée le répète Adv. Hères, 
IV, 5 1 ; Tertullien aussi, De Pallio, II. M#ia, plus scrupuleuse, Sylvia, contempo- 
raine de Sulpice, dit : « Nous avons bien vu l'endroit où le miracle a eu lieu, mais 
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humanum genus interisse concubitum inebriati patris 
appetiverunt, unde Moab et Aramon nati sunt. 

Per idem tempus fere, cum Abraham esset jam centum 7 

i5 annorum, Isaac filius natus est. Tum ancillam, de qua 
Abraham filium susceperat, Sara expulit; quae habitasse 
in deserto una cum filio et praesidio Dei defensa traditur. 
Nec multum post Deus, Abrahae fidem temptans, immo- 2 
landum sibi a pâtre filium Isaac poscit. Quem ille non 

3o cunctatus offerre, cum arae puerum superposuisset gla- 
diumque educeret, vox missa de caelo est puero parceret : 
victimae aries praesto fuit. Consummatoque sacrificio, 

tout entier, les filles de Loth enivrèrent leur père et partagèrent 
sa couche. De là sont nés Moab et Ammon. 

VIL Vers la même époque, alors qu'Abraham avait déjà vécu 
cent ans, son fils Isaac vint au monde. Aussitôt Sara chassa la 
servante qui avait donné un fils à Abraham. On raconte que cette 
servante habita le désert avec son enfant et y fut protégée par 
Dieu. Peu de temps après, le Seigneur, voulant mettre à l'épreuve 
la foi d'Abraham, exigea de ce père qu'il lui immolât son fils 
Isaac. Abraham n'hésita pas devant ce sacrifice. L'enfant était 
déjà couché sur l'autel et le glaive hors du fourreau, quand une 
voix descendue du ciel ordonna d'épargner Isaac. Au moment 
même un bélier se trouva à portée pour servir de victime. Le 
sacrifice terminé, Dieu parla à Abraham et renouvela ses an- 
pas la moindre trace de statue, ni de colonne. Je ne veux pas vous en faire accroire 
à ce sujet. > (Silviae Peregrinatio, edit. Gamurrini, p. 55.) 

ii) inier tisse B. 

14) esset etiam V, B. 

16) suscipere ou tôlier e, employés pour gignere, gêner are, s'expliquent par 
l'usage païen de déposer le nouveau-né aux pieds du père qui le relevait (tollebat, 
suscipiebat) s'il avait l'intention de l'élever. Sinon, l'enfant était privé de l'exis- 
tence. Le père n'avait donc d'enfants que ceux quos sustulerat ou susceperat; 
de là, ces expressions devenues synonymes de genuerat (Dûbner). 

18) Nec V; non B; nec multo post est familier à Sulpice. Voir I, 21, 2 et 
3;- 5o, 6; -H, 18, 5. 

21) puero ut parceret B; V omet ut, par élégance, dit de Prato. 

'£%) victimae aries praesto fuit. On lit dans Grégoire de Tours (Hist. Franc. 
I, 7) : c Hoc vero holocaustum in monte Calveris, quo Dominus crucifixua est, 
oblatum fuisse Severus narrât in Chronica. » C'est un exemple curieux des 
interpolations que se permettaient les copistes. 
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Abrahae Deus locutus est, promittens ea quae jam spo- 

3 pondérât. At Sara, cum septimum et vigesimum et cente- 
simum annum ageret, decessit : corpus cura viri sepultum 
in Chebron, Ghananaeorum oppido, etenim illic Abraham 

4 commorabatur. Tum Abraham Isaac filium juvenilis aeta- 5 
tis videns, siquidem cum quadragesimum annum aetatis 
ageret, servo suo imperavit uxorem ei quaereret, ex ea 
tamen tribu atque terra de qua ipse oriundus videbatur : 
modo ut inventam puellam in regionem Chananaeorum 
deduceret, nec putaret is causa conjugis in solum patrium io 
rediturum. Atque ut ea strenue mandata exequeretur, 

5 contacto domini femine sacramentum dédit. Ita servus 
profectus in Mesopotamiam ad oppidum Nachor, Abrahae 
fratris, devenit, successitque in domum Bathuelis Syri, 

ciennes promesses. Cependant Sara mourut après avoir atteint 
sa cent vingt- septième année. Par les soins de son mari, elle fut 
ensevelie à Chébron, ville des Chananéens, qu'habitait alors 
Abraham. Celui-ci, voyant son fils dans la force de la jeunesse 
— il venait d'avoir quarante ans, — ordonna à l'un de ses servi- 
teurs d'aller chercher pour Isaac une femme dans le pays et dans 
la tribu d'où il était issu lui-même. Aussitôt trouvée, la jeune 
fille devait être amenée au pays des Chananéens, pour qu'Isaac 
ne songeât point à revenir dans le pays de son père y chercher 
une femme. Afin de garantir la sévère exécution de ces ordres, 
le serviteur dut prêter serment en touchant la cuisse de son 
maître ; après quoi il partit pour la Mésopotamie. Arrivé dans 
la ville qu'habitait Nachor, frère d'Abraham, le serviteur se 
présenta chez Bathuel le Syrien, qui était fils de Nachor, et 
qui avait une fille, Rébecca. Dès que le serviteur eut vu cette 

2) et cent. V; supra centesimum B. 

5) c Persuasum habeo hoc loco xb juvenilis exili mutatione a librariis per 
errorem factum pro jam virilis. » Pr. Voir infra Chr. XIII : Moyses, hic cum 
viriles annos ageret. 

6) siquidem pour cum. — tum agebai B. 

10) is V. Phrase inintelligible si on n'a pas sous les yeux Genèse, 24, 5-8. 

11) exequerentur B. 

12) femine. Galesinus et plusieurs autres écrivent femore. 
18) edicitur V. 
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15 Nachore pâtre geniti : hujus filiam Rebeccam, speciosam 
virginem, conspicatus poposcit atque ad dominum ad- 
duxit. Post id Abraham accepit uxorem Gethuram nomine, 6 
quae in Paralipomenis concubina dicitur, suscepitque ex 
ea filibs. Sed Isaac, Sara edito, substantiam tradidit, his 

aoautem quos ex concubinis susceperat dona distribuit; 
atque ita ab Isaac separati sunt. Abraham diem functus 7 
est, impletis annis centum et quinque et septuaginta : 
corpus sepulcro Sarae uxoris appositum. 
At Rebecca, diu sterilis, assiduis mariti ad Dominum 8 

a 5 precibus a die matrimonii vigesimo fere anno geminos 
edidit : qui in matris alvo exultasse saepius traduntur, 
dictumque responso Dei est, duos in his populos prae- 
nuntiari, et majorem minoris subdendum esse principio. 

belle jeune fille, il la demanda [en mariage] et l'emmena chez 
son maître. Après le mariage d'Isaac, Abraham prit pour épouse 
une nommée Gethura, que les Paralipomènes qualifient de con- 
cubine. Cethura donna des fils à Abraham, mais il laissa tous 
ses biens à Isaac, issu de Sara. Quant aux enfants de la concu- 
bine, il se contenta de leur faire quelques dons, et ils furent 
ainsi séparés d'Isaac. Lorsque Abraham mourut, il avait accom- 
pli sa cent soixante -quinzième année. Son corps fut placé dans 
le sépulcre de sa femme Sara. 

VIII. Rébecca, après une longue stérilité, mit enfin au monde 
— grâce aux prières que son mari adressait assidûment au Sei- 
gneur— deux jumeaux qui naquirent vingt et un ans environ 
après son mariage. On raconte qu'ils s'agitaient fréquemment 
dans le ventre de leur mère, et Dieu, consulté à ce sujet, répondit 
que cela présageait deux peuples, et que l'aîné serait soumis à 

19) his. Hic est ici employé irrégulièrement pour is. Les différences établies 
par le bel usage entre is, hic, iste, ille, ont presque entièrement disparu au 
iv« siècle. 

21) functus est, pour vita defunctus est. 

28) minori V, B; minoris Barthius et Pr. L'adjectif, chez Sulpice, tient 
souvent la place d'un substantif. On le trouve à tous les cas, comme ici au génitif 
et à l'accusatif. L'exemple qui nous intéresse le plus est sanctus : « sanctus adver- 
tit quid bestia postularet. » (Dial. I, i5, 6.) — principio pour principatus ou 
dominatio. 
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Sed prius editus, asper saetis, Esau vocatus, minori Jacob 
a nomen fuit. Ea tempestate gravis annonae inopia incesse- 
rat. Qua necessitate Isaac in Geraris ad regein Abimelech 
cessit, admonitus a Domino, ne in Aegyptum descen- 
dent; eidemque universae terrae illius possessio promit- \ 
titur ibique benedicitur, multiplicatusque pécore atque 
omni substantia agente invidia ab incolis pellitur': pulsus 

3 apud puteum juramenti consedit. Igitur annis gravior, 
luminibus obductis, cum Esau filium benedicere pararet, 
consilio Rebeccae matris Jacob se benedicendum pro i 
fratre obtulit. Ita Jacob adorandus principibus et gentibus 

4 fratri praeponitur. Quis rébus Esau accensus fratri necem 
moliebatur. Quo metu Jacob hortante matre in Mesopota- 

la domination de son cadet. Le premier né vint au monde couvert 
de poils très rudes et on l'appela EsaU. Le second reçut le nom 
de Jacob. En ce temps -là, une terrible disette se déclara, qui 
mit Isaac dans la nécessité de se rendre à Gérara auprès du roi 
Abimelech. Dieu, de qui il avait reçu Tordre de ne pas descendre 
en Egypte, lui promit alors la possession de tout le pays d' Abi- 
melech, et lui donna sa bénédiction. Comme les troupeaux 
d'Isaac se multipliaient et que ses biens de tout genre s'accrois- 
saient, il excita la jalousie des habitants qui le chassèrent. 
Ainsi expulsé, il alla s'établir auprès du puits du serment. Or 
Isaac, accablé d'années et ayant perdu la vue, se préparait à 
bénir son fils EsaU, lorsque Jacob, conseillé par sa mère Rébecca, 
se présenta pour recevoir la bénédiction destinée à son frère, et 
fut ainsi désigné aux adorations des princes et des nations au 
détriment d'Esaii. Celui-ci, enflammé de colère, méditait de tuer 

2) terras incesserat B; Salluste : inopia ambos incesserat. 
4) concessit Vorstius. 
9) benedicere. Cf. Vita, I, 4, 1 ; 5, 6. 
10) se B, omis par V. 
12) queis rébus B. 

19) somnii, génitif à la manière des Septante, qui, eux-mêmes, imitent l'hé- 
breu. Ces locutions, qui donnent parfois une grande vigueur au discours, ont 
passé de la Vulgate dans le latin d'église. « Prae furore rotabat verba peccaii » 
(Dlal. III, 5, 4); « locum caedis » (Dial. III, 3, 5). Voir à Y Index. En français, 
on dit : une parole de pitié, une œuvre de valeur; un homme de talent. 

20) properis V. — titulum : Sulpice ici, et en d'autres passages, semble n'avoir pas 
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miam confugit, admonitus a pâtre ut ex ctomo Laban, fra- 
is tris Rebeccae, uxorem acciperet : tantaillis cura fuit, cum 
in alienis terris consistèrent, genus tamen intra familiam 
suam ducere. Ita Jacob profectus in Mesopotamiam, per 5 
soporem Dominum vidisse traditur : atque ob id locum 
somnii sacratum habens, lapidem ex eo sumpsit : vovitque, 
ao si rébus prosperis revertisset, titulum sibi domus Dei futu- 
rum decimasque omnium, quae adquisita sibi forent, Deo 
daturum. Inde se ad Laban fratrem matris contulit : quem 6 
ille sororis filium agnitum in hospitium bénigne recepit. 
Erant Laban duae filiae, Lia et Rachel : sed Lia 9 
a5 oculis deformior, Rachel pulchra traditur. Cujus specie 
Jacob captus amore virginis conflagrabat, eamque sibi 

son frère ; sur quoi Jacob, saisi de frayeur et cédant aux exhorta- 
tions de sa mère, s'enfuit en Mésopotamie. Il lui avait été ordonné 
par son père de choisir une femme dans la maison de Laban, 
frère de Rébecca; car on avait grand souci, tout en habitant la 
terre étrangère, de ne se perpétuer qu'au sein de la famille 
originelle. Jacob partit donc pour la Mésopotamie. On rapporte 
que, pendant son sommeil, il vit le Seigneur et que, tenant pour 
sacré le lieu de cette vision, il y prit une pierre et fit vœu que, 
si la fortune lui était propice, cette pierre serait le titre d'une 
maison de Dieu et qu'il paierait à Dieu la dîme de tous les biens 
acquis par lui. Ensuite il se rendit chez Laban, qui l'accueillit 
avec bienveillance, ayant reconnu en lui le fils de sa sœur. 

IX. Laban avait deux filles, Lia et Rachel. On dit que Lia 
avait un défaut dans les yeux; Rachel était belle. Jacob, séduit 
par cette beauté, brûlait d'amour pour la jeune fille. Il la demanda 

vu que titulus traduit arrfa, stèle, colonne, monument; titulum sibi domus domini 
Je traduis mot à mot ce passage, qui rend confusément les f 18-22, de la Genèse, 
curieux écho du fétichisme primitif. Sulpice a dû suivre ici un texte latin et n'a 
pas vu que titulus était pris dans le sens de pilier, cippe, colonne, stèle sacrée. 
C'est la c pierre levée » de nos pays occidentaux, reste du très antique culte des 
pierres. Le Lugdunensis traduit toujours ?nqXy)v par stantem. — Dei V. 

25) deformior oculis. Les Septante disent iaôevei; (faible des yeux), la Vulgate 
lippis oculis (les yeux chassieux). Selon Reuss, le mot hébreu signifie mou, et 
doit être traduit : les yeux ternes. Il ne connaissait pas ou n'a pas osé se servir 
de notre forme populaire : il a les yeux tendres. Le deformior de Sulpice tourne 
la difficulté en indiquant une infirmité sans la préciser. « 
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in matrimonio a pâtre postulans septem annorum servitio 

2 se raancipavit. Sed impleto tempore, Lia ei supponitur: 
ac rursum septennii servitio subditur, atque ei Rachel tra- 
ditur. Sed hanc diu sterilem, Liam fecundam fuisse acce- 

3 pimus. Filiorum, quos ex Lia Jacob habuit, haec sunt 5 
nomina : Ruben, Symeon, Levi, Judas, Isachar, Zabulon, 
Dina : ex ancilla vero Liae Gad et Aser, ex ancilla Rachel 
Dan et Nephtalin nati sunt; at Rachel desperata jam 

4 partitudine Joseph edidit. Tum Jacob redire ad patrem 
cupiens, cum ei Laban socer partem pecorum mercedem 10 
servitii dedisset, obque id parum sibi eum aequum gêner 
Jacob ratus, dolum ab eo suspectans, clam profectus est 
vigesimo post fere anno, quam advenerat. Rachel viro 

en mariage et s'engagea à servir Laban pendant sept années. 
Quand ce délai fut écoulé, Laban lui donna Lia au lieu de sa 
sœur, et, de nouveau, Jacob dut s'assujettir à un service de sept 
années; après quoi, il obtint Rachel. Il est raconté qu'elle fut 
longtemps stérile, tandis que Lia était féconde. Voici les noms 
des fils que Lia donna à Jacob : Ruben, Syméon, Lévi, Judas, 
Isachar, Zabulon, Dina. Il naquit, en outre, à Jacob deux fils 
d'une servante de Lia, Gad et Asser, et deux fils d'une servante 
de Rachel, Dan et Nephtali. Enfin, Rachel, qui commençait à 
désespérer d'avoir des enfants, mit au monde Joseph. Alors Jacob 
souhaita de revenir chez son père. Pour prix de ses services, La- 
ban lui avait donné une partie de son bétail; mais Jacob, jugeant 
qu'il s'était montré peu équitable et craignant quelque ruse, le 
quitta clandestinement après avoir passé auprès de lui vingt et 
un ans environ. A l'insu de son mari, Rachel déroba les idoles 

1) in matrimonium Vorstius; cependant voyez I, 43, et plusieurs passages 
analogues dans Lactance : De Mortibus Persecutorum. 

2) mancipatû V. 

3) septennii 'V; septem in B. 
7) Lie V; hae B. 

1 1) obque idV\ ob quae B. Cette phrase ou bien a été gâtée par les copistes, 
ou bien est très mal construite. 

i3) Quam, pour postquam. On le rencontre assez souvent dans des pas- 
sages semblables à celui-ci où le sens ne permet pas d'équivoque. — viro B; 
vero V. 

1 5) face facta B ; patefacta Y» 
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inscio patris idola furto abstulit : qua injuria Laban gene- 
,5 rum persecutus, non repertis idolis, pace facta regressus 
est, multum obtestatus generum ne uxores filiabus suis 
superduceret. Inde digressus Jacob vidisse angelos et cas- 5 
tra Dei traditur; sed cum praeter regionem Edom, quam 
Esau frater incolebat, iter destinaret, missis prius legatis 
ao et muneribus suspectum sibi fratrem exploravit* Tum ille 
obviam fratri processit : nec tamen Jacob se ultra fratri cre- 
didit, sed pridie, quam inter se fratres convenirent, Deus 
humana specie assumpta, colluctatus cum Jacob refertur. 
Et cum adversus Deum praevaluisset, tamen non esse 
a5 mortalem non ignoravit : benedici se ab eo flagitabat. Tum 7 
a Deo ei immutatum nomen est, ut ex Jacob Israël dice- 

de son père et les emporta. Pour obtenir réparation, Laban se 
mit à la poursuite de Jacob, mais les idoles ne se retrouvèrent 
pas, et il rentra chez lui après avoir fait la paix avec son gendre 
et l'avoir chaleureusement conjuré de ne jamais prendre d'autres 
épouses que ses filles. Jacob, s'étant remis en route, vit, dit-on, 
les anges et le camp de Dieu. Comme il se proposait de traverser 
le pays d'Edom qu'habitait Esati, il expédia d'abord devant 
lui des députés et des présents pour s'assurer des intentions 
de son frère dont il se défiait. Esati vint alors à la rencontre 
de Jacob, mais sans que celui-ci se départît de ses soupçons. 
La veille de l'entrevue des deux frères, Dieu, revêtu de la 
forme humaine, lutta, dit-on, avec Jacob, qui fut le plus fort. 
N'ignorant pas qu il n'avait point eu affaire à un mortel, il 
demandait avec insistance à être béni. C'est alors que Dieu, 
changea le nom de Jacob en celui d'Israël; et comme, à son tour, 

16) multum, employé pour saepe et pour diu, et aussi là où Ton met ordinai- 
rement multo : non multum post (Chr. 1, 7, 2). Halm relève jusqu'à quinze exem- 
ples. On trouve aussi multa diversa dans le sens de complètement différent. 

17) superduceret Pr. ; perduceret V; super inducer et B. 

1 8) praeter, c'est-à-dire per regionem Edom. Voir plus bas Chr. I, 1 5, 3, prae- 
ter terram Philistiim, et Chr. U t 48, praeter interiorem Aquitaniam. 

25) ignorans Fabricius. — se V; sibi B. — a Deo B; ab eo V. 

26) ei V; illi B.— Israël diceretur. Ce nom est écrit Istrahel dans le 
Codex Lugdunensis et dans les Tractatus de Priscillien : c'est le t épen- 
thétique; «il est souvent gratté dans le Lugdunensis,» dit M* Ulysse Robert) 
page xxxiii, 
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retur. Sed cum ille vicissim a Deo nomen Dei quaereret, 
non esse quaerendum, quia admirabile esset, responsum. 
Ex colluctatione autem latitudo feminis Jacob obtorpuit. 
10 Igitur Israël declinans fratris domum, promovit agmen 
in Salem Sicimorum oppidum, atque ibi loco pretio 5 
accepto tabernaculum statuit sibi. Huic oppido Emor, 

2 Chorraeus princeps, praeerat. Hujus filius Sychem Dinam 
filiam Jacob ex Lia genitam stupro subdidit. Quo comperto 
Symeon et Levi, Dinae fratres, omnes in oppido sexus 
virilis dolo peremerunt atque impigre sororis ulti injuriam : io 
oppidum a filiis Jacob direptum praedaque omnis abducta. 

3 Id factum aegre admodum tulisse Jacob traditur. Mox a 
Deo monitus Bethel petiit ibique altarium Deo statuit. 
Inde in parte turris Gader tabernaculum fixit. Rachel 

Jacob interrogeait Dieu pour savoir quel était le nom de Dieu, 
il lui fut répondu que ce nom ne devait pas être demandé parce 
qu'il était admirable. Cependant, à la suite de cette lutte, le côté 
de la cuisse de Jacob resta engourdi. 

X. Donc Israël, se détournant du pays qu'habitait son frère, 
poussa ses troupeaux vers Salem, ville des Sicimites, et là, il 
dressa sa tente en un lieu qu'il avait acheté. Salem était gou- 
vernée par Emor, prince chorréen, dont le fils, nommé Sychem, 
viola Dina, une fille que Jacob avait eue de Lia. Dès que ce 
crime fut connu des frères de Dina, Syméon et Lévi, ils tuèrent 
par ruse tous les habitants mâles de la ville, tirant ainsi éner- 
giquement vengeance de l'outrage fait à leur sœur. En outre, les 
fils de Jacob pillèrent la ville et emportèrent toutes les richesses 
qu'elle renfermait. On dit que cet événement affligea profondé- 
ment Jacob. Bientôt, sur un avertissement divin, il se rendit à 
Bétel où il éleva un autel à Dieu; puis il transporta sa tente 
dans le voisinage de la tour de Gader. Là, Rachel mourut en 

2) admirabile esset. Ces mots ne se trouvent ni dans le texte hébreu, ni dans 
la plupart des manuscrits grecs; Montfaucon a remarqué qu'ils sont absents des 
Exaples d'Origène. 

3) femoris B. 

7) Chorrens V, correction de de Prato. 
io) atque Halm; at V; ac B. — ulli sunt B. 
il) ss/ abducta B. 
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i5 ex partu obiit : puer Benjamin vocatus est. Isaac de- 
cessit annos natus centum et octoginta. At Esau potens 4 
divitiis erat, uxoribus sibi etiam e Chananaeorum gente 
assumptis : cujus progeniem in hoc tam praeciso opère 
inserendam non putavi ; si quis studiosior erit, ad originem 

ao revertatur. Post excessum patris Jacob in solo eo, in quo 5 
Isaac vixerat, commorabatur. Filii ejus aliquando ab eo 
pascui gratia cum gregibus secesserunt, Joseph tamen et 
Benjamin parvus domi resederant. Carus admodum Joseph 6 
patri obque id invisus fratribus, simul quia frequentibus 

35 ejus . somniis majorem eum omnibus fut uni m portendi 
videbatur. Igitur ad inspiciendos grèges revisendosque 
fratres a pâtre missus oportunus injuriae fuit. Namque 7 
viso fratre consilium necis ejus ceperunt. Sed obsistente 

donnant naissance à un fils qui reçut le nom de Benjamin. Isaac 
avait cent quatre-vingts ans, quand il cessa de vivre. Cependant 
Esaii possédait de grands biens, il avait pris pour épouses des 
femmes chananéennes ; mais je n'ai pas cru devoir énumérer sa 
descendance dans un ouvrage aussi abrégé que celui-ci. Le lec- 
teur qui voudra en savoir davantage devra recourir aux sources. 
Quant à Jacob, après la mort de son père, il continua d'habiter 
le pays où celui-ci avait vécu. Ses fils durent parfois s f éloigner 
de lui pour trouver des pâturages pour leurs troupeaux; mais 
Joseph et le jeune Benjamin ne quittaient jamais la maison 
paternelle. Joseph surtout était extrêmement cher à Jacob, ce 
qui lui attira l'inimitié de ses frères, déjà éveillée, d'ailleurs, 
par les songes fréquents' qu'il avait et qui semblaient présager 
sa future supériorité sur eux tous. Or Joseph ayant été chargé 
par Jacob d'inspecter les troupeaux et de visiter ses frères, 
ceux-ci eurent par là l'occasion de lui faire du mal. Dès qu'ils 
l'aperçurent, ils prirent la résolution de le mettre à mort; mais 

l3) aîtarium Domino B. 

1 7) divitiis B ; divinitus V. — Chananeorum gente V. 

1 8) praeciso, pour conciso. Cicéron s'en sert dans le même sens d'abréger : 
praecide, ou finis-en,.. 

19) miserendam V . — originem V; origines B. Sulpice renvoie par ce mot 
an chapitre 26 de la Genèse. 

21) aliquanto V; aliquantum B; aliquando Halm. 
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Ruben, cui a tanto facinore abhorrebat animus, in lacum 
demissus : mox suadentejuda deductiad mitius consilium 
negotiatoribus eum, qui tum Aegyptum petebant, ven- 
diderunt; atque ab his Petefrae, praeposito Pharaonis, 
traditus est. 5 

1 1 Per idem tempus Judas, Jacob filius, Savam Chananaeam 
in matrimonium assumpsit. Ex qua très filios sustulit, 
Her, Onan, Selam. Sed Her Thamar concubio sociatur. 
Quo mortuo, Onan fratris uxorem accepit : qui, quia sper- 

2 mata in terram effunderet, extinctus a Deo refertur. Tum 10 
Thamar meretricio habitu assumpto socero mixta est, 

3 exque eo geminos edidit. In partu autem illo mirabile 
fuit, quod cum prodeunti puero, ad dinoscendum qui 
prius nasceretur, obstetrix manum ejus cocco illigasset, 

Ruben, qu'un tel forfait remplissait d'horreur, les en empêcha, 
et Joseph fut descendu dans une citerne. Ensuite, l'avis plus 
doux de Judas l'ayant emporté, il fut vendu à des marchands qui 
se rendaient en Egypte, lesquels, à leur tour, le cédèrent à 
Petefra, officier de Pharaon. 

XI. A la même époque Judas, fils de Jacob, prit pour femme 
la Chananéenne Sava dont il eut trois fils : Her, Onan et Selam. 
Her épousa Thamar et mourut. Après quoi son frère Onan dut 
épouser sa veuve, et parce qu'il répandait sa semence par terre, 
Dieu le priva de la vie. Alors Thamar, prenant des vêtements de 
courtisane, se livra à son beau-père et conçut de lui deux jumeaux. 
Quand elle les enfanta, il arriva quelque chose de merveilleux : 
la sage-femme avait attaché un fil rouge au poignet de l'enfant 
qui se présenta le premier, afin de pouvoir reconnaître plus tard 
quel était l'aîné, mais cet enfant rentra dans le sein de sa mère 

1) in lacum. c Hoc autem latinus lector intelligat lacum, non stagnum sonare, 
juxta graecos Xdcxxoc» sed cisternam, quae sermone syro et hebraïco gebe appella- 
tur. » Jérôme, in Jerem. VI. Ce mot est une transcription plutôt qu'une traduc- 
tion du grec. Adtxxo; égale fossa, cuniculus. La Vulgate traduit citerne. 

4) Petefrae praeposito. Texte des Septante, Genèse, 3g, i: nsTeçptj;, è evvoOxo; 
4>apaù>, à àp/tpurr eipo;. Ce titre, que Sulpice traduit par praepositus, est rendu dans 
Jérôme par princeps exercitus. Praeposito, sous-entendu coquorum Pharaonis. 

6) suant V, B ; Savam Drusius. 

8) concubio V ; connubio B. 

9) quia spermata B; qui afer vasta V. 
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i5 reductus in alvum matris puer posterior editus est. Nomen 
infantibus Fares et Zara inditum. At Joseph, cum bénigne 4 
a curatore regio, qui eum pretio acceperat, haberetur 
domumque ejus et familiam procuraret, decorus ipse 
insigni specie, uxoris domini oculos in se converterat. 

ao Curaque amore turpi deperiret, appetitum saepius nec 
adquiescentem sibi falso scelere infamat, ac viro queritur 
stuprum sibi intentatum. Ita Joseph in carcerem conjectus. 
Erant in eadem custodia ministri regii duo : qui cum 5 
somnia sua ad Joseph retulissent, futura ex somnio con- 

35 jectans, unum eorum poenas capite luiturum, alium absol- 
vendum pronuntiavit ; atque ita accidit. Igitur post bien- 
nium somnium régi objectum est. Quod cum a pruden- 6 
tibus Aegyptiorum non posset absolvi, minister régis ille 

et ne vint au monde que le dernier. On nomma ces deux enfants 
Phares et Zara. Cependant Joseph était très bien traité par l'in- 
tendant royal qui l'avait acheté et qui lui laissait diriger sa 
maison et sa famille. Comme il était beau, les agréments de sa 
personne attirèrent les regards de la femme de son maître. Elle 
l'aimait à en mourir, et sa honteuse passion chercha à se satisfaire 
à plusieurs reprises; mais, n'essuyant que des refus, elle accusa 
faussement Joseph d'un crime abominable, disant à son mari 
qu'il avait tenté de jouir d'elle. Joseph fut donc jeté en prison. 
Or, dans cette même prison, se trouvaient deux ministres du roi, 
qui lui racontèrent leurs songes. D'après le récit qu'ils lui firent, 
Joseph, devinant l'avenir, annonça à l'un qu'il serait puni de 
mort, à l'autre qu'il serait absous, et cette prédiction se réalisa 
entièrement. Deux ans plus tard, le roi eut un songe que les 
savants de l'Egypte ne purent expliquer. Alors le ministre qui 

1 2) De Prato propose illud au lieu de illo et prodennte pour prodeunti. 
14) cocco, pour filo coccineo; en grec : xoxxtvov. 

i5) posterior editus Drusius; poster o die reductus V;postero die editus B. 
20) turpi V; ipsius B. 

22) est conjectus B; V omet est, et cela s'accorde avec le style de Sulpice. 

23) regio V; régis B; regii Haï m. 

25) alium, pour alterum, et confondu avec lui. 

28) absolvi, pour plane solvi : résoudre, expliquer d'une manière satisfaisante; 
absolut is omnium animis (II, 42, 5), c'est-à-dire magna suspicioné liberatis. 
Voir aussi infra, I, 3g, 3 : difficilis judicii absolut io. 
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carcere exemptus regem admonet Joseph esse mirum som- 

7 niorum interpretem. Ita Joseph solvitur interpretatusque 
est régi somnium : septem annis proximis maximam frugum 
ubertatem futuram, consequentibus inopiam. Quo metu 
rex perculsus, videns divinum in Joseph spiritum, rei eum 5 

8 annonariae praefecit, aequato secuntimperio. Tum Joseph 
abundantibus per totam Aegyptum frumentis magnam 
copiam congessit; multiplicatisque horreis adversus futu- 
ram famem consuluerat. Ea tempestate spes atque salus 

9 Aegypti in illo sita erat. Per idem tempus duos ex Ase- xo 
net filios genuit, Manassen et Ephraem : ipse autem, 
cum summam a rege potestatem accepit, erat anno- 
rum xxx : nam a fratribus septem decem annos natus 
venundatus est. 

12 Interea rébus in Aegypto adversus famem bene compo- 15 

avait été tiré de prison informa son maître que Joseph interprétait 
les songes d'une manière admirable. En conséquence, on le mit 
en liberté et il interpréta le songe du roi de la façon suivante : pen- 
dant les sept prochaines années, l'abondance des récoltes serait 
très grande; pendant les [sept] suivantes, la disette régnerait. Le 
roi, frappé de crainte et voyant que l'inspiration divine était en 
Joseph, le plaça à la tête de l'administration des subsistances, et 
lui accorda un pouvoir égal au sien propre. Alors, comme les blés 
abondaient par toute l'Egypte, Joseph en rassembla une grande 
quantité dans des greniers dont il avait multiplié le nombre pour 
faire face à la famine prochaine. A cette époque-là, l'espoir et 
le salut de l'Egypte étaient entièrement entre ses mains. C'est 
alors qu'il eut d'Asenet deux fils, Manassès et Éphraen. Il était 
âgé de trente ans lorsque le roi lui confia le pouvoir suprême ; 
il en avait dix-sept quand ses frères le vendirent comme esclave. 
XII. Or, tandis que Joseph achevait de prendre des mesures 
en Egypte pour y combattre la famine, elle désolait affreuse- 

6) annonariae» Cf. avec la note sur annona et cellaria (Chr. II, 4, 1). 

9) consul erat V. 

10) erat B; est V. — tempus V; tempus vero B. — Asenec V, B. 
1 3) septemdecim B. 
1 8) Joseph V et B ; il manque dans presque toutes les éditions, sauf celles de 
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sitis, orbem terrae gravis frumenti inopia quatiebat. Qua 
necessitate compulsus Jacob filios in Aegyptum misit, 
Benjamin tantum secum domi retento. Igitur Joseph rerum a 
potentem, pênes quem annonae arbitrium erat, fratres 

aoadeunt et more regio adorant. Quibus ille visis callide 
agnitionem dissimulans, hostiliter eos venisse et subdole 
loca explorare arguebat. Angebatur autem, quod -Ben- 3 
jamin fratrem non videbat. Res ergo in id deducitur ut 
praesentiam ejus pollicerentur, nimirum ut ex eo quaere- 

aô retur, an isti explorandi causa Aegyptum intrassent. Ad 
promissi autem fidem Symeon obses traditur; ipsis fru- 
mentum gratis datum . Rursum igitur revertentes Benjamin, 
ut convenerat, deduxerunt. Tum se cognoscendum Joseph 4 
fratribus praebuit, non sine pudore maie merentium. Ita 

So eos oneratos frumento multisque donatos domum remisit, 

ment le reste de la terre. Sous le coup de ce fléau, Jacob, ne 
gardant auprès de lui que le seul Benjamin, envoya ses fils en 
Egypte. Ils se présentèrent devant Joseph, qui, gouvernant tout le 
pays, était spécialement chargé de la direction des subsistances, 
et l'adorèrent comme on fait pour les rois. Celui-ci, dès qu'il les 
eut vus, feignit, par ruse, de ne pas les reconnaître et les accusa 
d'être venus avec des projets hostiles et pour espionner le pays. 
Au fond, ce qui l'inquiétait surtout, c'était de ne pas voir Benja- 
jnin parmi eux, et il poussa les choses de façon à faire prendre 
à ses frères l'engagement de l'amener, afin qu'il pût être inter- 
rogé comme témoin dans cette question d'espionnage. Pour s'assu- 
rer que les frères tiendraient leur promesse, il garda Syméon en 
otage. Quant aux autres, du blé leur fut donné gratuitement. Ils 
ne tardèrent pas à revenir, conduisant avec eux Benjamin, ainsi 
.qu'il avait été convenu, et alors Joseph se fit reconnaître, non sans 
éveiller des sentiments de honte chez ses frères, qui avaient si 
mal mérité de lui. Il leur donna une grosse provision de blé, les 

Jacobiis Faber, de Giselin et de de Prato. — rerum potentem. Cf. Chr. II, 8 : 
Darii magnâtes rerum patentes. 

23) deducitur V; deducta B. 

24) « Dicendum potius ut ex eo constat et. > Pr. 

27) Rursum, pléonasme familier comme ante fraedixit {Vila, XX, 8, 3). 
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praemonens quinque adhuc annos famem futuram : cum 
pâtre atque omni progenie et familia commigrarent. 

5 Ita Jacob in Aegyptum descendit, Aegyptiis admodum 
laetantibus, gaudente rege, bénigne a filio susceptus. 
Id gestum anno aetatis Jacob centesimo et trigesimo, a 5 
diluvio autem anno mccc et lx. Ceterum ab eo tempore 
quo Abraham in terra Chananaeorum consedit, in id quo 
Jacob Aegyptum ingressus est, referuntur anni ccxv. 

6 Igitur Jacob septimo et decimo anno quam in Aegypto 
advenerat, urgente morbo Joseph filium obtestatur corpus io 

7 sepulchro redderet. Tum Joseph benedicendos filios suos 
obtulit, quibus benedictis, cum tâmen benedictionis me- 
rito majori minorem. praeposuisset, filios omnes benedic- 

combla de présents et les renvoya chez eux, en les avertissant que 
la famine devait durer cinq années encore; ils feraient donc bien 
[ajouta-t-il] d'émigrer avec leur père, leurs enfants et toute leur 
famille. En conséquence, Jacob descendit en Egypte, où il fut 
reçu par son fils au milieu de l'allégresse des Égyptiens et à la 
joie du roi. Quand ces choses arrivèrent, Jacob avait atteint sa 
cent trentième année, et il s'était écoulé mille trois cent soixante 
ans depuis le déluge. D'autre part, il s'écoula deux cent quinze ans 
entre l'établissement d'Abraham dans le pays de Chanaan et la 
venue de Jacob en Egypte. Celui-ci, dix-sept ans plus tard, se sen- 
tant accablé par la maladie, conjura Joseph de ramener son corps 
au sépulcre. Joseph présenta alors ses deux fils à son père pour les 
lui faire bénir. Jacob les bénit, en effet, plaçant [toutefois] par 
le mérite de sa bénédiction, le cadet au-dessus de l'aîné, puis il 

1) adhuc appliqué à un temps futur, contrairement à l'usage des vieux auteurs 
latins; formule de transition avec la même signification que praeterea, locution 
du langage familier et post-classique : « referam vobis adhuc pauca (Dial. I, 
12, 7) ». — annos B; omis par V. 

2) ad se commigrarent B. 

3) lia V; igitur B. 

6) annos MICCC V. — LX Giselinus; XL V. — Ceterum. Cf. Chr. I, 21 1 
6; Dial. II, 10, 4 et 14, 1). Sulpice l'emploie comme formule de transi- 
tion ou pour marquer la continuation du discours; en quoi il imite Tacite et 
Salluste. 

9) septimo decimo Sigonius. — quam in Pr. ; quam ou quain V quam est 
lu pour postqua m. Cf. Chr. I, g, 4, i3. 
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tione lustravit. Decessit autem annos natus cxlvii. Funus 
15 magnifiée curatum; corpus in sepulchro patrum Joseph 
condidit. Fratres post patris obitum pro conscientia pa- 8 
ventes bénigne habuit. Decessit autem Joseph ipse aetatis 
anno decimo et centesimo. 
Igitur Hebraei, qui in Aegyptum devenerant, incredibile 1 3 
ao memoratu est quam cito numéro aucti sint multiplicataque 
progenie Aegyptum repleverint. Sed, defuncto rege qui a 
eos ob mérita Joseph bénigne fovebat, succedentium 
regum imperio deprimebantur. Nam et opus durum aedifi- 
candarum civitatum eis impositum, et quia jam multitudo 
3 5 abundans metuebatur ne quandoque libertatem armis 
vindicarent, parvulos recens editos aquis mergere edicto 

répandit sa bénédiction sur ses propres fils. Il était âgé de cent 
quarante-sept ans lorsqu'il mourut. On lui fit de magnifiques 
funérailles, et il fut enseveli dans le sépulcre de ses aïeux par 
les mains de Joseph. Celui-ci traita avec bienveillance ses frères, 
qui, conscients de leur faute, se montraient effrayés après la mort 
de Jacob. Lui-même mourut à Page de cent dix ans. 

XIII. Or les Hébreux, depuis leur arrivée en Egypte, s'étaient 
accrus dans des proportions si incroyables que leur race remplis- 
sait le pays. Mais, après la mort du roi qui les avait favorisés 
à cause des services rendus par Joseph, ses successeurs se mirent 
à les opprimer. On leur imposa la dure besogne de bâtir les 
villes, et comme leur multitude, chaque jour croissante, devenait 
redoutable (ils auraient pu revendiquer leur liberté les armes à 
la main), un édit royal les obligea à jeter à l'eau leurs enfants 

1 1) benedicendos V;patri benedicendos B. 

1 2) mérita, pour propter ou ob causant. II faut noter la place considérable 
qu'occupe merito dans la langue de cette époque comme synonyme de Propter 
(Goêzler sur Jérôme). Cependant les auteurs de l'Histoire Auguste disent alicujus 
merito, pour affectu alicujus ou Propter aliquid. Malgré le nombre des textes de 
ce genre qui se trouvent non seulement dans les auteurs de l'Histoire Auguste, 
mais dans tous les écrivains ecclésiastiques, Goëzler considère cet emploi de 
merito comme découlant de la langue vulgaire, plebei a. Cf. Rœnsch, Itala and 
Vulg., p. 3 7 8. 

16) pro. Il signifie la cause, construction insolite. 
1 9) Aegypto V. — incredibili V. 
2 5) quandoque, pour aliquando. 
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3 regio cogebantur. Nec dissimulari cruentum imperium 
licebat. Qua tempestate filia Pharaonis infantem in flu- 
mine repertum nutriendum pro filio curavit; nomen puero 

4 Moyses dédit. Moyses hic, cum viriles annos ageret, 
conspicatur Hebraeum ab Aegyptio pulsari : quo permo- 5 
tus dolore, fratrem ab injuria vindicans, Aegyptium calce 

5 perculsum interemit. Mox supplicium e facto metuens in 
terram Madian profugit : et apud Jothor sacerdotem re- 
gionis illius diversatus filiam ejus Sepphoram in matri- 
monium accepit exque ea duos filios Gersam et Eliezer io 

G sustulit. Hoc tractu temporum Job fuit, lege naturae et 
agnitionem Dei et omnem justitiam complexus, praedives 
opibus, atque eo illustrior quod his neque integris cor- 

7 ruptus neque amissis depravatus est. Nam cum per dia- 
bolum exutus bonis, filiis etiam esset orbatus, ad extremum i5 

nouveau-nés, et il n'était pas permis de ne point tenir compte de cet 
ordre sanguinaire. En ce temps -là, la fille de Pharaon fit élever 
comme son fils un petit enfant qu'elle avait retiré du fleuve et à 
qui elle donna le nom de Moïse. Un jour que ce Moïse, devenu 
homme fait, voyait un Égyptien frapper un Hébreu, saisi de 
douleur et désireux de venger l'outrage infligé à son frère, il tua 
l'Égyptien à coups de pied; puis, pour échapper au supplice, il 
s'enfuit vers la terre de Madian. Là, il vécut auprès de Jothor, 
prêtre de ce pays, dont il épousa la fille Sepphora. Elle lui 
donna deux fils, Gersan et Éliézer. A peu près à cette époque, 
vivait Job qui, n'ayant pour guide que la loi naturelle, connut 
Dieu et embrassa pleinement la justice. Maître de grandes 
richesses, il y eut en lui cela de très glorieux que leur possession 
ne le corrompit point et que sa vertu ne fut pas altérée par leur 
perte. Dépouillé de tous ses biens par le diable, privé de ses 
fils, couvert d'ulcères qui lui causaient de cruelles souffrances, 

i) dissimulare employé parfois pour negligere, forme de décadence qui se 
retrouve dans tous les auteurs du temps. Cf. infra, II, 14. 

5) conspicatus B. — quo V, omis par B. 

6) calce perculsum ne se lit ni dans l'Écriture, ni dans aucun auteur antérieur 
ou contemporain. Sulpice Ta pris dans son imagination. 

11) lege V; legem B. 

i5) ad extremum pris adverbialement pour à la fin. 
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diris ulceribus affectus, non potuit vinci ut prae doloris 
impatientia aliqua in parte peccaret. Mercedem denique 8 
divini testimonii consecutus, sanitati redditus omnia quae 
amiserat in duplum recepit. 

ao At Hebraei multiplicato servitutis malo pressi, querelis 1 4 
in caelum conversis, spem auxilii a Deo expectabant. 
Tum Moysi pascenti oves repente rubus ardere visa, 
flammis tamen, quod erat mirabilius, innoxiis. Qua novi- 2 
tate obstupefactus rubo propius accessit, statimque ad eum 

35 istius modi fere verbis Deus locutus est : Dominum se esse 
Abraham, Isaac et Jacob, quorum progeniem, Aegyptio- 
rum dominatione depressam, ereptam malis cupiat : iret 
ergo ad regem Aegypti ducemque se populi in liberta- 
tem restituendi praestaret. Cunctantem potestate confir- 

3o mat, virtutem ei signorum faciendorum impertiens. Ita 3 

l'impatience de la douleur ne l'abattit jamais au point de lui 
faire commettre le moindre péché. Enfin, il reçut une récom- 
pense, témoignage de la bienveillance divine, la santé lui revint 
et tous les biens qu'il avait perdus lui furent restitués au double. 
XIV. Cependant les Hébreux, écrasés par les maux multipliés 
de la servitude, adressaient leurs plaintes au ciel et plaçaient 
leur espoir dans l'assistance de Dieu. En ce temps -là même, 
Moïse, paissant ses brebis, vit un buisson prendre feu tout à coup, 
sans que, chose merveilleuse, il fût consumé par les flammes. 
Stupéfait de ce prodige, Moïse se rapprocha du buisson, et 
aussitôt Dieu lui parla à peu près en ces termes : disant qu'il 
était le Seigneur d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ; qu'il voulait 
arracher leur postérité à l'oppression des Égyptiens ; que Moïse 
devait aller vers le roi d'Egypte à titre de chef du peuple dont 
il réclamait la délivrance. Comme Moïse hésitait, Dieu le raffer- 
mit par sa puissance en l'investissant de la faculté d'opérer des 

16) prœ doloris B; prœdoris V. 

21) conversio Vonck; conversi V, B. 

27) dominatione V. — iret ergo V ; iter ergo susciperet B. Nous avons ici 
un premier spécimen de discours indirect à la manière de Salluste. Voir aussi 
infra I, 20, 7, 1 5 ; et surtout I, 5o, 5, 1, où Sennachérib, avec une remarquable 
énergie, somme Ézéchias de lui faire sa soumission. 

29) potestate V. 
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Moyses in Aegyptum profectus, oignis prius apud suos 
editis, assumpto fratre Aaron regem adiit : missum se a 
Deo prodit verbisque se Dei dicere populum Hebraeum 
uti dimitteret. At ille negans se Dominum nosse parère 

4 imperio abnuebat. Cumque Moyses in testimonium man- 5 
datorum Dei ex virga draconem fecisset, mox aquas 
omnes in sanguinem convertisset totamque terram ranis 
opplesset, facientibus similia Chaldaeis, magicas esse 
artes, quaecumque per Moysen fièrent, potius quam Dei 
virtutem pronuntiabat, donec superductis sciniphibus »° 
terra oppleta est, Chaldaeis fatentibus majestate divina 

5 ista fieri. Tum rex malo coactus, advocato ad se Moyse 
et Aaron, dat populo discedendi potestatem, modo ut 

6 superductam cladem averterent. Sed ubi clades exempta 

miracles, et il partit pour l'Egypte où il se fit d'abord reconnaître 
des siens en accomplissant plusieurs prodiges. Ensuite, accom- 
pagné de son frère Aaron, il se présente au roi et lui déclare 
qu'il est envoyé par Dieu et que ce sont les paroles de Dieu 
même qu'il répète en lui ordonnant de mettre le peuple hébreu 
en liberté. Le roi refusa d'obéir au commandement d'un Dieu 
qu'il dit ne pas connaître. Moïse, pour attester sa mission 
divine, changea d'abord en dragon la verge qu'il portait; ensuite, 
il convertit en sang toutes les eaux du pays; puis il couvrit de 
grenouilles toute la terre d'Egypte. Mais les Chaldéens ayant 
accompli des prodiges semblables, le roi déclara que les actes 
de Moïse étaient une œuvre de magie, non une preuve de la 
puissance de [son] Dieu. Enfin, Moïse fit envahir toute la contrée 
par des moucherons. Les Chaldéens confessèrent que c'était 
l'œuvre de Dieu. Le roi, contraint par le fléau, mande Moïse et 
Aaron, et donne à leur peuple l'autorisation de partir, à condi- 
tion qu'ils feront cesser le mal provoqué par eux. Mais, à peine 

8) « Hoc est, JEgyptovim magis : nam Chaldaeum dici astrologum ac magum 
res notissima. Varro, De Re rustica : haruspicem, augurent, hariolutn, Chaldaeum 
ne quis habeat. » Pr. 

io) sciniphibus t du grec <rxvty. Josèphe dit: çôeiplç, i. c.pediculi, et Samuel 
Bochart adopte cette traduction. 

1 1 ) fatentibus B ; facientibus V . 

i5) impotens, pour impotentis animi. Cîtte tournure est très classique. Voir à 
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i5 est, impotens sui animus, in se reversus, exire, ut conve- 
nerat, Israelitas non patiebatur. Ad extremum decem 
plagis corporis et regni sui contusus et evictus est. 

Sed pridie quam Aegypto populus egressus est, man-15 
datis Dei instruitur rudis adhuc temporum, mensem illum 

ao qui tune erat primum omnium mensium esse cognosceret; 
sacriflcium autem diei illius in sollemnitatem consequen- 
tium saeculorum ita esse celebrandum ut quarta décima 
die mensis agnus inmaculatus, anniculus, victima caede- 
retur, ejusdem sanguine postes illinirentur; carnem peni- 

33 tus exedendam, os autem non conterendum; septem 
diebus fermento abstinerent, azymis uterentur, ritumque 
hune posteris traderent. Ita populus egressus dives et suis a 
copiis et Aegypti spoliis cumulatior : cujus numerus ex 

les moucherons disparus, le roi, incapable de dominer ses senti- 
ments et revenant sur sa parole, ne consentit plus à laisser les 
Israélites sortir d'Egypte, ainsi qu'il était convenu. A la fin 
pourtant, meurtri dans son corps et dans son royaume par les 
dix plaies, il céda. 

XV. A la veille de la sortie d'Egypte, Dieu, voulant tirer le 
peuple de son ignorance relativement à la division du temps, 
ordonna que le mois où Ton se trouvait alors serait désormais le 
premier mois de l'année. Quant au sacrifice de ce jour- là, la 
solennité en devait être célébrée, au cours de tous les siècles 
suivants, de la manière que voici : le quatorzième jour du mois, 
on immolerait un agneau sans tache, âgé d'un an; les portes des 
maisons seraient marquées avec le sang de la victime ; toute la 
chair serait mangée, mais sans briser les os; pendant sept jours 
on s'abstiendrait de nourriture fermentée et l'on ne mangerait 
que des azymes; ces rites devaient être transmis aux descen- 
dants. C'est ainsi que les Hébreux sortirent d'Egypte, riches de 

V Index le bel emploi qu'en fait Spinoaa dans son Éthique , V : De potentiel inteliectus. 

1 8) prident V ; prius B ; pridie Pr. 

21) solemnitatem B. 

2?) inmaculatus. Ce participe pris adjectivement se rencontre souvent chez 
les contemporains. 

27) dives et V ; et est omis par B. 

28) ex V. 
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quinque et septuaginta Hebraeis, qui primi in Aegyptum 
descenderant, ad milia virorum sescenta pervenerat... ab 
eo autem quo primum Abraham terram Chananaeorum 
accesserat anno trigesimo et quadringentesimo, a diluvio 

3 autem mille quingentis quinque et septuaginta. Igitur 5 
propere egressis columna nubis interdiu, noctu columna 
ignis praeferebatur. Sed cum ob interjectum sinum rubri 
maris praeter terram Phylistiim via duceret, ne postea 
Hebraeis eremum aspernantibus redeundi in Aegyptum 
continentibus terris noto itinere facultas panderetur, nutu 10 
Dei aversi, in rubrum mare illati sunt castraque ibi cun- 

4 étantes constituerunt. Quod ubi régi nuntiatum est He- 

leurs propres biens, augmentés encore par la dépouille des 
Égyptiens. De soixante-quinze qu'ils étaient quand ils descen- 
dirent en Egypte pour la première fois, ils avaient atteint le 
chiffre de six cent mille hommes... A la sortie d'Egypte, quatre 
cent trente ans s'étaient écoulés depuis le premier voyage d'Abra- 
ham dans la terre de Chanaan et quinze cent soixante-quinze ans 
depuis le déluge. Les Hébreux s'étaient donc mis rapidement en 
route, précédés, le jour, par une colonne de nuées et, la nuit, 
par une colonne de feu. Comme le golfe de la mer Rouge 
se trouvait entre eux et le but de leur voyage, ils auraient dû. 
passer par le pays des Philistins, mais il était à craindre que, 
si le désert les rebutait, il ne leur fût trop facile de retourner 
en Egypte par la terre ferme en suivant un chemin déjà par- 
couru. C'est pourquoi la volonté de Dieu les poussa dans une 
autre direction, et ils atteignirent les bords de la mer Rouge. 
Là, hésitant à marcher plus en avant, ils dressèrent leurs 

1) primum V, B; primum Halm. 

2) sexcenta B. — pervenerat V, B; pervenerant presque dans toutes les 
éditions. — ab eo autem. « Ad hune itaque fere modum Severus scripserit : cujus 
numerus... ad milia virorum sexcenta pervenerat. Id/actum post annos CV, 
ab eo autem tempore quo Jacob in Aegyptum pervenerat; ab eo autem quo 
primum et cetera. > Pr. 

8) praeter terram Phylistiim. C'est la première et la dernière fois que le 
mot de Philistins paraît dans la Chronique. Sulpice Sévère va toujours désigner 
ce peuple par le terme alienigenae, lequel rend àXXà?uAOi des Septante, * 
traduction exacte de Plisith: hommes de race étrangère. Cf. Maspéro, Hist. 
des peuples d'Orient, 2 e édit. Il est aujourd'hui établi que les Philistins étaient 
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braeum populum viae errore in objectum mare devenisse, 
nullum ei esse exitum obsistente elemento, furens animi, 

i5 quoniam angebatur tôt hominum milia regno suo et 
potestati decedere, exercitum propere educit. Jamque 5 
eminus arma signaque et protentae patentibus late campis 
acies visebantur, cum, Hebraeis metu trepidis et caelum 
aspectantibus, Moyses a Deo monitus percussum virga 

ao mare discidit. Ita populo, cedentibus in latera aquis, velut 6 
in continenti iter pervium fuit. Nec cunctatus rex aegyp- 
tius cedentes insequi mare qua patebat ingressus, mox 
coëuntibus aquis cum omni exercitu deletus est. 
Tune Moyses incolumitate suorum, exitio hostium16 

tentes. Dès qu'il apprit que les Hébreux s'étaient trompés de 
route et se trouvaient acculés à la mer sans aucune possibilité 
de passer outre, le roi, plein de fureur et en même temps 
désolé de voir tant de milliers d'hommes quitter le royaume 
et échapper à sa domination, mit sur-le-champ son armée en 
campagne. Déjà les Hébreux apercevaient au loin les armes et 
les enseignes des troupes qui couvraient un espace immense. 
Saisis d'épouvante, ils tournaient leurs regards vers le ciel, 
lorsque Moïse, sur Tordre de Dieu, frappa de sa verge la mer, 
qui se divisa en deux. De chaque côté, les eaux se retirèrent, 
ouvrant au peuple un chemin aussi praticable que sur le conti- 
nent. A son tour, le roi d'Egypte n'hésita pas à poursuivre les 
fugitifs en entrant dans la mer, ouverte devant lui ; mais, bientôt, 
les eaux se rejoignirent, et il fut englouti avec toute son armée. 
XVI. Alors Moïse, rempli de joie par le salut des siens, la 
ruine de l'ennemi et le miracle [accompli], chanta un cantique 

de sang grec ou plutôt pélasgique. Tacite les fait venir de Crète (Hist. V, 2), et 
ils sont, en effet, appelés Crethim dans Samuel, 3o, 14. (Voir Starck, Urgesckichte 
des hellenischen Orients, Iéna i863.) 

14) c forte : nullumque ei esse exitum obsistente elemento .» Pr. — furens. Cf. avec 
invidos virtutis vitoeque ( Vita, XXVII, 3), et aussi Martini non invidusgloriarum 
{Dial. III, 1 7, 5). Sulpice emploie plusieurs adjectifs avec le génitif : dignus, liber, 
degener t promptus, instructus, invidus. Lôunergreen, Halm et, à sa suite, Goëlzer 
signalent cette irrégularité ; mais furens animi est une expression virgilienne. 
i5) quo V, B; quod Pr. ; quoniam Halm. 

24) incolumitate suorum, exitio hostium B ; incolumitate exitium V; an ob 
incolumitatem suorum et exitium hostium? Halm. 
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virtute exultans canticum Deo cecinit, idemque omnis turba 

a virilis ac muliebris sexus fecit. Sed ingressos eremum, 

cum jam per triduum iter agerent, aquae penuria urgebat, 

3 repertaque ob amaritudinem usui non erat. Ac tum primum 
impatientis populi contumacia apparaît jamque in Mo) y sen 5 
ferebatur, cum edoctus a Deo lignum aquis intulit, cujus 

4 haec vis fuit, ut dulcem saporem fluentis redderet. Exin 
promotum agmen apud Elim duodecim fontibus aquarum 
et septuaginta arboribus palmarum repertis consedit. 
Rursum populus famem conquerens Moysen increpabat, IO 
Aegypti servitium cum saturitate ventris desiderans : tum 

5 grex coturnicum superne missus castra ppplevit. Postero 
autem die animadvertunt qui extra castra processerant, par- 
vis quibusdam siliquis oppletum solum : quarum species in 

à Dieu, et toute la troupe, tant des hommes que des femmes, fit 
de même. Mais, une fois dans le désert, quand les Hébreux 
eurent marché trois jours, ils furent tourmentés par le manque 
d'eau, ou bien l'amertume de celle que Ton trouvait était telle 
qu'on ne pouvait la boire. Alors se montra pour la première fois 
l'esprit de révolte de ce peuple qui ne savait rien supporter. Ils 
étaient prêts à faire violence à Moïse, lorsque celui-ci, sur un 
avis de Dieu, jeta dans l'eau un certain bois qui la rendit douce 
et savoureuse. La troupe se dirigea ensuite vers Elim. Il y avait 
là douze fontaines et soixante-cinq palmiers, et l'on s'y arrêta. 
Mais, de nouveau, le peuple, en proie à la faim, accabla Moïse 
de reproches, regrettant l'Egypte, où l'on était esclave, mais où 
l'estomac se rassasiait. Sur ces entrefaites, une bande de cailles, 
envoyées d'en haut, s'abattit sur le camp. Le jour suivant, ceux 
qui, les premiers, quittèrent leurs tentes virent le sol couvert de 
petites gousses semblables à des graines de coriandre, et blanches 

1) virtute V; virtuteque B; virtuteque Dei Sigonius; virtus est là pour 
miraculutn. 

5) impatentis V; impotent is B. 
9) arborum V, B ; correction de Sigonius. 
1 1) tum rex coturnuscum V, corrigé par B. 
i5) albedineB. 

17) eis. Sulpice ici se sert du pronom is à la place du pronom réfléchi. Cf. h 
32, 4, etpassint. 
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i5 modum coriandriseminisglacialialbitudineerat, utcrebro \ 
hibernis mensibus superductis pruinis tegiterramvidemus. 
Tum per Moysen populus admonetur panem hune eis mu- 6 
nere missum Dei, unumquemque in id paratis vasculis tan- 
tum usurpare debere quantum in diem unum pro numéro 

ao singulis satis esset ; sexto tamen die, quia sabbato colliginon 
liceret, duplum praesumerent. Verum populus, ut semper 7 
parum dicto audiens, more humani ingenii non refrenavit 
cupiditatem, ex reconditis in posterum quoque diem consu- 
lens. Sed reposita foetore diro in vermeseffervescebant,cum 8 

a5 die sexto in sabbatum reservata intégra permanerent. Hoc 
Hebraei per xl annos cibo usi, cujus sapor melli proximus; 
nomen manna traditur. In testimonium autem divini mune- 
ris réservasse Moyses gomor plénum in vase aureo dicitur. 

comme le givre qui, souvent chez nous, recouvre la terre pendant 
les mois d'hiver quand il a gelé. Moïse* apprit alors au peuple 
que ce pain était envoyé par Dieu; chacun n'en devait recueillir, 
dans de petits vases, que la quantité exactement nécessaire aux 
besoins d'une journée. Il était permis de doubler la provision le 
sixième jour seulement, tout travail étant interdit pendant le 
sabbat. Le peuple, toujours porté à tenir peu compte des ordres 
reçus, ne refréna pas sa convoitise, comme c'est l'habitude des 
hommes, et fit des provisions pour le lendemain. Mais la matière 
ainsi recueillie exhalait une odeur affreuse et fourmillait de 
vers, tandis que celle que Ton réservait, le sixième jour, pour le 
sabbat, n'éprouvait aucune altération. Pendant quarante ans les 
Hébreux se nourrirent de ce mets qui avait à peu près le goût du 
miel et que l'on appela manne. On raconte que Moïse, pour 
consacrer la mémoire de ce bienfait de Dieu, fit garder dans un 
vase d'or un gomor entier de manne. 

19) pro numéro. « Deerit fartasse vox aliqua, puta domesticorum vel fami- 
liae. » Pr. 

2.1) praesumerent, prendre d'avance. Ce verbe forma ensuite praesumptio 
(cf. I, 33, 4, 4), et le français, Présomption, acte de s'attribuer vaniteusement ce 
à quoi on n*a pas droit. 

24) effervescebant, entraient en putréfaction. 

26) cibo sunt usi B. — cujus B. 

27) tradit V. 
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17 Inde progressus populus, cum aquae penuria tempta- 
retur, aegre ab exitio ducis temperabat. Tum Moyses 
mandante Domino, apud locum cui Choreb nomen est, 

2 virga petram percutiens large aquae copiam fecit. Sed ubi 
Raphidin perventum, Amalecitae populum incursionibus 5 
vastabant. Moyses suis in proelium eductis, cum Jesum 
bellantibus praefecisset, assumpto Aaron et Ur, spectator 
pugnae futurus, simul precandi Dominum gratia, montem 
conscendit. Sed cum dubio eventu acies concurrissent, 

3 Moysi precibus victor Jésus hostes in noctem cecidit. Per io 
idem tempus Jothor, Moysi socer, cum filia Sepphora, 
quae Moysi nupta, proficiscente in Aegyptum viro domi 
resederat, liberisque ejus, cognitis rébus quae per Moysen 

A gerebantur, ad eum venit. Hujus consilio Moyses ordines 

XVII. Le peuple, s'étant remis en marche, eut à souffrir du 
manque d'eau et peu s'en fallut qu'il ne tuât son chef. Mais, en 
un lieu appelé Choreb, Moïse reçut de Dieu Tordre de frapper 
le rocher avec sa verge ; aussitôt l'eau se mit à couler en abon- 
dance. Quand on arriva à Raphidim, le peuple eut beaucoup à 
souffrir des attaques des Amalécites, Moïse rangea ses hommes 
en bataille, mit Jésus à la tête des combattants, et, prenant avec 
lui Aaron et Ur, monta sur une montagne d'où il pouvait à la 
fois surveiller le combat et implorer la grâce du Seigneur. Le 
succès restait incertain entre les deux armées, lorsqu'enfin, par 
l'effet des prières de Moïse, Jésus obtint le dessus et fit un grand 
carnage des ennemis jusqu'à la tombée de la nuit. En ce temps- 
là, le beau-père de Moïse, Jothor, qui avait gardé auprès de lui 
la femme (Sepphora) et les enfants de son gendre quand celui-ci 
partit pour l'Egypte, les lui amena sur la nouvelle des choses 
qu'il accomplissait. Par son conseil, Moïse organisa le peuple 
en sections régulières, commandées par des tribuns, des décu- 

6) vêxabant, préféré par Sigonius. 
. 7) Ur. "Qp, dans les Septante. 
19) santificaret V. 

2 3) saepê repetit a. De Prato ne saisit pas le sens de ces mots : c A moins, dit-il, 
qu'ils ne veuillent signifier : bis in tabulis scriptam. > Non, ces mots font allu- 
sion au retentissement qu'a eu, depuis sa promulgation, la loi mosaïque. — 
J'avise le lecteur qu'il trouvera au commentaire historique une série de notes dont 
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i5 populi distribuit : tribunos centurionesque et decuriones 
praeficiens, necessarium disciplinae ritum posteris tradi- 
dit; Jothor in patriam regressus. Exin ad Sinam montem 5 
perventum. Ibi Moyses a Domino monetur, populus ut 
sanctificaretur, auditurus Dei voces; idque sollicite cura- * 

ao tum. Sed ubi Deus monti institit, validis tubarum clan- 
goribus aër quatiebatur, crassaeque nubes crebris cum 
fulminibus advolvebantur. Sed Moyses et Aaron in montis 6 
cacumine Dominum propter, populus circa ima montis 
constitit. Ita lex lata multiplex et copiosa Dei verbis, et 

35 saepe repetita : cujus si quis erit curiosior, fontem ipsum 
adeat, nos eam breviter perstringimus. Non erunt, in- 7 
quit, tibi dii alieni praeter me; non faciès tibi idolum; 
non sûmes nomen Dei tui in vanum; sabbato nullum 

rions et des centurions, posant ainsi les bases nécessaires d'une 
discipline qui se transmit aux descendants des Hébreux. Après 
quoi Jothor revint dans sa patrie. On arriva alors à la mon- 
tagne de Sinaï. Là, Moïse fut averti par le Seigneur que le 
peuple devait se sanctifier pour être prêt à entendre la parole 
de Dieu. Cette prescription fut scrupuleusement remplie. Aussi- 
tôt que Dieu descendit sur la montagne, l'air fut ébranlé par de 
puissants bruits de trompettes, de grosses nuées roulèrent au 
milieu des continuels éclats du tonnerre. Au sommet, tout auprès 
du Seigneur, se tenaient Moïse et Aaron; le peuple s'arrêta au 
pied de la montagne. C'est ainsi que, par la voix de Dieu, fut 
proclamée une loi détaillée, abondante et reproduite bien des 
fois. Ceux qui seront curieux de la mieux connaître doivent 
s'adresser aux sources mêmes; quant à moi, je la résumerai 
brièvement; elle dit : il n'existera pas pour toi de dieux étrangers 
autres que moi; tu ne te fabriqueras pas d'idoles; tu ne prendras 
pas en vain le nom de ton Dieu; tu ne feras aucun travail pendant 

la place était à ce bas de page, mais qui l'auraient peu agréablement encombré. 

27) Dei alUni B. 

28) sûmes V; non faciès, le futur avec non au lieu du subjonctif vient du 
texte grec et se trouve aussi dans la Vulgate. Mais, sous la plume de Sulpice, 
cette irrégularité étonne, quand on considère les efforts qu'il fait ici même pour 
ramener à la belle correction du style juridique romain les prescriptions mo- 
saïques. 
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opus faciès; honorifica patrem tuum et matrem tuam; 
non occides; non moechaberis; non furtum faciès; non 
falsum testimonium dices adversus proximum tuum ; non 
concupisces quicquam proximi tui. 
18 His a Deo dictis, cum tubae circumstreperent, lampades s 
inardescerent, montem fumus obtegeret, populus prae 
timoré inhorruit, verba Dei non sustinens; poposcitque 
a Moyse ut ipsi tantum loqueretur Deus atque ita audita 
a ad populum referret. Edicta autem Dei ad Moysen istius- 
modi sunt : Hebraeus puer pecunia emptus sex annis 10 
serviet, post haec liber erit; sponte autem permanenti in 
. servitute auris forabitur. Qui hominem occident capite 

le sabbat; honore ton père et ta mère; tu ne seras pas adultère; 
tu ne commettras pas de larcin ; tu ne porteras pas de faux témoi- 
gnages contre ton prochain ; tu ne convoiteras rien de ton pro- 
chain. 

XVIII. Dieu ayant ainsi parlé, les trompettes résonnèrent tout 
à Pentour, des éclairs s'enflammèrent, la fumée enveloppa la 
montagne, et alors le peuple frissonna de peur, incapable qu'il 
était de supporter la parole de Dieu; il pria Moïse de s'entre- 
tenir seul avec Dieu, ce qu'il entendrait ainsi, il le rapporterait 
au peuple. Voici quels furent les commandements de Dieu 
[recueillis] par Moïse : un garçon hébreu, acheté à prix d'argent, 
servira pendant six années, après quoi il sera libre. Si, de son 
propre gré, il reste en servitude, ses oreilles seront percées. 
Celui qui tuera un homme, encourra la peine de mort; s'il a 

i) honorifica = honore m fac. 

2) non occides. Toutes les éditions, depuis la princeps jusqu'à Halm, placent 
ici ces mots, qui ne se lisent pas dans le manuscrit ; mais il n'est nullement sûr 
que Sulpice n'ait pas omis à dessein un commandement qu'il donne plus bas (18, 2) 
avec plus de détail et qu'il répète (18, 9). 

10) Hebraeus puer. Je rends puer par garçon, Sulpice ayant voulu marquer 
une nuance que méconnaît la Vulgate. Voir sur ce point la note sur 18, 2, 14, 
et aussi Epist. II. 

12) forabitur pour per forabitur. — qui prudens hominem Sigonitts. — 
capite poenas luet. Les Septante et la Vulgate, pour exprimer la peine de 
mort, répètent à satiété les mômes termes : Odcvatov 6avotTouer<o, morte «to* 
riatitr. Sulpice s'applique à varier la formule selon son penchant, en utili- 
sant ses auteurs favoris. Capite poenas luet est emprunté à Tacite (Ann. XII, 
55); capitali supplicio afficitor fait penser à la loi des douze tables; morti 
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poenas luet; qui imprudens rite exul erit. Qui patrem 
matremve pulsaverit conviciumve eis dixerit capitali 

3 supplicio afficitor. Si quis Hebraeum subreptum vendi- 15 
derit, morti dabitur. Si quis servum proprium servamve 
perçussent exque eo ictu obierit, reus in judicio fiet. Si 
quis partum non deformatum mulieri excusserit,... neci 
dabitur. Si quis servo oculum aut dentem extorserit, 

4 servus vindicta liberabitur. Taurus si hominem occident, 20 
lapidabitur : si dominus sciens bestiae vitium non consu- 
luerit, et ipse lapidabitur, aut pretio se redimat in quan- 
tum accusator poposcerit. Si servum taurus occident, in 

5 triginta didrachmis pecunia domino numerabitur. Si quis 

tué par imprudence, il sera banni selon les rites. Que celui qui 
violentera son père ou sa mère ou leur dira des injures, soit 
frappé de la peine capitale. Si quelqu'un s'empare d'un Hébreu 
et le vend, qu'on lui donne la mort. Si quelqu'un frappe son 
propre esclave ou son esclave [du sexe féminin] d'un coup qui 
amène la mort, il sera poursuivi en jugement. Si quelqu'un a fait 
sortir violemment [du sein] d'une femme le fruit non encore 
formé..., qu'il soit puni de mort. Si quelqu'un arrache un œil 
ou brise une dent à son esclave, celui-ci sera affranchi par la 
baguette. Si un taureau tue un homme, qu'il soit lapidé; si le 
maître du taureau, le sachant vicieux,' n'a. pas pris les précautions 
voulues, qu'il soit lapidé lui aussi, à moins qu'il ne se rachète 
au prix exigé par le demandeur. Si un taureau tue un esclave, 
il sera payé trente didrachmes au maître de l'esclave. Si quel- 

dabitur et nece dabitur se peuvent trouver dans Lucrèce et dans Virgile. 

1 3) rite exsut erit, de droit, selon la loi. 

14) conviciumque V, B; « Omnino legendum crediderim : conviciumve. » Pr. 
18) non deformatum pour nondum formatum. Les points suspensifs sont de 

Haïra. Dans le Vaticanus, excusserit termine la ligne et neci commence la ligne 
suivante. Nulle solution de continuité. 

20) vindicta liberabitur. C'est la baguette dont se servait le préteur pour 
libérer les esclaves, servos in libertatem manumittendo. Cf. Festus ad ver- 
bum. Sulpice, dans son zèle à ramener les textes bibliques au langage et aux 
formes du droit romain, choisit la plus ancienne des trois manières dont s'opé. 
raient les roanumissions, parce que le mode per vindictam était surtout employé 
dans les cas où le maître résistait à la mise en liberté. 

24) dragmis V, corrigé par Drusius avec le f 24 du chapitre 39 de V Exode 
des Septante. 
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defossum lacum non cooperuerit pecusque in lacum ceci- 
derit, pretium pecudis domino dabit. Si taurus alterius 
taurum occident, pecus venumdabitur pretiumque domini 
partientur, peremptum etiam divident. Quod si dominus 

6 vitium tauri sciens non consuluerit, taurum dabit. Si quis 5 
vitulum subripuerit, quinque restituet; si ovem subri- 
puerit, quadrupli poena erit; si viva pênes abactorem 
pecora reperientur, dupla restituet. Nocturnum furem 
occidi licet, diurnum non licet. Si cujus pecora alterius 
sata depaverint, dominus pecoris eversa restituet. Si io 
depositum perierit, is pênes quem depositum fuit jurabit 
nihil se dolo egisse. Fur inventus duplum dabit. Com- 

7 mendatum pecus a bestia interceptum non restituetur. Si 

qu'un, ayant creusé une citerne, ne l'a pas recouverte et qu'une 
bête se tue en y tombant, le prix de la bête sera payé au maître. 
Si un taureau tue le taureau d'autrui, la bête [survivante] sera 
vendue et son prix partagé entre les deux maîtres ; ils partageront 
aussi le taureau mort. Que si le maître du taureau [qui a été tué] 
connaissait le vice de sa bête, et n'a pas pris de précautions, il 
donnera un taureau. Si quelqu'un a volé un veau, il en restituera 
cinq; si quelqu'un a volé une brebis, la restitution sera quadru- 
ple ; si les bestiaux volés sont trouvés vivants entre les mains du 
ravisseur, la restitution sera du double. On peut tuer le voleur 
pendant la nuit; on ne peut pas le tuer pendant le jour. Si les 
bestiaux de quelqu'un ont gâté la moisson d'autrui, le maître de 
ces bestiaux doit payer le dégât. Si un dépôt se perd, celui à 
qui il avait été confié devra jurer qu'il n'a pas commis de fraude. 
Tout voleur découvert rendra le double. Le bétail confié à un gar- 
dien, s'il est enlevé par une bête féroce, ne devra pas être restitué. 

i) lacum. La Vulgate rend par cisierna le mot hébreu que les Sep- 
tante traduisent Xâxxo; et que Sulpice Sévère et Vltala ont reproduit textuel- 
lement. 

2) si taurus alicujus alterius taurum, dans les Septante. 

5) non concluserit. Latinus La ti ni us. 

7) abactorem* Ravisseur ne traduit pas bien exactement abactor. Ce mot, 
populaire, mais introduit dans la langue du droit romain, désigne un voleur de 
bestiaux, qui en fait son métier et procède par gros chiffres. < Qui enlève une 
chèvre est considéré comme fur; qui en enlève dix est un abactor et mérite la 
mort. » (Collai. XI, 3; Dig* 49, 143.) Bernays croit que Sulpice a voulu mettre 
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quis virginem nondum desponsatam corruperit, dotabit 

i5 puellam et ita eam uxorem accipiet; si pater puellae 

nuptias recusaverit, dotem raptor dabit. Si quis se pecudi 

miscuerit, morti dabitur. Sacrificans idolis pereat. Viduam 8 

et orphanum non premendos; pauperem debitorem non 

perurguendum, nec usuram poscendam; vestimentum pau- 

ao péris pro pignore non accipiendum. Principem populi non 

increpandum. Primogenita omnia Deo ofFerenda. Carnem 

a fera captam non edendam. Coitiones in testimonium 

falsum aut in quamcunque malitiam non esse faciendas. 

[Inimici pecus errans non praeteribis, sed reduces. Si ani- 

35 mal inimici succubuisse oneri inveneris, erigere debebis. 

Innocentem et justum nonoccides. Non justificabis impium 9 

Si quelqu'un met à mal une jeune fille non encore fiancée, il lui 
donnera une dot et, ensuite, la prendra pour épouse. Si le père 
ne consent pas au mariage, le séducteur paiera une dot. Si quel- 
qu'un a commerce charnel avec une bête, qu'il soit mis à mort. Que 
celui qui sacrifie aux idoles périsse. Ni la veuve ni l'orphelin ne 
doivent être opprimés. Que le débiteur pauvre ne soit pas traité 
avec rigueur et qu'on ne lui demande pas d'intérêts. Qu'on ne 
prenne pas en gage les habits du pauvre. Le chef du peuple ne 
doit pas être outragé. Les premiers- nés de toutes choses doivent 
être offerts à Dieu. Ne mangez pas de la chair tuée par une bête 
fauve. Ne formez pas de cabales pour porter un faux témoignage 
ou pour accomplir toute autre méchante action. Tu ne passeras 
pas [avec indifférence] près du bétail égaré de ton ennemi ; mais 
tu le lui ramèneras. Si tu vois la bête de somme de ton ennemi 
succomber sous sa charge, tu dois la relever. Tu ne tueras pas le 
juste et l'innocent. Tu n'accepteras pas de présents d'un coupable 

en contraste l'excessive dureté romaine, et l'indulgent duplum mosaïque. C'est 
lui prêter une malice qui lui est bien étrangère. Habituellement, il pencherait 
plutôt à faire ressortir la barbarie des Juifs. 

1 3) a bestia V ; ab hoste Sigonius. 

17) Sacrificans, participe employé substantivement. V legentibus. 

19) perurgendum B. 

23) in quacumque malitia V, B ; correction de Vonck et de de Prato. 

24) [Inimici.,. muneribus]. Selon Bernays, tout ce qui est contenu entre ces 
deux mots devrait être supprimé, et il a raison. 

26) justificabis — justum faciès, tu déclareras juste. 
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pro muneribus.] Munera non accipienda. Advenam bé- 
nigne habendum. Sex diebus opus faciendum, sabatto 
requiescendum. Fructus septimi anni non metendos, sed 
pauperibus et egenis relinquendos. 
19 Haec fere Moyses ad populum verba Dei retulit alta-5 
a riumque ex duodecim lapidibus sub monte constituit. Ac 
rursum mon te m in quo Deus consistebat conscendit, 
adhibito secum Aaron, Nabad et Abiud majoribusque 
natu septuaginta. Sed hi non valentes Dominum intueri, 
locum tamen in quo Deus stabat viderunt; cujus mira- 10 
bilis forma et claritudo eximia refertur. Moyses accersitus 
autem a Deo interiorem nubem quae circum Deum stete- 
rat ingressus, quadraginta diebus totidemque noctibus 

pour l'absoudre. On ne doit pas accepter de présents. L'étranger 
doit être bien accueilli. Pendant six jours on doit travailler, et, 
le jour du sabbat, se reposer. Les fruits de la septième année ne 
doivent pas être récoltés, mais abandonnés aux pauvres et aux 
indigents. 

XIX. Moïse rapporta au peuple ces commandements de Dieu et 
construisit au bas de la montagne un autel formé de douze pierres. 
Ensuite, prenant avec lui Aaron, Nabad, Abiud et soixante- 
dix hommes parmi les plus âgés, il monta de nouveau sur la 
montagne où Dieu séjournait. Ses compagnons, trop faibles pour 
supporter la vue du Seigneur, virent néanmoins le lieu où le Sei- 
gneur se tenait et qui était, rapporte -t- on, d'une merveilleuse 
beauté et d'un incomparable éclat. Cependant Moïse, appelé par 
Dieu, pénétra à l'intérieur de la nuée qui enveloppait le Sei- 
gneur, et l'on raconte qu'il y demeura quarante jours et tout 

4) pauperibus gentis, correction de Bernays. Cependant les pléonasmes de 
ce genre ne sont pas rares dans Sulpice. 

5) aitarium pour altare. Cf. Dial. II, 2; Mi de altario vivunt; Jérôme, 
Epis t. XIV, 8. Mais Jérôme a aussi de nombreux exemples d y altare. Prudence se 
sert à plusieurs reprises d'aftar. 

9) valentes V; volentes B; — non valentes dominum intueri, Sulpice 
Sévère suit les Septante. Dans ce même passage {Exode, 24, io), la Vul- 
gate dit : c Ils virent Dieu, > contradiction qui n'eût pu échapper à Sulpice 
s'il avait consulté simultanément le texte grec et le texte latin. Rien de plus 
embrouillé, d'ailleurs, que cette question de la visibilité de Dieu. Voyez infra 
19, 8, 9, où Sulpice affirme que la forme divine ne saurait être perçue. Les 
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ibi fuisse traditur. Quo tempore super aedificando taber- 3 
i5 naculo atque arca rituque sacrificandi edoctus verbis Dei 
est; quae ego, quia prolixa admodum videbantur, inse- 
renda huic tam praeciso operi non putavi. Sed immorante 4 
diutius Moyse, quippe qui xl dies apud Dominum duceret, 
populus desperato ejus reditu Aaron compulit simulacra 
*> facere. Tune ex metallis conflatis vituli caput extitit. Cui 5 
cum populus, Dei immemor, hostias obtulisset vinoque 
se et ventri dedisset, Deus spectans haec justo dolore 
improbum populum nisi a Moyse exoratus delesset. Sed 6 
regressus Moyses, cum duas ex lapide tabulas manu Dei 
95 scriptas detulisset, populumque luxui et sacrilegio deditum 
deprehendisset, tabulas confregit, indignam esse gentem 

autant de nuits. C'est à ce moment qu'il fut instruit par les 
paroles de Dieu, sur la manière de construire le tabernacle et 
l'arche et sur les rites des sacrifices. Je n'ai pas cru devoir, 
dans un travail aussi abrégé que le mien, donner une place à 
ces détails qui sont d'une étendue considérable. Comme Moïse 
tardait longtemps — il passa quarante jours près du Seigneur, 
— le peuple, n'espérant plus son retour, força Aaron à lui fabri- 
quer des simulacres. Une tête de veau fut alors formée avec 
des métaux fondus. Le peuple, oublieux de Dieu, offrit des 
victimes à cette tête et s'abandonna au vin et à son ventre. 
Ce que voyant, Dieu, dans sa juste douleur, aurait anéanti ce 
peuple méchant, sans les supplications de Moïse. Celui-ci, qui 
revenait portant les deux tables de pierre, écrites de la main de 
Dieu, les brisa lorsqu'il vit le peuple adonné à la débauche et 
au sacrilège. Cette nation lui parut indigne de recevoir la loi 

Septante disent, en effet : c Tu ne pourras pas voir mon visage. > (Exode, 33, 
20). Mais, d'autre part, il est rapporté (Ibid., f 1 1) que Moïse parlait à Dieu 
face à face, comme un homme à un homme. Sulpice ne se préoccupe pas de ces 
contradictions. 

20) vituli caj>ut. La Vulgats dit vitulum conftatilem. On peut voir dans 
Bochart (Hieroxoicum, 1. II, 34) la longue liste des écrivains qui ont écrit caput 
vituli comme Sulpice. — extitit, avec le seas de factum est. 

22) despectans V; Deus spectans Halm. 

23) exoratus V;fuisset exoratus B. 

25) sacrilegium est fréquemment pris pour idolatria. Cf. infra 5o, 1, 25; 
52, 2, 23; 53, 3, 19, etc. 
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existimans cui lex Domini traderetur. Multis tamen incre- 
pitos Levitas ad se gregavit eisdemque praecepit ut dis- 
trictis gladiis populum caederent. Quo impetu xx tria milia 

7 virorum perempta traduntur. Tum Moyses tabernaculum 
extra castra constituit; quod quotiens fuisset ingressus, 5 
columna nubis astare pro foribus visebatur çoramque ad 

8 Moysen Deus loquebatur. Poscente autem Moyse ut Domi- 
num in majestate propria videret, responsum formam Dei 
mortalibus oculis perspici non posse, posteriora tamen ejus 
videre concessum : tabulaeque quas Moyses prius confre- 10 
gerat refectae. Sed in hoc colloquio Dei xl diebus diver- 

9 satus apud Dominum Moyses traditur; cutnque de monte 
descenderet tabulas praeferens, tanta claritudine faciès 
ejus renidebat ut intueri eum populus non valeret. Sed 

du Seigneur. Cependant, assemblant autour de lui de nombreux 
Lévites qu'il harangue vivement, il leur enjoint de tirer leurs 
glaives et de tailler ce peuple en pièces. Dans cette attaque sou- 
daine, il périt, dit-on, vingt-trois mille hommes. Ensuite Moïse 
éleva un tabernacle en dehors du camp-, chaque fois qu'il y 
entrait, on voyait une colonne de nuées se placer devant les 
portes. Alors Dieu était présent et parlait à Moïse. Comme 
celui-ci demanda à voir le Seigneur dans sa majesté propre, il 
reçut pour réponse que la forme de Dieu ne pouvait se regarder 
avec des yeux mortels; mais il lui fut accordé d'apercevoir le 
Seigneur par derrière. Les tables que Moïse avait brisées furent 
refaites. On rapporte que ce colloque avec Dieu retint Moïse 
pendant quarante jours auprès du Seigneur. Lorsqu'il descendit 
de la montagne, tenant en main les tables de la loi, sa face 
rayonnait d'un tel éclat que le peuple était incapable d'en 
supporter la vue. C'est pourquoi, avant de promulguer les com- 
mandements de Dieu, il se couvrit le visage d'un voile, et, en 

1 ) increpitis V, B ; increpitos Drusius ; multis tamen Aarone incrspito Pr. 

2) gregavit V; aggregavit B. — eisdem, idem est ici pour Me ou is. 

3) quasi vigenti tria Vulgate ; tria milia Lugdunensis. 

11) Sed V, B. — in hoc colloquio. € Non parva hue occurrit obscuritas; nam 
colloquium Moysis cum Deo, de quo hue, non in tabernaculo, sed in monte est 
habitum, ubi iterum diebus quadraginta Moses perstitit jejunus. > Pr. 

16) Hoc in loco. Haïra croit ici à une phrase mémento^ comme si Sulpice 
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i5 cum mandata Dei relaturus esset, vultum velamento ob- 
texit, atque ita ad populum verbis Dei locutus est. Hoc in 
loco tabernaculum interiorumque ejus aedificatio refere- 
tur.Quo consummatonubessuperne decidit atque ita taber- 10 
naculum obumbravit ut ipsum Moysen aditu excluderet. 

30 Haec fere duobus libris, Genesi atque Exodo, continentur. 

Exin Leviticus liber sequitur, in quo litandi praecepta 20 

traduntur, mandata etiam latae superius legi adduntur, 

plena omnia sacerdotalibus institutis. Quae si quis co- 

gnoscere volet, perfectius inde capiet. Nos enim suscepti 

a5 operis modum custodientes solam historiam persequimur. 
Igitur Levi tribu in sacerdotium segregata reliquae tribus 2 
dinumeratae repertaque hominum dc et m d. Cum ergo 3 
populus mannae cibo, ut supra retulimus, uteretur, tôt 

cet état, il redit au peuple les paroles du Seigneur. [Ici devra 
être rapportée la construction du tabernacle et de ses parties 
intérieures.] Ce travail terminé, un nuage tombant du ciel enve- 
loppa le tabernacle d'une ombre si épaisse que Moïse lui-même 
n'y pouvait entrer. Tout ce qui précède est contenu dans les 
deux livres de la Genèse et de Y Exode. 

XX. Vient maintenant le Lévitique, livre dans lequel sont 
rapportés les préceptes sur la manière de sacrifier; il contient 
aussi d'autres commandements ajoutés à la loi précédemment 
édictée et tous remplis de prescriptions sacerdotales. Qui souhaite 
connaître ces commandements d'une façon plus complète, les 
trouvera là. Quant à moi, continuant à suivre le plan de travail 
que je me suis tracé, je ne m'occuperai que de l'histoire. Donc, 
à l'exception de la tribu de Lévi, réservée pour le sacerdoce, les 
autres tribus furent dénombrées, et l'on compta six cent trois 
mille cinq cents hommes. Or, le peuple qui, ainsi que nous 
Pavons dit, se nourrissait avec la manne, toujours ingrat malgré 

avait eu le dessein — non réalisé — d'analyser les chapitres 35-40 de V Exode. 
J'ai, d'abord, admis cette ingénieuse hypothèse ainsi que le constate ma traduc- 
tion. Mais l'examen attentif du Vaticanus m'a montré que ce manuscrit n'autori- 
sait rien de pareil. Je laisse subsister les crochets et les italiques dans le français. 

22) legi Vonck; legis V, B. 

26) DC. et ///. D. V. Nous ajoutons avec Halm le signe millénaire sur///, ce 
qui donne le nombre de 6o3,5oo, comme dans le Pentateuque. 



Digitized by 



Google 



48 SVLPICII SBVERI 

tantisque beneficiis Dei, ut semper, ingratus, viles quibus 

4 in Aegypto assueverat desiderabat. Tum Deus immensam 
copiam coturnicum castris intulit : quas cum avide diri- 
perent, primoribus labiis admotis carnibus interibant. 
Magnaque eo die in castris clades fuit, adeo ut xx et in s 
virorum périsse tradantur. Ita populus eo quem deside- 

5 rabat cibo punitus est. Inde promotum agmen et in Faran 
ventum est; edoctusque a Deo Moyses vicinam esse 
terram cujus possessionem eis promise rat Deus, explora- 
toribus in eam missis renuntiatur, felicem omni copia esse io 
regionem, sed gentes validas et munita ingentibus mûris 

6 oppida. Quod ubi populo compertum, magna mentes 
omnium formido incesserat, eoque mali ventum ut, spreto 
Moysi imperio, ducem sibi constituere pararent, cujus 

7 ductu in Aegyptum reverterentur. Tum Jésus et Chaleb, »5 

tant et de si grands bienfaits, regrettait les [mets] abondants dont 
il avait l'habitude en Egypte. Alors Dieu fit tomber dans le camp 
un immense vol de cailles; elles furent saisies avec avidité, mais 
dès que cette chair touchait les lèvres, on mourait. Le désastre 
fut si grand qu'en un jour vingt-trois mille hommes succom- 
bèrent. C'est ainsi que le peuple fut châtié par la viande même 
qu'il avait convoitée. On se remit en marche et l'on entra dans 
le Faram. Averti par Dieu que la terre dont il lui avait promis 
la possession était proche, Moïse y envoya des explorateurs qui 
lui apprirent que le pays jouissait d'une heureuse abondance en 
toutes choses, mais que les habitants étaient robustes et les villes 
défendues par de hautes murailles. Dès que ces faits furent connus 
du peuple, une grande frayeur remplit tous les cœurs. Le mal en 
arriva jusque-là que, rejetant avec mépris la direction de Moïse, le 
peuple se disposa à établir un chef sous la conduite duquel il re- 
viendrait en Egypte. Alors Jésus et Chaleb, deux des explorateurs, 

2) desiderabat V, c'est-à-dire cibos. 

6) périsse traduntur V; periisse tradantur B. 

9) eis. De Prato préfère ei. 
i"3) spreto B; expto V. 
i5) Tuve B. 

18) referentibus, exemple de discours indirect, à la manière de Salluste. — 
una V. 
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qui inter exploratores terrae fuerant, conscissis vestibus 
flentes populum obtestantur ne exploratoribus credant 
formidolosa referentibus; se quoque una cum his fuisse, 
nihil metuendum in solo illo repperisse; promissis illos 8 

30 Dei confidere oportere, hostes praedae potius quam exitio 
fore. Sed gens indomita, sanis consiliis maie renitens, in 
perniciem eorum ferebatur. Quis rébus commotus Deus 
partem populi hostibus caedendam objecit, exploratoribus 
interfectis ad vulgi formidinem. 

a5 Secuta est eorum contumacia, qui se Dathan et Abiron 21 
ducibus adversum Moysen et Aaron erigere conati sunt; 
sed eos vivos hiatu suo terra obsorbuit. Nec multo post 2 
totius populi in Moysen et Aaron orta seditio est, adeo 
ut tabernaculum, quod erat nefas ni sacerdotibus introire, 

3o irrumperent. Tum vero catervatim in eos grassata mors 

les habits déchirés, les yeux pleins de larmes, adjurent le peuple 
de ne pas ajouter foi aux rapports effrayants de leurs compagnons : 
eux aussi, ils étaient du voyage, ils n'ont rien trouvé dans ce pays 
qui pût inspirer la crainte ; il faut se fier aux promesses de Dieu ; 
les ennemis seront moins un péril qu'une proie. Mais cette race 
indomptable, refusant méchamment de suivre d'aussi sages con- 
seils, allait se porter aux dernières violences contre [Jésus et 
Chaleb], lorsque Dieu, indigné d'une pareille attitude, frappa de 
terreur la foule en faisant mettre à mort les [autres] explorateurs 
et livra aux ennemis une portion du peuple pour être massacrée. 
XXI. Survint la rébellion de ceux qui, dirigés par Dathan et 
Abiron, tentèrent de s'élever contre Moïse et Aaron. Mais la terre 
entr'ouverte les engloutit vivants. Un peu plus tard, une sédition 
souleva le peuple entier contre Moïse et Aaron, à ce point que 
le tabernacle, où les prêtres seuls pouvaient pénétrer sans crime, 
fut violemment envahi. Mais aussitôt la mort abattit par troupes 

19) nihil V. — reperisse B. 

21) in perniciem suant Pr. 

22) Queis rébus B. 

23) objecit. Explorantibus B. De Prato a corrigé la ponctuation en «'appuyant 
sur le chapitre 25 des Nombres, 

27) obsorbuit V; obsorbuit B. 
29) ni V ; nui B. 
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est, momentoque omnes interissent nisi Moysi precibus 
placatus Dominus cladem avertisses Numerus tamen per- 

3 emptorum septingenti et xmi milia fuit. Nec multo post 
ob aquae penuriam, ut jam saepius, populi exorta seditio 
est. Tum Moyses a Deo monitus ut petram virga feriret, 5 
familiari sibi experimento, siquidem id jam ante fecisset, 
semel atque iterum petram percussit, atque ita aqua 
effluxit. In quo quidem notatus a Deo Moyses refertur, 
quod per diffidentiam non nisi iterato ictu aquam eduxe- 
rit ; denique ob hoc peccatum promissam sibi terram non 10 

4 ingressus est, sicut inferius ostendam. Igitur Moyses ex 
eo loco promovens, cum praeter Edom agmen ducere 
pararet, missis ad regem legatis transeundi copiam po- 
poscit, ob jus sanguinis bello abstinendum ratus : etenim 
gens illa Esau progenies erat. Sed rex supplices asper- 15 

[les rebelles]; tous auraient péri sur l'heure, si le Seigneur, 
apaisé par les prières de Moïse, n'eût détourné le fléau. Cepen- 
dant le nombre des victimes monta à quatorze mille sept cents. 
Un peu plus tard, le peuple entra en révolte par suite du manque 
d'eau, comme il était déjà arrivé plusieurs fois. Moïse fut invité 
par Dieu à frapper un rocher de sa verge, opération bien connue 
de lui, car il l'avait précédemment exécutée. [Néanmoins], il 
donna un second coup et alors l'eau se mit à couler. On rapporte 
que Dieu blâma Moïse d'avoir, en cette circonstance, par manque 
de confiance, redoublé le coup pour faire sortir l'eau. A cause de 
ce péché, il n'entra pas, comme je le montrerai plus loin, dans 
la terre qui lui avait été promise. Donc Moïse, quittant ce lieu 
pour marcher en avant et se disposant à conduire sa troupe à 
travers Edom, envoya des députés pour demander au roi le 
droit de passage; les liens du sang, croyait -il, interdisaient 
toute guerre. Effectivement, les gens du pays d'Edom sont la 
descendance d'Ésaii. Mais le roi accueillit avec mépris la suppli- 

3) DCC et X1UI milia V. 
6) familiare V. 
1 2) promovens, pour movens educere V, B ; « lege ducere >, Pr. 

1 8) ne quam B ; nequaqua V. 

1 9) in eo quoque V, B ; in eoque Pr. 
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natus transitum negavit, paratus armis contendere. Tum 5 
Moyses in Or montem iter convertit, vetita via abstinens, 
ne quam inter consanguineos causam belli praeberet, 
in eoque cursu regem gentis Chananaeorum delevit. Seon 

90 quoque regem Amorraeorum perculit omnibusque eorum 
oppidis potitus est : Basan etiam et Balac reges devicit. 
Castra super Jordanem haud longe ab Jéricho molitus 
est. Tum adversus Madianitas certatum victique et subacti 
sunt. Moyses mortuus est, cum xl in deserto annos populo 6 

a5 praefuisset. Ceterum Hebraei ob hanc causam tanto tem- 
pore in eremo fuisse traduntur, donec omnes qui verbis 
Dei non crediderant interirent. Excepto enim Jesu et 
Chaleb, nemo ultra xx annos natus, Aegypto profectus, 
Jordanem transiit. Ipse Moyses ut terram promissam vi« 7 

3o deret tantum, nec contingeret, peccato ejus adscribitur, 

que, refusa le passage et se prépara à combattre. Alors Moïse 
dirigea sa marche vers la montagne d'Or, se détournant ainsi 
de la route qu'on lui interdisait, afin de ne pas faire naître une 
occasion de guerre entre hommes de même sang. Sur son che- 
min, il détruisit le roi de la nation des Chananéens; il battit 
aussi Séon, roi des Amorrhéens, et s'empara de toutes les villes 
[de ce peuple]; les rois Basan et Balach furent de même vaincus 
par lui; enfin il établit son camp sur le Jourdain, non loin de 
Jéricho. C'est alors que Ton en vint aux mains avec les Madia- 
nites, bientôt défaits et subjugués. Moïse mourut après avoir, 
pendant quarante années, gouverné le peuple dans le désert. 
On rapporte, du reste, que les Hébreux n'y séjournèrent si long- 
temps que parce que tous ceux qui n'avaient pas cru aux paroles 
de Dieu devaient y mourir. Et, en effet, Jésus et Chaleb exceptés, 
nul de ceux qui avaient plus de vingt ans à la sortie d'Egypte, 
ne passa le Jourdain. Moïse lui-même vit seulement, mais ne 
toucha pas la terre promise. Son péché consistait en ceci qu'au 

20) omniumque V, B ; omnibusque Vonck. 

2 1) etiam V, B ; quoque, dans la plupart des éditions. 

22) Castra V; et castra B. 

23) Tuve B. 

3o) adscribitur Y. 
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quod, eo tempore quo saxum ferire et aquam producere 
praeceptus est, post tôt virtutum suarum expérimenta 
8 dubitaverit. Decessit autem anno aetatis vigesimo et cen- 
tesimo. De sepulchri loco parum compertum. 
22 M oy se mortuo summa re rum pênes Jesum Nane fîlium erat : 5 
etenim illum sibi Moyses successorem constituerat, virum 

2 virtutibus sui simillimum. Principio autem suscepti imperii 
dimissis per castra nuntiis populum certiorem facit frumen- 

3 tum uti pararent, triduoque proximo iter pronuntîat. Sed 
Jordanis fluraen validissimum transitum prohibebat, quia xo 
neque navium copia pro tempore erat neque vadari fluvius 
poterat, qui tum pleno alveo ferebatur. Igitur arcam prae- 
ferri a sacerdotibus eosdemque adverso flumine consistere 

moment où il lui fut ordonné de frapper le rocher et d'en 
tirer de l'eau, il avait douté de sa puissance miraculeuse bien 
qu'éprouvée tant de fois. Il était âgé de cent vingt ans. On ne 
sait à peu près rien du lieu de sa sépulture. 

XXII. Quand il fut mort, le pouvoir suprême passa aux mains 
de Jésus, fils de Nave. Par ses vertus, il était très semblable à 
Moïse qui, pour cela môme, l'avait institué son successeur. Jésus 
débuta dans son commandement en envoyant par tout le camp 
des messagers pour faire savoir au peuple que chacun eût à se 
pourvoir de froment et à se préparer au départ sous trois jours. 
Mais le Jourdain, cours d'eau très rapide, leur fermait la route; 
les bateaux manquaient et on ne pouvait traverser à gué, car le 
fleuve coulait alors à plein lit. Jésus décide que les prêtres por- 
teront l'arche en avant et s'arrêteront en face du fleuve : cet 
ordre exécuté, le Jourdain se coupa en deux, si bien que les 

4) de sepulchri loco B ; depulchro loco V. 

5) summa, le pouvoir suprême, l'empire. Sulpice dit d'ordinaire summa 
potestas, et même il prodigue cette locution sans beaucoup de discernement. — 
Nave, Nxut) dans les Septante, corruption de NaOv. 

7) suis simillimum V, B. 

8) per. La préposition per renferme proprement une idée de mouvement, 
de passage ; mais, du rapport de lieu exprimé par per, on a passé au rapport de 
cause, et per se traduit alors : au moyen de. Dans la latinité postérieure, per est 
devenu simplement synonyme de l'ablatif, et souvent Sulpice s'en sert pour dési- 
gner la personne par qui une chose est faite. Voir à V Index la série des textes 
montrant ce que (ter deviendra dans les langues romanes. 
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jubet, quo facto incisus Jordanis traditur : ita per siccum 
15 copiae traductae.Erat in hislocis oppidum nomine Jéricho, 4 
mûris validissimis munitum neque expugnationi neque obsi- 
dionifacile. Sed Jésus Deofretus,nonarmisautviribusurbem 
aggressus, ferri arcam Dei circa muros jubet sacerdotesque 
praeire arcam et tuba canere. Sed cum arca septies circum- 
10 acta esset, mûri ac turres conciderunt, direptum oppidum 
atque incensum. Tum Jésus Deum traditur... Inde adversus 5 
Gethductusexercituslocatisqueatergourbisinsidiisjesus, 
metum simulans, terga hosti dédit. Quo viso, qui in oppido 
erantpatentibus portis cedentibus instare. Itahi qui in insi- 
35 diis fuerant vacuam urbem cepere, caesique omnes absque 
ullius effugio; rex captus summoque supplicio affectus. 

troupes le franchirent à pied sec. Il y avait là une ville appelée 
Jéricho, entourée de très fortes murailles qui rendaient égale- 
ment difficile une prise d'assaut ou un siège. Jésus, se confiant 
en Dieu, au lieu d'attaquer Jéricho par les armes pour la prendre 
de vive force, ordonna que l'arche fût portée autour des murailles 
précédée par les prêtres sonnant de la trompette. Or, quand T ar- 
che eut fait sept fois le tour des remparts, les murs et les tours 
s'écroulèrent, et la ville fut pillée et brûlée. On dit que Jésus 
s'adressant au Seigneur... L'armée marcha ensuite contre Geth. 
Jésus, après avoir placé des hommes en embuscade sur les derriè- 
res de la ville, simula une panique. A cette vue, ceux qui étaient 
dans la ville s'élancèrent, laissant les portes ouvertes, à la pour- 
suite des fuyards. Alors les hommes de l'embuscade s'emparèrent 
de la ville vide. Tous les habitants furent égorgés, sans qu'il en 
échappât un seul ; le roi, fait prisonnier, subit le dernier supplice. 

io) validissimum. Validas, selon Goëzler, appartiendrait vuîgari dicendi 
gêner i; mais Cicéron, Lucain, Lucrèce l'emploient. 

1 1) vadari. Cet emploi de vadare est dans Végèce (2, 25). 

1 3) Erant V. 

i 7 )facilisV, B. 

19) circumacta V; circumlata B. 

21) traditur... On peut suppléer à cette lacune à l'aide de l'anathème qui se lit 
dans Josué, VI, 26 : « Imprecatus est Josue dicens : Maledictus vir coram 
Domino» qui suscitaverat et aedificaverat civitatem Jéricho. » 

25) absque, employé avec la signification de sine: sans. Cette préposition 
est antérieure et postérieure à l'époque classique. Sulpice en fait un fréquent 
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23 Quod ubi vicinarum gentium regibus compertum est, 
in bellum conspirant Hebraeos armis depellere. Verum 
Gabaonitae, gens valida ex urbe opulenta, ultro se He- 
braeis dediderunt, jussa facturos pollicentes, receptique 

a in fidem; ut ligna et aquam conveherent imperatum. Sed 5 
regibus proximarum urbium deditio eorum iras conciverat. 
Itaque admotis copiis oppidum eorum Gabaoth nomine 
obsidione circumsistunt. Igitur oppidani, artis rébus suis, 

3 nuntios ad Jesum mittunt, obsessis uti succurreret. Ita 
ille maturato itinere inopinantibus supervenit caesaque «> 
ad internecionem multa hostium milia. Cum dies caeden- 
tes deficeret noxque victis futura praesidio videretur, 
merito fidei dux Hebraeus noctem avertit, dies perseve- 
ravit : ita nullum hostibus effugium fuit. Quinque reges 

XXIII. Quand les rois des nations voisines apprirent ces nou- 
velles, ils conclurent entre eux une ligue armée pour chasser les 
Hébreux. Au contraire, les Gabaonites, qui formaient une nation 
puissante, établie dans une ville, se soumirent entièrement à eux 
promettant d'exécuter leurs ordres. On reçut leur serment et il 
leur fut ordonné de fournir le camp de bois et deau. Or la sou- 
mission des Gabaonites avait grandement irrité les rois des villes 
voisines. C'est pourquoi ils firent marcher leurs troupes et mirent 
le siège devant la ville qui s'appelait Gabaoth. Les habitants, 
ainsi serrés de près, expédièrent des messagers vers Jésus, afin 
qu'il pût leur porter secours. Celui-ci, grâce à une marche for- 
cée, tomba à l'improviste sur les ennemis et en fit un carnage 
où succombèrent plusieurs milliers d'hommes. Comme le jour 
était près de manquer aux vainqueurs et que l'obscurité aurait 
prêté son secours aux vaincus, le chef hébreu, par le mérite de 
sa foi, retarda la nuit. Le jour continua de luire, enlevant ainsi 

emploi : elle n'est restée dans aucune des grandes langues romanes; elle ne repa- 
raît que dans le lombard asca. (Cf. Diez, Wbrterbuch, II, 3, 5). 

2) conspirant, c Mallcm scriptum tantummodo vel : in bellum conspirant, vel : 
conspirant Hebraeos armis repe Itère; certe aliquod subesse videtur glossema. » Pr. 
Cet emploi de conspirare avec un infinitif pour régime, dit DQbner, est un idiotisme 
de la langue grecque, souvent employé par les poètes pour ut et le subjonctif. 

4) receptusque in fidem.., imperatum Pr. 

8) artis V; arctis B. 
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i5 capti interfecti sunt. Eodem impetu vicinae quoque urbes 
imperio adjectae regesque earum perempti. Verum quia 4 
omnia haec in ordinem persequi non fuit consilium, dum 
brevitati studemus, id modo annotandum curavimus, xx et 
novem régna imperio Hebraeorum subjecta; quorum terra 

*> per undecim tribus viritim distributa est. Levitis enim in 
sacerdotium assumptis nulla portio data, quo liberius 
servirent Deo. Equidem hoc exemplum non tacitus prae- 5 
terierim, legendumque ministris ecclesiarum libenter in- 
gesserim. Etenim praecepti hujus non solum immemores, 

25 sed etiam ignari mihi videntur : tanta hoc tempore ani- 
mos eorum habendi cupido veluti tabès incessit. Inhiant 
possessionibus, praedia excolunt, auro incubant, emunt 
venduntque, quaestui per omnia student. At si qui 6 

aux ennemis toute chance d'échapper. Cinq rois furent pris et 
tués. Du même élan, les villes du voisinage furent conquises, 
et leurs rois furent mis à mort. Mais comme je n'ai pas dessein 
d'exposer tous ces faits l'un après l'autre et que je m'applique à 
être bref, j'aurai seulement à constater que les Hébreux conqui- 
rent vingt-neuf royaumes dont les terres furent distribuées, par 
tête, aux onze tribus. Les Lévites ne reçurent aucune part: 
réservés au sacerdoce, ils restaient ainsi plus libres pour servir 
Dieu. Assurément, je n'aurai garde de passer un tel exemple 
sous silence ', plus volontiers j'en recommanderai la lecture aux 
ministres des églises. Us me semblent, en effet, l'avoir oublié ou 
même ne l'avoir jamais connu, tant est grande la soif de posséder 
qui, de nos jours, a envahi leurs cœurs comme une peste. Ils 
convoitent passionnément la propriété des terres, ils exploitent 
des domaines, ils couchent sur l'or, achetant, vendant et cher- 
chant le lucre par tous les moyens. Si, au contraire, quelques- 

1 1) ad. Sulpice fait un usage extraordinairement varié de la préposition ad; 
j'en ai recueilli quelques exemples à V Index. — internecionem égale maleficium 
dans certains textes du Cod. Theod. Voir ce que dit là-dessus Godefroid commen- 
tant la loi 14 du livre IX» De Inscriptionibus, qu'il croit, bien à tort, avoir été 
faite en vue des Priscillianistes (t. III, p. 2i). 

20) viritim B ; virtutem V. 

27) excolunt. Goëzler interprète excolere par vehemenier appeler e. Je crois 
plutôt qu'il signifie : cultiver avec soin. 



Digitized by 



Google 



56 SVLPICII SEVERI 

melioris propositi videntur, neque possidentes neque 
negotiantes, quod est multo turpius, sedentes munera 
expectant atque omne vitae decus mercede corruptum 

7 habent, dum quasi venalem praeferunt sanctitatem. Sed 
longius quam volui egressus sum, dum me temporum s 
nostrorum piget taedetque : ad inceptum redeo. Igitur, 
ut supra dixi, diviso per tribus captivo solo, pace summa 
Hebraei perfruebantur, fînitimis bello territis tôt victoriis 

8 nobiles armis temptare. Eodem tractu Jésus mortuus est, 1 
anno aetatis decimo et centesimo. De imperii autem ejus io , 
tempore parum definio : frequens tamen opinio est, xx et vu j 
annis eum Hebraeis praefuisse. Quod si ita est, a mundi i 
exordio in excessum ejus anni sunt fîï d ccc lxxx et mi. | 

24 Jesu mortuo, populus sine duce agebat. Sed cum | 

adversus Chananaeos bellandum esset, dux belli Judas »* I 

I 
uns adoptent, en apparence, une meilleure règle et n'exploitent | 

ni un domaine, ni un négoce, c'est, chose bien plus honteuse, | 

pour s'asseoir dans l'attente des présents et souiller toute la | 

dignité de leur vie par la soif du gain et la pratique d'une sain- | 

teté quasi mercenaire. Mais je me suis écarté plus que je ne 
voulais, sous l'influence de la honte et du chagrin que me cause 
le temps présent, et je reviens à mon sujet. Ainsi donc, comme 
il a été dit plus haut, les Hébreux, après avoir partagé entre les 
tribus le territoire conquis, jouissaient d'une paix profonde, leurs 
voisins, sous la terreur des guerres précédentes, [n'osant] atta- 
quer un peuple illustré par tant de victoires. Vers la même 
époque, Jésus mourut à l'âge de cent dix ans. Je ne sais rien de 
certain quant à la durée de son gouvernement, l'opinion com- 
mune est qu'il administra les Hébreux pendant vingt-sept ans. 
Si ce chiffre est exact, trois mille huit cent quatre années s'étaient 
écoulées entre sa mort et le commencement du monde. 

XXIV. Jésus mort, le peuple vivait sans chef. Cependant, lors- 
qu'il fallut guerroyer contre les Chananéens, Judas fut accepté 

9) armis nemine audente tentare B. — Eodem tractu. Sulpice remploie 
pour tract us temporum : « Eodem tractu Jésus mortuus est.» Il faut ajouter 
temporis. Eodem temporum tractu Vonck. 

14) agebat, pour agebat tempus, vivait. 
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assumptus est. Hujus ductu res prospère gestae : domi 
militiaeque summum otium; populus subactis aut per 
deditionem acceptis gentibus imperitabat. Inde, ut sem- a 
per fieri secundis rébus solet, morum disciplinaeque 

ao immemor, matrimonia ex victis assumere paulatimque 
externos mores trahere ac mox profano ritu idolis sacri- 
ficare occepit : adeo cuncta cum externis societas perni- 
ciosa est. Quae Deus longo ante prospiciens salubri 
Hebraeos responso instruxerat, devictas gentes ut inter- 

a5 necioni darent. Sed plebs cupida dominandi imperare 
victis cum pernicie malebat. Igitur cum relicto Deo idola 3 
colerent, destituti divino auxilio, a rege Mesopotamiae 
evicti et subacti vin annis captivitatem pependerunt, 
donec Gothoniel duce in libertatem restituti per quinqua- 

3o ginta annos rerum potiti sunt. Rursumque corrupit longae 4 

pour diriger la guerre. Sous son commandement, les affaires 
furent heureusement menées. Le calme était absolu au dedans 
comme au dehors; le peuple gouvernait les nations subjuguées 
ou reçues à composition. Par suite, ainsi qu'il advient toujours 
dans la prospérité, on oublia les mœurs et la discipline ; on con- 
tracta des mariages avec les vaincus ; on adopta peu à peu les cou- 
tumes [étrangères]; on en vint à pratiquer des cérémonies profanes 
et à sacrifier aux idoles; tant il est vrai que toute association avec 
l f étranger est pernicieuse. Prévoyant ce péril longtemps d'avance, 
Dieu avait donné l'ordre salutaire d'exterminer les nations vain- 
cues. Mais le peuple, avide de domination, aimait mieux, dût-il 
y trouver sa ruine, commander aux vaincus. Or, pendant qu'ils 
adoraient les idoles, après avoir abandonné Dieu, le secours 
divin ne les soutenant plus, ils furent battus et soumis par le roi 
de Mésopotamie, qui leur infligea huit années de servitude. 
Quand Gothoniel devint leur chef, il leur rendit l'indépendance 
et ils gouvernèrent eux-mêmes leurs affaires pendant cinquante 
ans. Corrompus de nouveau par les mauvaises influences d'une 

23) longo V; longe B. 

27) Haîm préférerait Mesopotamiae victi. 

28) pependerunt. Cf. infra I, 41, 2 et Ckr. II, i5. 

29) libertate V. 
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pacis malo idolis litaverunt. Moxque aderat poena pec- 
cantibus : ab Eglom rege Moabitarum devicti duodevî- 
ginti annis servierunt, donec instinctu Dei Aod regem 
hostium dolo interemit contractoque tumultuario exer- 
citu libertatem armis vindicavit. Idem per lxxx annos in 5 
pace Hebraeis praefuit. Huic Semigar successit : isque ad- 
versus Allophylos congressus secundum eventu proe- 

5 lium fecit. Rursumque Hebraeos sectantes idola rex Cha- 
nanaeorum Jabin nomine subjugavit gravissimamque in 
eos per xx annos dominationem exercuit, donec pristi- io 
num Debbora millier statum reddidit; adeo nihil spei in 
eorum ducibus erat ut muliebri auxilio defenderentur. 
Quamquam haec in typum ecclesiae [forma] praemissa 
sit, cujus auxilio captivitas depulsa est. Sub hac duce vel 

C judice xl annis Hebraei fuerunt. Rursumque ob peccata i* 

longue paix, ils sacrifièrent aux idoles; le châtiment suivit de 
près le péché. Églon, roi des Moabites, les défit et les tint en 
esclavage pendant dix-huit années, au bout desquelles Aod, que 
poussait une inspiration de Dieu, tua par ruse le roi des enne- 
mis; puis, ayant rassemblé tumultuairement une armée, il recon- 
quit l'indépendance. Cet Aod gouverna en paix les Hébreux 
pendant quatre-vingts ans. Sémigar, qui lui succéda, soutint 
contre les Allophyles une guerre heureuse. Mais les Hébreux, 
ayant de nouveau adoré les idoles, le roi des Chananéens, nommé 
Jabin, les subjugua et leur fit subir une domination très dure. 
Elle se prolongea vingt années; lorsque, enfin, Déborah, une 
femme, les rétablît dans leur ancienne situation. Ainsi, ils trou- 
vaient si peu de ressources dans leurs généraux qu'une main fémi- 
nine dut les défendre! Néanmoins, Déborah avait été envoyée par 
avance comme type de l'Église dont le concours mit fin à la capti- 
vité. Les Hébreux vécurent sous Déborah comme chef ou comme 
juge pendant quarante années. De nouveau, pour leurs péchés, 

3) Adon V, B. 

4) exercitui V. 

6) isque, V; hicque B. — advenu m V. 

7) Allophylos. c Ubicutnque in vetere Testamento ocXXoçûXou;, id est, a lie ni* 
gênas, legerimus, non commune omnium externarum gentium nomen, sed pro- 
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Madianitis traditi duro imperio habebantur, afflictique 
malo servitutis divinum auxilium imploraverunt. Ita sem- 
per in secundis rébus immemores caelestium bénéficier 
rum idolis supplicabant, in adversis Deo. Unde, cum 7 

30 reputare in animo soleo populum tôt beneficiis Dei 
obligatum, tôt cladibus cum peccaret coercitum, exper- 
tumque et misericordiam et severitatem Dei nequaquam 
emendatum, et cum semper veniam erroris acciperet, 
semper peccasse post veniam, nihil mirum videri potest 

a5 Christum ab his non receptum, cum jam inde ab initio 
totiens in Domino rebelles deprehendantur; magisque 
mirum est, illis semper peccantibus numquam Dei, si 
quando eum imploraverunt, defuisse clementiam. 
Igitur cum eis, ut supra retulimus, Madianitae domina- 25 

3o rentur, conversi ad Dominum, misericordiam solitam 

ils furent livrés aux Madianites qui les gouvernaient très durement, 
lorsque enfin, accablés par le mal de la servitude, ils implorèrent 
le secours divin. C'est ainsi que toujours, quand leurs affaires pros- 
péraient, ils oubliaient les bienfaits célestes et adressaient leurs 
prières aux idoles; s'ils étaient malheureux, ils les adressaient à 
Dieu. Comment s'étonner que de tels hommes n'aient pas accueilli 
le Christ, quand on constate que, dès le commencement et tant de 
fois, ils furent rebelles au Seigneur. Ce qui est vraiment surprenant, 
c'est que la clémence de Dieu n'ait jamais fait défaut à ces pécheurs 
éternels aussi souvent qu'ils l'imploraient. Parfois, je réfléchis sur 
ce peuple que tant de bienfaits auraient dû attacher au Seigneur, 
que tant de désastres ont frappé à la suite de ses fautes, qui a 
éprouvé, à tour de rôle, la sévérité ou la miséricorde divine sans 
jamais se corriger, et qui, toujours pardonné après avoir péché, a 
toujours recommencé à pécher après avoir reçu son pardon. 

XXV. Les Hébreux étaient donc, ainsi qu'il a été dit plus 
haut, sous la domination des Madianites. S'étant tournés vers le 

prie Philistini qui nunc Palestini vocantur, accipiendi sunt. > Jérôme, in Amos, 
cap. I. — secundo eventu Drusius. 

1 3) forma. Hofmeisterus voit là un gîossema. 

1 4) captivitas. < Desideratur fartasse vox aliqua, ut de m ont s vel idolatriae. » Pr. 
19) Deo Pr. 
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a flagitantes, impetraverunt. Erat in Hebraeis Gedeon qui- 
dam nomine, vir justus et carus Deo acceptusque. Huic 
angélus de campo messis domum revertenti astitit et : 

3 « Dominus, inquit, tecum, potens in virtute. » At ille voce 
humili non esse in se Deum ingemescebat, siquidem quod 5 
populum captivitas premeret, virtutumque Domini, qui 

4 eos de terra Aegypti eduxerat, flens recordabatur. Tum 
angélus : < Vade, inquit, in hoc spiritu quo locutus es, 
et populum de captivitate eripe. » Ille vero abnuere se 
infractis suorum viribus, cum ipse minimus esset, tantum xo 
onus suscipere. Perstare angélus, ne dubitaret posse fieri, 

5 quae Deus loquebatur. Perfecto sacrificio dirutaque ara 
quam Baalis idolo Madianitae sacraverant, ad suos pro- 
fectus castra castris hostium contulit. Sed Madianitis 

Seigneur pour solliciter sa miséricorde, ils l'obtinrent une fois 
encore. Parmi eux vivait un certain Gédéon, homme juste que 
Dieu chérissait et protégeait. Un jour qu'après avoir moissonné 
son champ, il regagnait sa maison, un ange l'arrêta et lui dit : 
« Le Seigneur, puissant en miracles, est avec toi. » Mais Gédéon 
répondit en gémissant et d'une voix très humble que, certaine- 
ment, le Seigneur n'était pas avec lui, puisque les Hébreux 
vivaient dans l'oppression et la servitude, et alors il rappela 
avec des pleurs les prodiges que Dieu avait accomplis pour 
tirer son peuple de la terre d'Egypte. A ce moment, l'ange lui 
dit : « Marche dans l'esprit qui a inspiré tes paroles et arrache 
ton peuple à l'esclavage. Gédéon, cependant, refusait toujours 
d'assumer une tâche si lourde, lui, le moindre d'entre les Hébreux, 
dont les forces, d'ailleurs, étaient détruites; mais l'ange insista 
[l'exhortant] à ne pas douter de la réalisation de ce que Dieu lui 
annonçait. Gédéon, alors, célébra un sacrifice, détruisit l'autel 
que les Madianites avaient élevé à Baal et, s'étant rendu auprès 

3) de avec ab et ex marque le point de départ; c'est la préposition favorite de 
la latinité postérieure. Voir Goëzler sur Jérôme. 

4) * potens ambiguum est. Tarn enim accipi potest de Deo quam de Gedeone » 
Horn. C'est le nominatif et non le vocatif : Dominus potens tecum est non tu 
potens (August. Quaest. XXXII in lib. Judicum). 

9) abnuere in se Horn. Si un changement est possible, c'est se qui paraît devoir 
être supprimé (Halm). 



Digitized by 



Google 



CHRONICOÇVM LIBER PRIMVS 6l 

15 etiam gens Amalech se conjunxerat; Gedeon vero non 
amplius quam ad triginta et n milia exercitum paraverat. 
Sed priusquam confligeret, Deus ad eum locutus est 6 
nimiam esse- hanc multitudinem quam in proelium vellet 
educere : . Hebraeos pro solita perfidia eventum pugnae 

ao non Deo, sed virtuti suae daturos : itaque daret volentibus 
discedendi potestatem. Quod ubi populo divulgatum, xx 
et ïï a castris recesserunt. Sed ex decem milibus quae 7 
resederant, admonitus a Deo, non amplius quam trecentos 
tenuit; reliquos ab armis dimisit. Ita média vigilia castra 

aô hostium ingressus, jussis omnibus tuba canere, magnum 
terrorem injecit; neque cuiquam resistendi animus fuit; 
turpi fuga quo quisque potuit dilapsi. Sed occurrentibus 
omni ex parte Hebraeis passim fugientes cadunt. Reges 

des siens, établit son camp en face du camp ennemi. Or les 
Amalécites s'étaient joints aux Madianites, tandis que l'armée 
rassemblée par Gédéon ne montait qu'à trente-deux mille hommes. 
Pourtant, avant qu'on en vînt aux mains, Dieu dit à Gédéon 
que le nombre de ceux qu'il voulait conduire au combat était 
trop grand ; avec leur malice accoutumée, les Hébreux attribue- 
raient le succès de la bataille non à Dieu, mais à leur courage; 
il fallait donc donner toute liberté de se retirer à ceux qui en 
auraient envie. Dès que le peuple apprit cela, vingt-deux mille 
hommes sortirent du camp; mais, conseillé par Dieu, Gédéon 
n'en retint que trois cents sur dix mille. Le reste fut renvoyé de 
l'armée. Ainsi préparé, Gédéon pénétra vers le milieu de la nuit 
dans le camp des ennemis, et ordonna à tout son monde de 
sonner de la trompette, ce qui répandit une grande épouvante. 
Nul ne trouva le courage de résister ; chacun, dans cette fuite 
honteuse, courait où il pouvait. Mais de tous côtés les Hébreux 
s'opposaient à ceux qui fuyaient de-ci et de-là et les abattaient. 

i o) infractis de infringo, et non defrango. Voir iufra Chr. 1, 38, 9, infractior. 

19) perfidia. Cf. Chr. II, 38, 2; 39, 4; 41, 6; 41, 7; 43, 2; 45, 2; 46, 7; 
Vita, VI, 4, 18. J'étudie ailleurs ce mot que Sulpice emploie comme synonyme 
d'hérésie. 

24) « Conveniunt interprètes priscis quidem Hebraeis noctem in très vigilias 
laisse dispertitam, posterioribus vero in quatuor juxta morem Romanorum. > Pr. 

27) quisque B; quisquam V. — dilapsi V; dilapsis B. 
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Gedeon persecutus ultra Jordanem, comprehensos neci 
dédit. Ea pugna c et xx ex hostibus caesa, xv capta tra- 

8 duntur. Tum consensu omnium Gedeoni, ut princeps po- 
puli esset, delatum. Quod ille aspernatus communi jure 
cum civibus vivere quam praeessç suis maluit. Depulsa 5 
igitur captivitate quae septem annos populum continue- 
rat, pax per xl annos fuit. 
26 Sed defuncto Gedeon filius ejus Abimelech, ex con- 
cubina ortus, fratribus interemptis, pessimis quibusque 
consentientibus et maxime Sicimorum principibus operam io 

a navantibus, regnum occupavit. Isque discordiis civilibus 
exercitus, cum suos bello premeret, turrim quandam, in 
quam se amisso oppido fugientes receperant, expugnare 
aggressus, dum incautius subit, saxo a muliere ictus periit, 

3 cum triennio imperium tenuisset. Huic successit Thola, iS 

Gédéon poursuivit les rois au delà du Jourdain, s'empara d'eux 
et les fit mettre à mort. Il y eut, dit-on, cent vingt mille tués et 
quinze mille prisonniers. Alors, par le consentement commun, 
Gédéon fut proposé comme prince du peuple ; mais il dédaigna 
ce titre, aimant mieux vivre sur le pied d'égalité avec ses conci- 
toyens que leur commander. La captivité qui venait de prendre 
fin avait duré sept années, la paix qui suivit dura quarante ans. 
XXVI. Gédéon mort, un fils qu'il avait eu d'une concubine, Abi- 
melech, égorgea ses frères et occupa le pouvoir, grâce au concours 
des pires membres de la population, et surtout grâce à l'appui des 
Siccimites. Plongé dans les discordes civiles, un jour qu'il faisait 
la guerre aux siens, il attaqua une certaine tour où ceux-ci s'étaient 
abrités dans leur fuite, après avoir perdu la ville. Comme il mon- 
tait à l'assaut sans précaution, une grosse pierre, lancée par la 
main d'une femme, l'atteignit et il mourut. Il avait gouverné pen- 
dant trois ans. Thola, qui, après lui, s'empara de l'autorité, la 

3) (Tune) B. 

4) aspernatus, c non ducatum sed regnum et quidem hereditarium », Horn. 
i o) operam V; opérant et B. 

12) quant dam. Sulpice chérit ce pronom, il répond au vague de ses informa- 
tions. Il y a recours lorsqu'il ne sait rien de précis sur les choses ou les personnes : 
quidam catechumenus*.., vico qnodam..., pueila quaeclam..., etc. 
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qui duobus et xx annis regno potitus est. Post hune Jair 
fuit, qui cum aeque viginti et duos annos principatum 
obtinuisset, populus relicto Deo idolis se mancipavit. 
Obque id Israelitae subacti sunt ab Allophylis et Ammo- 

ao nitis duoque de xx annis sub eorum imperio fuerunt. 
Quo tempore eis Deum invocantibus divinum responsum 4 
redditum est, simulacra potius invocarent, se non ultra 
misericordiam ingratis praestiturum. Àt illi fientes culpara 
fateri et veniam precari, abjectisque idolis Deum implo- 

35 rantes negatam licet misericordiam impetraverunt. Igitur 5 
Jepta duce ad libertatem armis vindicandam fréquentes 
conveniunt, missis prius ad Ammon regem legatis, finibus 
suis contentus bello abstineret. At ille proelium non ab- 
nuens aciem instruxit. Tum Jepta prius quam signum 

3o pugnae daretur, vovisse dicitur, si prospère pugnasset, 

garda pendant vingt-deux années. Après Thola, vint Jaïr qui, lui 
aussi, exerça le principat pendant vingt-deux ans. Mais alors les 
Israélites, s'étant détachés de Dieu, l'abandonnèrent aux idoles, ce 
qui leur valut d'être battus par les Allophyles et les Ammonites. Ils 
leur étaient soumis depuis dix-huit ans lorsqu'enfin ils invoquèrent 
le secours divin. Dieu leur répondit qu'ils eussent plutôt à implorer 
leurs idoles ; quant à lui, il ne voulait plus accorder sa pitié à des 
ingrats. Mais les Israélites, tout en larmes, ayant confessé leur 
faute, demandé miséricorde et jeté bas les idoles, obtinrent enfin lé 
pardon qui leur avait d'abord été refusé. Avec Jepta pour chef, ils 
se réunirent en grand nombre dans le but de reconquérir leur indé- 
pendance; mais avant, des ambassadeurs furent envoyés au roi 
Ammon pour l'inviter à garder la paix en restant dans les limites 
de son royaume. Celui-ci, loin de renoncer à la guerre, mit sur- 
le-champ ses forces en bataille. On raconte qu'au moment de 
donner le signal, Jepta fit vœu, s'il était vainqueur, d'offrir à 

17) aeque, pour et ipse. 
20) duo V; duoque B. 

22) simulacra invocarent, c Sarcasmus, similis illi in Deuter. 3*2 : t Ubi sunt 
» dit eorum,,, > Horn. 

27) finibus V; ut finibus B, 

28) abstinere V. 
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eum qui sibi primus revertenti obvius fuisset hostiam Deo 

6 dandum. Ita victis hostibus, cum domum rediret, filia ei 
obviam fit, quae patrem exceptura victorem cum tym- 
panis et choris laeta processerat. Tum Jepta consternatus, 
dolore conscissis vestibus, indicat filiae voti necessitatem. 5 
At illa non feminea constantia, rnori non recusans, duos 
tantum tamen menses vitae spatium petit, ut aequales 
suas prius videret. Quibus actis ultro ad patrem rediit 

7 votumque Deo reddidit. Jepta principatum sex annis 
tenuit. Huic Esebon successit, et tranquillis rébus exacto 10 
imperio anno septimo decessit. Postque eum Ailon Zabu- 
lonites annis x itemque Abdon annis vm rerum potiti, 
pacis tempore nihil quod historia loqueretur ediderunt. 

27 Rursum Israelitae ad idola conversi, divino destituti 

Dieu en sacrifice la première personne qui se présenterait à lui 
à son retour du combat. Or, comme il revenait après avoir battu 
les ennemis, sa fille accourut au-devant de lui; au bruit des 
tambourins et des chœurs de danses, elle s'avançait pour rece- 
voir son père victorieux. Jepta fut frappé de consternation; dans 
sa douleur, il déchira ses vêtements, puis il révéla à sa fille 
son vœu fatal. Celle-ci, avec une fermeté qui n'était pas d'une 
femme, ne refusa point de mourir, seulement elle demanda à 
vivre pendant deux mois encore afin de voir les filles de son âge. 
Les deux mois écoulés, elle revint vers son père qui remplit le 
vœu fait à Dieu. Jepta conserva le principat pendant six années. 
Esébon, qui lui succéda, mourut après sept ans d'un pouvoir 
paisiblement exercé. Ailon le Zabulonite, pendant dix ans, et 
Abdon, pendant huit ans, gouvernèrent à leur tour, et ne firent 
dans ce temps de paix rien dont l'histoire ait à parler. 

XXVII. Une fois de plus, les Israélites adoptèrent le culte des 
idoles; privés de l'appui de Dieu, ils furent soumis par les Allo- 

7) c Edidit Fabriciua : duos tantum menses, omisso tamen, sane alterutra vox 
redundare videtur. » Pr. — Double accusatif avec certains verbes : locution assez 
Insolite. 

8) rediit V et B; redit dans les plus récentes éditions. 

18) dictuque V. — sicera : «In hebraico sermone, omnis potio qui inebriare 
potest. » Jérôme, Epis t. XXX ad Nepotianum de vita clericorum, p. 364, t. IV. 
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i5 praesidio, subjecti Allophylis per XL captivitatis annos 
pocnas perfidiae pependerunt. Ea tempestate Samson 
natus traditur. Hujus mater diu sterilis angelum vidit, 2 
dictumque ei est vino et sicera atque inmundis abstine- 
ret : fore uti puerum ederet libertatis vindicem et hostium 

30 ultorem. Ita mulier enixa puerum Samson nomen ei 
indidit. Is intonso capite mirae virtutis fuisse traditur, 3 
adeo ut leonem in via obvium manu discerperet. Uxorem 
ex Allophylis habuit; quae cum absente viro in alterius 
matrimonium convenisset, dolore ereptae conjugis per- 

35 niciem genti molitus est; fretus Deo et viribus palam 
victores clade afficiebat. ccc siquidem vulpibus captis, 
ardentes lampades earum illigavit caudis atque eas agris 
hostium inmisit. Ac tum forte maturis messibus facile 

phyles à une captivité de quarante années, juste châtiment de 
leur infidélité. On rapporte que Samson naquit vers ce temps-là. 
Sa mère, longtemps stérile, vit un ange qui lui dit qu'elle devait 
s'abstenir de vin, de liqueurs fermentées et de viandes impures; 
qu'elle mettrait au monde un enfant qui délivrerait [Israël] 
et le vengerait de ses ennemis. Effectivement, cette femme 
engendra un fils. Elle lui donna le nom de Samson. Jamais 
on ne lui coupa les cheveux. La force de Samson fut, dit-on, 
si merveilleuse qu'ayant rencontré un lion, il le mit en pièces 
rien qu'avec ses mains. Il avait une femme prise parmi les 
Allophyles. Celle-ci, pendant qu'il était absent, s'unit en 
mariage avec un autre homme [de sa race], et, par chagrin de se 
voir ravir son épouse, Samson jura la ruine de cette race. Se 
fiant à Dieu et à sa propre force, il infligeait ouvertement des 
désastres aux vainqueurs. C'est ainsi qu'ayant capturé trois cents 
renards, il leur attacha à la queue des torches enflammées et les 
lâcha à travers les champs de l'ennemi. Il se trouva qu'à ce 

21) virtutis. c Fortitudo non erat in eo virtute naturae, sed erat donum gratis 
datum >. Lyra. — fuisse V; et B ; et manque dans les récentes éditions. 

26) victoris V. — siquidem pour enim. 

27) lampades ardentes, c'esbà-dire faces. Il se trouve dans Virgile (Mneid. IX) 
et dans Plaute (Menech.). 

28) immisit. Ai pum B. 
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incendium fuit, vineaeque et olivarum arbores exustae. 

4 Grandi Allophylorum exitio abreptae uxoris injuriam 
ultus videbatur. Quo dolore Allophyli permoti mulierem 
tanti mali causam cum domo et pâtre incendio consump- 
serunt. Sed Samson, parum se vindicatum ratus, urguere 5 
omnibus incommodis profanam gentem non desinebat. 

5 Tum compulsi Judaei vinctum eum Allophylis tradide- 
runt; sed traditus ruptis vinculis, arrepto osse asini, quod 
casus telum dederat, mille ex hostibus prostravit. Ingra- 
vescente autem aestu, cum siti affectus esset, invocato 10 
Deo ex osse, quod manu tenebat, aqua fluxit. 

28 Ea tempestate Samson Hebraeis praeerat, Allophylis 
unius virtute domitis. Igitur insidiantes vitae ejus, nec 
palam eum temptare audentes, uxorem ejus, quam ille 
postea acceperat, pecunia corripiunt, virtutem viri uti *5 

moment, la moisson étant mûre, l'incendie s'alluma sans peine; 
les vignes et les oliviers furent brûlés. Samson paraissait avoir 
vengé le rapt outrageant de son épouse par cette énorme perte 
infligée aux Allophyles. Ceux-ci, accablés de douleur, brûlèrent 
la femme, cause de tout le mal, avec son père et sa maison. 
Mais Samson estimait sa vengeance insuffisante et continuait à 
accabler de maux de tout genre cette nation impie. Les Allo- 
phyles contraignirent alors les Juifs à le leur livrer enchaîné; 
mais, à peine entre leurs mains, Samson brisa ses liens et, 
s'armant d'une mâchoire d'âne que le hasard avait mise à sa 
portée, il terrassa un millier de ses ennemis. Comme la chaleur 
était devenue très grande, Samson, pressé par la soif, invoqua 
Dieu et Peau se mit à couler de la mâchoire qu'il tenait à la main. 
XXVIII. En ce temps-là, Samson était le chef des Hébreux; 
domptés par la force de ce seul homme, les Allophyles dressè- 
rent des embûches contre sa vie. N'osant ouvertement l'attaquer, 
ils gagnèrent à prix d'argent la femme qu'il avait nouvellement 

2) Grandi. Cf. VUa, XI, 2. Selon Goftiler, Sulpicc ne connaissait ni la 
valeur ni le sens de scrupulutn et de grandis. Il fait cette remarque assez sur- 
prenante : < Sed non haec erant superlata verba; eis hominibus non jam erat per- 
spicuum quid scrupulum, quid grandis proprie indicaret. > Je pense» quant à 
moi, que grandis est ici fort bien employé et tout à fait classique. Cf. Vite, XI, 2. 



Digitized by 



Google 



CHRONICORVM LIBER PRIMVS 67 

proderet. Ma eum blandimento muliebri aggressa diu a 
eludentem et multa cunctantem perpulit ut indicaret in 
crinibus capitis virtutem suam subsistere. Mox dormienti 3 
insidiata crinem ejus abstulit atque ita eum Allophylis 

20 tradidit : nam saepe prius traditum comprehendere nequi- 
verant. Tum illi effossis oculis vinctum compedibus in car- 
cerem conjecerunt. Sed spatio temporis accisus crinis 4 
crescere et eum eo virtus redire occeperat. Jamque Sam- 
son conscius recepti roboris tempus modo justae ultionis 

as opperiebatur. Erat Allophylis moris, eum dies festos 
agerent, Samson quasi in pompam publicam producere, 5 
capto insultantes. Ita die quodam, eum publicum epulum 
in honorem idoli dédissent, Samson exhiberi jubent. Tem- 
plum^utem in quo omnis populus omnesque Allophylorum 

3o principes epulabantur duabus subnixum columnis mirae 

épousée, afin qu'elle leur révélât [le secret de] la force de son mari. 
Celle-ci mit en jeu les câlineries féminines; il les éluda longtemps, 
il hésita beaucoup; mais, enfin, il fut poussé à lui confier que sa 
force résidait dans sa chevelure. Bientôt, surpris par elle pendant 
qu'il dormait, elle lui coupa les cheveux et put ainsi le livrer aux 
Allophyles. Déjà, à plusieurs reprises, elle l'avait mis à la portée de 
leurs mains, mais ils n'avaient jamais réussi à le saisir. Cette fois, 
après lui avoir crevé les yeux et lié les pieds, ils le jetèrent dans une 
prison. Cependant la chevelure coupée repoussait peu à peu, avec 
elle revenait la force de Samson qui, ayant le sentiment de sa puis- 
sance reconquise , attendait une occasion de j uste vengeance . C'était 
la coutume des Allophyles, à chaque jour de fête, de montrer leur 
captif comme en un triomphe public et de l'insulter. Or, un jour 
qu'ils célébraient un grand festin pour honorer leur idole, ordre fut 
donné de faire paraître Samson. Le temple dans lequel le peuple 
entier et tous les chefs des Allophyles se trouvaient réunis pour le 
banquet, était supporté par deux colonnes de dimension extraor- 

1 5) corrijnunt V; corrumpunt B ; pour tentant ou corrumpunt. 
17) multa V; multum B. 

22) accisos V, B. D'accord avec Voratius, pour lequel l'autre leçon était une 
erreur évidente, Galesinius, le premier, mit à la place : accisus crinis. 

23) eum eo V; eum eis B. 
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6 magnitudinis erat; productus Samson inter columnas sta- 
tuitur. Tum ille tempore arrepto, invocato prius Domino, 
columnas disjecit : turbaque omnis ruina domus obruta; ipse 
cum hostibus non inultus occubuit, cum xx annis Hebraeis 

7 praefuisset. Huic Simmichar successit, de quo nihilamplius 5 
scriptura prodidit. Nam nequefinem imperiiejus repperi et 
fuisse populum sine duce invenio. Ideo, cum adversus Ben- 
jamin tribum civile bellum fuit, Judas temporarius dux beili 
assumptus est. Sed plerique qui de temporibus scripserunt 
annuumimperium ejus annotaverunt : plerique ita eum prae- ic 
terierunt, ut post Samson Heli sacerdotem subjunxerint. 
Nos eam rem ut parum compertam in medio relinquemus. 

dinaire. Quand Samson fut amené, c'est entre les deux cdlonnes 
qu'on le plaça. Tout à coup, saisissant l'instant favorable, après 
avoir invoqué le Seigneur, il renversa les colonnes. Toute la 
foule fut écrasée sous les ruines; lui-même, succomba en même 
temps que ses ennemis, mais après s'être vengé. Il avait gou- 
verné les Hébreux pendant vingt ans. Simmichar lui succéda; 
hormis son nom, rien n'est dit de lui dans l'Écriture. Je n'y ai 
trouvé aucune indication sur la fin de son gouvernement; j'y vois, 
au contraire, que le peuple vécut alors sans chef, si bien que, lors- 
qu'il fallut engager une guerre civile contre la tribu de Benjamin, 
Judas fut chargé temporairement du commandement des troupes. 
Beaucoup de ceux qui ont écrit sur l'ordre des temps disent 
que ce Simmichar a gouverné pendant un an, mais beaucoup 
aussi le passent sous silence et présentent le [grand] prêtre Héli 
comme successeur immédiat de Samson. Quant à moi, je laisse 
dans le doute cette question comme insuffisamment éclaircie. 

5) Simmichar V, B. Cf. infra Chr. I, 29, 7,11, Semigar. 

8) cLegerem tribuum ut clariUs indicaretur quodnam illud civile bellum 
fuerit. » Pr. — temporarius, classique malgré l'apparence; temporarius motus, 
écrit Quintilien. 

9) plerique est manifestement ici pour multi. c Immo pauci vel aliqui. » 
Halm. « Repudiandum illud plerique quod pugnat cum altero. » Pr. Plerique 
avait perdu dès longtemps son sens propre ; on l'emploie pour multi ou plutôt 
pour complures, aliquot. C. Paucker (De latin. Scrîptor. Hist, Aug. t p. 129) a 
recueilli plusieurs exemples de ce fait dans les écrivains de l'Histoire Auguste, 
mais la bizarrerie de l'usage qu'en fait Sulpice dépasse tout. Indécise par 
essence, cette forme est rendue plus vague encore par la façon dont il 
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Per haec temporà civile, ut diximus, bellum exarserât, 29 
causa autem motus haec fuit. Lévites quidam cum conçu- a 

i5 bina iter faciens, urguente nocte compulsus in oppido 
Gabaa, quod ab Benjamitis incolebatur, successerat. Cum 
eum senex quidam hospitio bénigne recepisset, juvenes 
ex oppido hospitem circumsistunt, stupro eum subdere 
parantes. Multum a sene increpiti aegreque exorati, vica- 3 

ao no demum concubinae ejus corpore in ludibrium accepto, 
advenae pepercerunt, illusamque nocte tota postero die 
reddiderunt. Sed illa — stupri injuria an verecundia, pa- 
rum definio — viso viro animam efflavit. Tum Levita in 4 
testimonium diri facinoris membra ejus in duodecim di- 

XXIX. Il vient d'être dit qu'en ce temps -là s'alluma une 
guerre civile; voici quelles en furent les causes. Un certain 
Lévite qui voyageait avec sa concubine, surpris par la nuit, 
entra dans la ville de Gabaa qu'habitaient les Benjamites. Un 
vieillard lui avait accordé une bienveillante hospitalité, lorsque, 
tout à coup, les jeunes gens du pays l'entourent et s'apprêtent 
à assouvir sur lui leurs brutales passions. Cependant, pressés 
par les remontrances et les supplications du vieillard, ils consen- 
tent enfin à épargner l'hôte étranger, acceptant en échange le 
corps de sa concubine pour satisfaire leur lubricité. Ils ne la 
rendirent au Lévite, le lendemain, qu'après toute une nuit 
d'outrages. Je ne déciderai pas si ce fut la violence qu'elle avait 
subie ou la honte qui agit sur cette femme, mais à la vue 
de son mari elle rendit l'âme. Alors le Lévite, pour porter 
témoignage de cet atroce forfait, coupa en douze morceaux les 
membres de sa femme et les envoya aux douze tribus afin de 

l'utilise pour signifier tantôt le plus grand nombre, tantôt une infime mino- 
rité. Cf. pteraque Hispaniae (Chr. II, 46, 7) et plerique... mortales (Vita, X, 
5, il). 

10) annuum imperium Halm; annûunû imperiû V; annum unum impe- 
rio B. 

1 5) urgente B. 

16) succéder at V; secesserat B; successerat Halm. 

19) parentes V. — exortati V; exhortât i B ; exorati Sigonius, Drusius, Vors- 
tius, de Prato et Halm. 

21) illusam avec le sens de stupratam. 

22) crediderunt V; corrigé par B. — verecundiae V, B. —patrum V. 
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scissa partes per duodecim tribus misit, quo promptius 

5 omnes facti invidia commoveret. Quod ubi omnibus corn- 
pertum, undecim reliquae tribus adversum Benjamin in 
bellum conspirant. Huic bello Judas, ut diximus, dux fuit. 
Sed duobus proeliis maie pugnatum; tertio demum Ben- 5 
jamitae victi caesique ad in ternecionem ; ita paucorum 

6 scelus publico exitio punitum. Haec quoque Judicum volu- 
mine continentur; Regum libri sequuntur. Sed mihi anno* 

7 rum ordinem et seriem temporum persequenti parum 
continuata videtur historia. Nam cum post Samson judi- io 
cem Semigar fuerit, pauloque post historia consignet 
populum sine judicibus egisse, Heli etiam sacerdos libris 
Regnorum fuisse referatur, sed quot anni inter Heli et 
Samson fuerint minime scriptura prodiderit, video medii 

leur faire ressentir plus vite et plus sûrement l'horreur du crime 
commis. Quand ces choses furent connues partout, onze des tribus 
se liguèrent contre Benjamin, et c'est cette guerre, nous l'avons 
déjà dit, qui fut conduite par Judas. Les deux premières rencon- 
tres furent malheureuses; mais, dans un troisième combat, les 
Benjamites, vaincus, furent exterminés jusqu'au dernier. Le 
crime de quelques-uns se trouva ainsi puni par la ruine de tous. 
Ce qui précède est contenu dans le livre des Juges; viennent 
ensuite les livres des Rois. Mais, quand je cherche l'ordre 
des années et la série des temps, je m'aperçois qu'ici l'histoire 
semble manquer de continuité. Elle nous dit, en effet, que 
Sémigar fut juge après Samson; presque aussitôt, elle constate 
que le peuple vivait sans juges, et ensuite les livres des Rois 
rapportent que le prêtre Héli fut juge. Seulement, comme 
l'Écriture ne nous apprend en aucune manière combien d'an- 
nées s'écoulèrent entre Héli et Samson, je vois qu'il y eut 
là un certain temps intermédiaire, mais le point reste am- 

8) < Non regum, sed regnorum scripterit Severue : ita enim paulo post et 
non semel eos libros citât esse usu sui temporis. » Pr. — sequuntur V ; aequen- 
tur B. 

12) libris regnorum. On a lu plus haut Regum au lieu de Regnorum; mais 
c'est une faute de copiste. Toutes les traductions pré-jérômiques faites sur le texte 
grec traduisent le mot Bsvita'uv par Regnorum, C est Jérôme qui a fait adopter 
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i5 quiddam fuisse temporis, quod laboret ambiguo. Ceterum 8 
a die mortis Jesu usque in id tempus quo Samson defun- 
ctus est, numerantur anni cccc et xvim ; a mundi autem 
exordio anni iïïï ccc et ni. Quamquam ab hac suppu- 9 
tatione nostra ceteros discordare non nesciam; sed mihi 

30 conscius sum, me non incuriose latentem annorum ordi- 
nem protulisse, donec in haec tempora incidi, de quibus 
dubitare me fateor. Nunc reliqua exequar. 

Igitur, ut supra retuli, Hebraei sine judice aut duce 30 
ullo proprio arbitrio agebant. Heli sacerdos erat; sub 

35 hoc Samuel natus est. Huic pater Elchana, mater Anna. 
Haec diu sterilis, cum conceptum a Deo peteret, vovisse 2 
traditur, si puer nasceretur, sacrandum Deo. Ita enixum 
puerum Heli sacerdoti tradidit. Mox cum adolevisset, 

bigu. Au surplus, de la mort de Jésus à la mort de Sam- 
son, on compte quatre cent dix-nçuf ans; d'autre part, il s'est 
écoulé quatre mille trois cent trois ans depuis le commen- 
cement du monde. Ma supputation, je ne l'ignore pas, est en 
désaccord avec celle des autres; j'ai pourtant la conviction 
d'avoir établi, non sans beaucoup de soin, Tordre des temps,' 
si difficile à découvrir; mais, arrivé à la présente époque, 
j'avoue éprouver de grands doutes. Je vais achever ce qui me 
reste à dire. 

XXX. Donc, ainsi que je l'ai plus haut rapporté, les Hébreux, 
sans juge et sans chef d'aucune sorte, vivaient chacun à sa 
fantaisie. Héli était [grand] prêtre, et de son temps naquit 
Samuel, qui eut Elchana pour père et Anna pour mère. Long- 
temps stérile, Anna, qui demandait à Dieu de lui donner un 
enfant, fit vœu, à ce qu'on raconte, de consacrer au Seigneur le 
fils qui naîtrait d'elle. C'est pourquoi, quand elle accoucha, elle 
mit son enfant aux mains d'Héli. Plus tard, cet enfant étant 

l'autre transcription, c Melius multo est Malachim, id est Regum quam Uamlachoi 
id est Regnorum dicere. Non enim (hic liber) multarum gentium describit régna, 
seduniusisraeliticipopulitquitribttbusduodecimcontinetur. > (Prologusgaleatus.) 

19) discordiare V. 

20) non curiose V, B, corrigé par Giaelin. 
24) agebant Vorstius; agebantur V, B. 
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3 Deus ad eum locutus est. Heli sacerdoti iram denuntiat 
ob vitam filiorum, qui sacerdotium patris in quaestum 
verterant, munera a sacrificantibus exigentes; quamquam 
plerumque eos pater increpasse referatur, sed lenior 

4 objurgatio non satisfecerat disciplinae. Igitur Allophylis 5 
in Judaeam irruentibus obviam itum. Sed victi Hebraei 
parant aciem restituere ; arcam Domini secum in pugnam 
efferunt et cum ea filii sacerdotis prodeunt, quia ipse 
annis gravior luminibus obductis satisfacere officio nequi- 

5 verat. Sed ubi arca in conspectum hostium deducta est, io 
majestate quadam praesentis Dei territi fugam parabant. 
Assumptaque rursum constantia et non sine Deo mutatis 
animis, totis viribus concurrunt. Victi Hebraei : arca capi- 

6 tur, filii sacerdotis cadunt. Heli, delato ad se mali nuntio, 

devenu un jeune homme, Dieu lui parla; il annonça au [grand] 
prêtre la colère que causait à Dieu la vie de ses fils, qui chan- 
geaient en instrument de lucre le sacerdoce de leur père et 
exigeaient des présents de ceux qui voulaient sacrifier. Sans 
doute Héli leur adressait souvent des reproches, mais ces admo- 
nestations trop douces ne suffisaient pas à rétablir la discipline. 
Or, les Âllophyles ayant envahi la Judée, on marcha contre eux. 
Les Hébreux, vaincus, s'efforcent de reconstituer leurs troupes; 
ils portent sur le terrain de combat l'arche du Seigneur, en la 
faisant accompagner par les fils du [grand] prêtre qui, alourdi 
par l'âge et devenu aveugle, n'avait pu remplir lui-même son 
office. Dès que l'arche arriva devant eux, les ennemis, frappés 
d'effroi par la majestueuse présence du Seigneur, songèrent à 
fuir; mais bientôt ils reprirent courage, leur disposition d'esprit 
fut changée évidemment par l'intervention divine, et ils se jetè- 
rent dans la bataille avec toutes leurs forces. Les Hébreux sont 
mis en déroute : l'arche est prise, les fils du [grand] prêtre tom- 

i) iram denuntians ob vitia filiorum Pr. 

3) a, omis par V. } 

4) lenior V; levior B. 

6) in Judaeam. Emploi prématuré d'un terme qui n'entrera dans l'usage 
qu'après la division du royaume de Salomon en royaume d'Israël et royaume 
de Juda, la destruction de ces deux royaumes, la captivité, et le retour en 
Palestine d'un certain nombre d'exilés, tous appartenant à l'ancien royaume 
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i5 consternatus animam expiravit, cum per annos xx sacer- 
dotium administrasset. 

Victores secundo proelio Allophyli arcam Dei, quae in 31 
potestatem venerat eorum, oppido Azoto in templum 
Dagon intulerunt. Sed simulacrum daemoni dicatum, ubi 2 

ao arca illata est, corruit, cumque idolum loco restituissent, 
nocte insecuta discerptum est. Inde mures per omnem 
regionem exorti noxiis morsibus multa hominum milia 
leto dabant. Quo malo compulsi Azotii ad declinandam 3 
calamitatem arcam Dei ad Gethaeos transtulerunt. Qui, 

30 cum simili clade afficerentur, in oppidum Ascalonensium 
arcam transvexerunt. His vero, advocatis gentis ejus pri- 
moribus, consilium fuit arcam Domini Hebraeis reddere. 
Ita ex sententia principum augurumque et sacerdotum 

bent morts. En apprenant ce désastre, Héli, écrasé par la 
douleur, rendit Pâme : il avait administré la [grande] prêtrise 
pendant vingt ans. 

XXXI. Vainqueurs dans un second combat, les Allophyles, 
aux mains de qui l'arche de Dieu était tombée, la conduisirent à 
leur ville d'Azot, dans le temple de Dagon. Or, dès que l'arche 
fut introduite, le simulacre consacré à ce démon s'abattit vio- 
lemment. On remit en place l'idole, mais, la nuit suivante, 
elle fut brisée en morceaux. Les rats envahirent ensuite tout 
le pays, leurs dangereuses morsures firent périr des milliers 
d'hommes. Sous le coup de ce fléau, et pour s'en débarrasser, 
les Azotiens portèrent l'arche chez les Géthéens qui, frappés 
à leur tour de la même manière, firent passer l'arche dans 
la ville des Ascaloniens. Ceux-ci, après avoir consulté les 
principaux personnages de leur nation, résolurent de restituer 
aux Hébreux l'arche du Seigneur. Donc, sur l'avis des chefs, 
des augures et des prêtres, on la plaça sur un chariot avec 

de Juda et qui, pour cela, s'appelèrent Jehouddin, Judaei, Judèens, Juifs, 
Juden, JeiM, Giudei. Cependant, en italien, on dit plutôt : un* Ebreo. 

10) conspectuV. 

17) secundo, c Utroque modo intelligi ea vox potest, vel quia prospère pugna- 
tum, vel quod secunda ea pugna fuerit qua arcam Dei ab Hebraeis Philistini 
tulcrunt. » Pr. 

23) laetadabuntV. 
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4 imposita vehiculo multis cum muneribus remittitur. Illud 
mirabile quod, cum oneri boves feminas subjecissent 
vitulosque earum domi retinuissent, iter nullo duce in 
Judaeam pecudes direxerunt, non revocante affectu foetus 
relicti. Cujus rei miraculo reguli Allophylorum usque in 5 
fines Hebraeorum arcam secuti religiosum ofïicium prae- 

5 stiterunt.Judaeiautem, ubi referri arcam viderunt, certatim 
ex oppido Betsamis cum gaudio obviam ruere, festinare, 
exultare, grates Deo referre. Mox Levitae, quorum hoc 
negotium erat, sacrificium Deo, célébrant, bovesque eas 10 

6 quae arcam adduxerant immolant. Sed in oppido quod 
supra diximus teneri arca non potuit. Itaque passim Dei 
nutu per totam urbem saevitum, arca in Cariathiarim 
oppidum translata est ibique per viginti annos fuit. 

32 Ea tempestate Samuel sacerdos Hebraeis praeerat; 15 

beaucoup de présents, et alors il se produisit un fait merveilleux : 
on avait retenu à l'étable les veaux qu'allaitaient les vaches atte- 
lées au chariot, personne ne guidait ces bêtes ; néanmoins, elles se 
dirigèrent vers la Judée, sans être ramenées en arrière par l'amour 
de leurs petits délaissés. Témoins de ce miracle, les chefs des 
Allophyles accompagnèrent l'arche pour lui rendre un hommage 
pieux. Quand les Juifs s'aperçurent qu'on la ramenait, ils sor- 
tirent, en foule et tout joyeux, de Bethsamis, courant en hâte vers 
elle, transportés d'allégresse et rendant grâces au Seigneur. Bien- 
tôt les Lévites, dont c'était la fonction propre, célèbrent un sacri- 
fice à Dieu en immolant les vaches qui avaient reconduit l'arche. 
Seulement, comme [dans les autres villes] dont nous avons parlé, 
l'arche ne put être gardée dans Bethsamis. Il y eut par la volonté 
de Dieu des victimes sur plusieurs points de la ville. On trans- 
porta l'arche à Cariathiarim où elle resta pendant vingt années. 
XXXII. En ce temps-là, le prêtre Samuel gouvernait les 
Hébreux; il n'y avait pas de guerre et le peuple vivait dans le 

1 3) saevitum. « Déesse videtur aliquod, acilicet strage pestilentiae. > Pr. 
17) trepidantibus. Souvent, c'est par le participe présent que Sulpice rend une 
sorte d'effet produit ou résultant d'une action exprimée dans une pensée principale. 
19) deduxii B. 
2 3) perinvisnm V; semper invisum B. 
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quietis a bello rébus populus in otio degebat. Pax deinde 
Allophylorum irruptione turbata, trepidantibus cunctis 
ob conscientiam peccati. Samuel caesa prias hostia Deo a 
fretus suos in proelium eduxit, primoque impetu fusis 

so hostibus Victoria pênes Hebraeos stetit. Sed hostili metu 3 
remoto secundis tranquillisque rébus, corruptis consiliis, 
more vulgi, cui praesentia fastidio, insueta desiderio sunt, 
regium nomen, cunctis fere liberis gentibus perinvisum, 
populus desiderabat : plane insigni exemplo amentiae 

a5 praeoptabat libertatem servitio mutare. Igitur fréquentes 4 
Samuelem circumsistunt, ut, quia jam ipse senuisset, 
regem eis constitueret. At ille placide salubri oratione 5 
ab insana voluntate detorquere plebem, dominationem 
regiam et superba imperia exponere, libertatem extollere, 

3o servitutem detestari, postremo divinam eis iram denun- 

repos. Une irruption des Allophyles troubla la paix, et tous trem- 
blèrent ayant conscience de leur péché. Samuel s'en fiant à Dieu, 
à qui il avait immolé une victime, mena les siens au combat. D'un 
premier élan, l'ennemi fut mis en déroute et la victoire resta aux 
Hébreux. Comme toute crainte de guerre se trouvait ainsi écartée, 
et que les affaires étaient prospères et tranquilles, le peuple, obéis- 
sant à des influences corruptrices et d'ailleurs, selon Phabitude du 
vulgaire, ennuyé de sa condition présente autant qu'avide de 
choses nouvelles, se prit à désirer la royauté, si particulièrement 
odieuse aux nations libres. Par un trait de folie tout à fait extraor- 
dinaire, il aspirait avec passion à changer sa liberté en servi- 
tude. Ils se pressent donc en foule autour de Samuel [en disant] 
qu'il est devenu vieux et qu'il doit leur donner un roi. D'un ton 
paisible et en un langage plein de prudence, celui-ci tâche de 
détourner cette plèbe de sa déraisonnable fantaisie. Il expose ce 
qu'est la tyrannie royale et son orgueilleuse domination, il exalte 
la liberté, il montre combien la servitude est haïssable; pour 

24) plane V; planeque B. — non sine V, B;ut insigne exemptant amentiae 
hoc esset Voratius ; insigni exemplo Bernays. Velleius Paterculus dit que Clodius 
fut égorgé par Milon exemplo inutiti, facto salutari reipublicœ (Hist. Rom., II, 
47, 4 à 48, 3, et II, 43). Au chap. de Ckr. II, 5i, 5, Sulpice contre-balance 
pessimo exemplo, le détriment public, par egregio exemplo, le bien public. 
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tiare, siquidem homines mente corrupti, Deum regem 
6 habentes, regem sibi ex hominibus flagitarent. His atque 
aliis istiusmodi frustra dictis, cum populus in sententia per- 
severaret, Deum consulit. Qui permotus vecordia insanae 
gentis nihil adversum se petentibus negandum respondit. 5 
33 Ita Saul, sacerdotali prius a Samuele unguento perfu- 
sus, rex constitutus est. Hic ex tribu Benjamin, Cis pâtre 
ortus, modestus animi, forma excellenti, ut merito digni- 

2 tas corporis dignitati regiae conveniret. Sed principio 
regni hujus aliquanta ab eo pars populi desciverat, parère 10 
imperio abnuens, seque Ammonitis conjunxerat. Sed hos 
Saul impigre ultus est : victi hostes, venia Hebraeis data, 

3 tum Saul iterato a Samuele tunctus traditur. Inde Allô- 
phylorum irruptione atrox bellum exortum : locum exer- 

4 citui ad conveniendum Saul in Galgalis constituerat. Et i5 

finir, il annonce que la colère divine les frappera, s'ils poussent 
la corruption d'esprit jusqu'à souhaiter, ayant Dieu pour roi, de 
prendre un roi parmi les hommes. Mais ces paroles et d'autres 
semblables restèrent sans effet. Les Hébreux persévérèrent dans 
leur sentiment. Alors Samuel consulta Dieu qui, outré de tant 
de sottise, répondit qu'il ne fallait pas refuser à ce peuple 
insensé ce qu'il demandait contre son propre intérêt. 

XXXIII. En conséquence, Sattl, après avoir reçu de Samuel 
Fonction sacerdotale, fut établi roi. Né dans la tribu de Benja- 
min, d'un père nommé Cis, il était d'un caractère aimable, d'un 
extérieur parfait, et sa belle prestance devait s'allier à merveille 
avec la dignité royale. Néanmoins, au début de son règne, une 
certaine partie du peuple, refusant de reconnaître la [nouvelle] 
autorité, se détacha de lui pour s'allier avec les Ammonites. 
Saiil ne mit aucun retard à les punir ; il battit ensuite les enne- 
mis, pardonna aux Hébreux et fut de nouveau, à ce qu'on 
rapporte, oint par Samuel. Bientôt une invasion d'Allophyles 

6) sacerdotali unguento. « Cur itaque hic sacerdotale unguentum dicit? forte 
quia c regale » dici non potuit, cum nulli adhuc reges eo peruncti fuissent. > Pr. 
S) excellenti erat B. 

1 1) sed V; verum hos Saul impigre ultus est victi que hostes et venia B. 
16) opperitur V; opperitus esset B. 
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cum per septem dies Samuelem opperitur ut sacrificium 
Deo fieret, tardante illo cum populus dilaberetur, illicita 
praesumptione rex ad vicem sacerdotis holocaustum 
obtulit, multumque a Samuele increpitus sera peccatum 

30 paenitentia fatebatur. Igitur ex peccato régis metus 5 
omnem exercitum pervaserat. Castra hostium haud longe 
sita praesens periculum ostendebant, neque cuiquam 
exeundi in proelium animus; plures lamas petiverant. 
Nam praeter imbecillitatem animorum, qui alienum a se 

*5 Deum delicto régis arbitrabantur, in maxima ferramen- 
torum inopia exercitus erat, adeo ut praeter Saul et 
Jonathan filium ejus nemo gladium aut lanceam habuisse 
tradatur. Nam Allophyli, superiore bello victores, cotis 
usum Hebraeis ademerant, neque cuiquam conficiendi 

3o teli bellici aut rustici ferramenti potestas fuerat. Igitur 6 

donna le signal d'une guerre terrible. Sattl avait indiqué Galgala 
comme point de concentration des troupes. Sept jours il y atten- 
dit Samuel pour offrir à Dieu le sacrifice. Mais comme le peuple 
se débandait par suite de ce retard, le roi eut la coupable pré- 
somption de remplacer le prêtre et de présenter l'holocauste. 
Vivement blâmé par Samuel, il confessa son péché et en éprouva 
un tardif repentir. Mais la faute du roi avait pénétré de crainte 
toute l'armée. Le voisinage du camp ennemi montrait [à tous] le 
danger imminent ; nul n'avait le cœur de sortir pour combattre ; 
quelques-uns gagnèrent les cavernes voisines. Outre que les cou- 
rages s'étaient affaiblis parce que le crime du roi avait, croyait-on, 
irrité Dieu, l'armée était complètement dépourvue d'armes en 
fer, au point que Saul et son fils Jonathas étaient seuls, dit-on, 
à posséder une épée ou une lance. Vainqueurs dans la guerre 
précédente, les Allophyles avaient interdit aux Hébreux l'usage 
des pierres à aiguiser, et il n'était permis à personne de forger 
des armes de guerre, pas même des instruments de labour. Ce- 

2 3) lacritnas vel latebrasV; lacrhy mas et latebras B . Severus forte edidit lacunas 
(sive lacus)e* latebras. Drusius, d'après un vieux lexique, cite 666poc, fossa, força, 
lacuna. Cf. Btinzy s (Rhein. Mus.f. Philol., XVI, 371). Nous optons pour latebras. 

28) cotis, suggéré par Bernaye d'après Reg. I, 1 s, 20. D'autres ajoutent, dit 
Halm, usum arntorum. 
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Jonatha audaci consilio, solo armigero suo comité, castra 
hostium ingressus viginti fere ex hostibus interemptis, 
universum exercitum terrore perculerat. Tum vero nutu 7 
Dei in fugam versi non imperia exequi, non ordines 

6 observare, omne praesidium in pedibus habere. Quod ubi 
Saul animadvertit, suis propere eductis fugientes persé- 
cutas Victoria potitus est. Eo die rex edixisse traditur ne 8 
quis nisi confectis hostibus cibum caperet. Sed Jonatha 
interdicti nescius favo reperto, tincto spiculo, mel degus- 

10 taverat. Id ubi régi ex Dei ira compertum est, morte 
affici filium jussit. Sed populi auxilio ab exitio vindicatus 
est. Ea tempestate Samuel a Deo monitus regem adiit, 9 
verbis Dei nuntians uti genti Amalech, quae olim 
Hebraeos ex Aegypto venientes transita prohibuerat, 

i5 bellum inferret, addito interdicto ne quid ex spoliis 

pendant, Jonathas ayant audacieusement pénétré dans le camp 
ennemi, suivi d'un seul écuyer, égorgea une vingtaine d'Allo- 
phyles, ce qui frappa de terreur toute leur armée. Mis en fuite 
par la volonté de Dieu, ils n'obéissent plus à leurs chefs, les 
rangs sont rompus et leur seul recours est dans l'agilité de leurs 
pieds. Dès que SaUl s'aperçut de cette panique, il rassembla 
vivement ses troupes, poursuivit les fuyards et s'assura la vic- 
toire. On raconte que le roi avait, ce jour-là, décidé que nui ne 
prendrait de nourriture jusqu'à l'entière défaite des ennemis. 
Jonathas, qui ne connaissait pas cet ordre, trouva un rayon de 
miel, y trempa son javelot et le porta à sa bouche. SaUl, instruit 
du fait par la colère de Dieu, donna l'ordre de mettre à mort son 
fils, mais l'intervention du peuple sauva Jonathas. Vers ce temps- 
là, Samuel, averti par Dieu, se présenta devant Salil et lui 
communiqua les paroles mêmes de Dieu : le roi fera la guerre 
à la nation Amalécite qui, autrefois, au temps de la sortie 
d'Egypte, s'opposa au passage des Hébreux; défense de rien 
convoiter des dépouilles des vaincus. L'armée franchit la fron- 

5) observare pour servare. DQbner, après Vorstius, croit à une faute de 
copiste. On dit, en effet : ordines servare. Cependant l'expression de Sulpice se 
lit dans Salluste. 

g) interdicti nescius V; interdictionis ejus inscius B. 
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devictorum concupisceret. Ita in fines hostium ductus 10 
exercitus, rex captus, gens subacta. Saul victus praedae 
magnitudine, praecepti divini immemor, capta servari et 
ferri jubet. Quo facto offensus Deus Samuelem alloquitur 34 

ao paenitere se quod Saul regem constituent. Dictum sacer- 2 
dos régi refert. Mox a Deo monitus David regali unguento 
perlinit, parvum etiamnum puerum sub pâtre agentem, 
pastorem ovium, assuetum saepius cithara canere; ob 
quod postea a Saule assumptus inter ministros regios 

35 habebatur. Qua tempestate Allophylis atque Hebraeis 3 
bello flagrantibus, cum ex adverso acies constitissent, 
Goliath quidam ex Allophylis, vir mirae magnitudinis et 
roboris, suorum ordines praetergressus, ferocibus verbis 
probra in hostes jaciens singularem pugnam ciebat. Tum 4 

3o rex magna praemia et filiae nuptias despondit, si quis 

tière ennemie; le roi fut pris, la nation subjuguée; mais, 
ébloui par la grandeur du butin, Sattl oublia la prescription 
divine et donna ordre de conserver et d'emporter tout ce qui 
avait été pris. 

XXXIV. Offensé de cette désobéissance, Dieu dit à Samuel 
qu'il regrettait d'avoir fait Sattl roi. Le [grand] prêtre répéta 
cette parole à Sattl, et, peu après, sur un avis de Dieu, il 
donna l'onction royale à David presque un enfant, celui-ci 
vivait avec son père, était pasteur de brebis et jouait habi- 
tuellement de la cithare, ce qui lui valut plus tard d'être 
admis par Sattl dans la domesticité royale. La guerre se 
ralluma, à cette époque, entre Allophyles et Hébreux. Les 
armées se trouvaient en présence, lorsqu'un certain Goliath, 
homme dont la taille et la force étaient prodigieuses, sortit 
des rangs Allophyles; marquant son mépris pour les Hébreux 
en termes pleins d'insolence, il les provoquait au combat sin- 
gulier. Sattl promit des récompenses magnifiques et sa fille en 
mariage à celui qui rapporterait les dépouilles du provocateur. 

10) Sëd ubi V, B; quod ubi Voratiua; sed id ubi Drus jus. c Verum illud sed 
ter continue) repetitum fastidio non caret. » Giaelin. 
20) constituerai V. 
26) flagrantibus, flagrare infamia..* odio... invidia, être en butte à... 
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provocantis spolia retulisset; sed nemo ex tanto agmine 

5 aggredi audebat. Igitur David etiamnum puer pugnae se 
obtulit rejectisque armis, quibus infirma aetas gravabatur, 
virga tantum et quinque lapidibus sumptis in proelium 
processit. Primoque ictu, misso fonda lapide, Allophylum 5 
perculit, caput victi et spolia abstulit, gladium postea 
in templum posuit; Allophyli autem omnes in fugam versi 

6 victoriam concessere. Sed e proelio reversis multus circa 
David favor invidiam régis accenderat. Timens autem tam 
carum omnibus cum invidia et pernicie necare, sub specie io 

7 honoris objectare eum periculis statuit. Ac primum tribu- 
num eum fecerat, ut rem bellicam curaret; inde, cum ei 
filiam spopondisset, fidem fregit eamque alteri tradidit. 

Mais, dans cette armée si nombreuse, nul n'osait affronter la 
lutte. Alors David, bien qu'à peine adolescent, s'offrit pour 
combattre. Laissant de côté des armes trop lourdes pour son 
jeune âge, il s'avança armé seulement d'un bâton et de cinq 
pierres. Du premier coup une pierre, lancée par sa fronde, attei- 
gnit TAllophyle. David emporta la tête, les autres dépouilles, et 
déposa plus tard dans le temple l'épée du vaincu. Cependant, 
les Allophyles s'enfuirent, abandonnant la victoire. Au retour 
du combat, David fut accueilli avec beaucoup de faveur, ce qui 
alluma la jalousie du roi. Sattl n'osait pourtant pas faire mourir 
avec perfidie et méchanceté un homme que tous chérissaient 
grandement. Il résolut de l'exposer à de [continuels] périls sous 
prétexte de l'honorer. En premier lieu, il le nomma tribun, afin 
qu'il eût la charge de toutes les affaires militaires. Ensuite, bien 
qu'il lui eût promis sa fille, il la maria à un autre, en violation 

2) etiamnum puer. Voir aussi infra, 5, 2 5. J'ai déjà signalé le singulier 
usage que Sulpice fait du mot puer (7, 2, 16). 

4) virga tantum. « Pedum erat, id est baculus pastoralis sive agolum. » 
Drusius. 

7) c Forte in templo. » Pr. Le temple était encore à construire. Les inadver- 
tances de ce genre ne sont pas rares chez Sulpice. 

9) Timens, Il est rare de trouver timeo avec l'infinitif. Cependant, s'il faut en 
croire Orelli, Cicéron se sert de cette construction. 

1 1) tribunum. Ce terme, au premier abord, semble résulter de l'habitude invé- 
térée de Sulpice ds tout accommoder à la romaine. Mais on lit dans la Vulgate 
le mot tribunua appliqué non à Uri, mais à David lui-même (Rois, I, i8 t 1 3); seu- 
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Mox filia régis natu minor, Melchol nomine, amore David 
i5 flagrare occeperat. Igitur nuptiarum ejus istiusmodi condi- 
tionem proponit : si centum praeputia David ex hostibus 
retulisset, regiam virginem matrimonio illius cessuram : 
sperabat enim juvenem periculosa audentem facile peritu- 
rum. Sed longe aliter ac ratus erat evenit; nam, ut propo- 8 
20 suerat, impigre David centum praeputia ex Allophylis 
retulit, atque ita régis filiam in matrimonio accepit. 

Crescebat in dies in eum régis odium stimulante invidia, 35 

quia bonos semper mali insectantur. Igitur ministris et 

Jonathae fiiio imperavit vitae ejus ut insidias pararent. 

as Sed Jonathae carus acceptusque jam inde a principio 2 

David fuerat; itaque rex increpitus a filio cruentum 

de son engagement. Mais bientôt sa fille cadette, Melchol, s'étant 
enflammée d'amour pour David, il s'engagea à les unir en mariage 
sous la condition que voici : s'il rapportait les prépuces de cent 
ennemis, David épouserait la vierge royale. Sattl espérait, en 
effet, que ce jeune homme, prompt à se jeter dans les aventures 
périlleuses, succomberait inévitablement; mais il advint tout 
autre chose que ce qu'il avait imaginé. David, ainsi qu'il lui avait 
été ordonné, et avec une extrême promptitude, rapporta cent 
prépuces d'Allophyles, et c'est ainsi qu'il épousa la fille du roi. 
XXXV. Avivée par l'envie — jamais les méchants ne cessent 
de persécuter les bons, — la haine que le roi portait à David 
s'accroissait de jour en jour. Aussi ordonna-t-il à ses minis- 
tres et à son fils Jonathas de dresser des embûches contre lui. 
Mais Jonathas, qui avait aimé David dès le commencement, 
fit à son père des remontrances, et Tordre sanguinaire fut révo- 

lement, comme la revision des Rois par Jérôme est postérieure à la Chronique, il 
n'est pas bien sûr qu'en ce point, comme en plusieurs autres, l'auteur de la Vul- 
gate ne se soit pas inspiré de Sulpice. Tribunus, au sens militaire, reviendra 
souvent dans les opuscules martiniena. Cf. notamment Vita II, 4, Dial. I, 2 1 , et 
le petit essai : Vie militaire de Martin. 

2 1 matrimonio V ; matrimonium B. In (cf. avec sibi in matrimonio pos- 
tulons, I, 9, 1) est suivi de l'ablatif lorsque la règle demanderait l'accusatif. 
Pour les emplois de in, voir V Index. Ils sont presque toujours vicieux. Loû- 
nergreen se demande si c'est à l'ignorance ou à la négligence de l'écrivain qu'il 
faut attribuer cette confusion des cas après in. Cf. Rœnsch, Itala und Vulg., 
p. 406 et 410. 
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3 imperium repressit. Sed non diu mali boni sunt. Nam cum 
spiritu erroris Saul affligeretur, eique David assisteret, ci- 
thara laborantem deliniens, lancea eum ferire conatus est 

4 nisi ille letalem ictum propere declinasset. Exinde jam non 
occulte, sed palam ei necem parabat, nec ultra se David 5 
régi credidit. Ac primum fugiens ad Samuelem se contulit, 
inde ad Abimelech, postremo ad regem Moab confugit. Mox 
per Gad prophetam monitus in terram Judae regressus, 

5 vitae periculum adiit. Ea tempestate Saul Abimelech sacer- 
dotem interemit cur David recepisset, et, cum ex minis- io 
tris regiis nemo in sacerdotem manus inferre auderet, Doec 

6 Syrus cruentum ministerium executus est. Post id David 
desertum petiit. Illuc quoque eum Saul persecutus est, sed 
inani opéra ejus exitium moliebatur quem Deus prote- 

qué. Seulement ce n'est jamais pour longtemps que les méchants 
deviennent bons. Un jour, l'esprit d'erreur tourmentait Sattl; 
comme, pour adoucir ses agitations, David jouait de la cithare 
auprès de lui, il tenta de le frapper avec sa lance. Mais David 
évita lestement le coup mortel. Dès ce moment ce ne fut plus 
en secret, mais au grand jour, que SaUl visa à faire mourir 
David. Celui-ci, de son côté, ne se fiait plus au roi. Pour commen- 
cer, il prit la fuite et se rendit chez Samuel. Il passa ensuite chez 
Abimelech; enfin, il se réfugia chez le roi de Moab. Les conseils 
de Gad le prophète le ramenèrent sur le territoire de Juda; mais 
il y courut danger de perdre la vie. A cette époque, SaUl fit 
mettre à mort le prêtre Abimelech, pour avoir accueilli David, 
et comme aucun des officiers royaux n'osait porter la main sur 
un prêtre, Doec le Syrien se chargea de cette sanglante beso- 
gne. David alors gagna le désert. SaUl l'y poursuivit, mais 
c'était peine perdue de tramer la perte d'un homme que Dieu 

2) spiritu erroris. C'est une imitation de Jean (Epist. I, cap. 4, 6). La 
Bible aussi dit : spiritus dei malus. Mais, d'autre part» ce mot avait pris un sens 
tout moral. Voir à l'Index. 

8) Judae ou mieux Juda, comme dans les Septante : et; yv)v Iotôoc. 
1 o) cur V; quod B. Cur pour quod, locution vicieuse, très répandue au iv« siècle. 
L'usage fréquent que Sulpice en fait (I, 44, 6 ; II, i5, 8; etc.) prouve qu'en dépit 
de ses efforts pour rester classique et correct, il participait, lui aussi, à la déca- 
dence universelle du langage. 
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i5 gebat. Erat in deserto spelunca, vasto recessu patens. In 
hujus interiora David se conjecerat. Saul nesciens in primo 7 
speluncae aditu reficiendi corporis gratia successerat, 
ibique somno captus requiescebat. Quod ubi David ani- 
madvertit, hortantibus cunctis ut oportunitate uteretur, 

ao abstinuit régis exitio, diploidem tamen ejus abstulit. Mox 8 
egressus tuto eminus loco a tergo allocutus est, sua in illum 
commemorans bénéficia, ut saepe pro regno ejus caput pe- 
riculis objectasset, ut postremo praesenti tempore a Deo 
sibi traditum interimere noluisset. Ad haec Saul culpam 

a5 fateri, veniam precari, lacrimas fundere, pietatem David ex- 
tollere, malitiam suam incusare, regem eum et filium appel- 
lans. Tantum ex feroci illo animo mutatum, crederes nihil 9 
ultra adversum generum ausurum. Sed David, qui pensius 

protégeait. Il y avait au désert une grotte dans les profondeurs de 
laquelle David s'était réfugié. Sattl, ignorant sa présence, s'arrêta 
dans la première entrée pour s'y reposer, et, surpris bientôt par 
le sommeil, il s'endormit. David l'aperçut, et aussitôt tous ses 
compagnons l'exhortèrent à profiter' de l'occasion; mais lui refusa 
de tuer le roi et se borna à lui enlever sa diploïde. Il sortit 
ensuite de la grotte, et d'un lieu sûr, situé au-dessus et en arrière 
du roi, il éleva la voix, rappelant à SaUl les services qu'il lui avait 
rendus ; combien souvent il avait risqué sa tête pour le royaume ; 
tout à l'heure, enfin, il n'avait pas voulu tuer le roi que Dieu lui 
livrait. A ce langage, SaUl confessa ses torts, demanda pardon 
et fondit en larmes. Il s'accusait de sa méchanceté, il exaltait la 
piété de David, lui donnant le nom de roi et l'appelant son fils. 
Cette âme farouche semblait à ce point transformée qu'on aurait 
pu croire que, désormais, SaUl ne tenterait plus rien contre son 
gendre. Mais David, qui avait vu de près et connaissait à fond le 

1 3) sed, omis par V. 

14) esritumV, 

1 6) in primum speluncae aditum Yorstlus. 

20) diplo id V; diploidem B ; oram chlamydis Jérôme. Les Septante disent : 
to irrepuyiov âucXofôtç; et la Vulgate : oram chlamydis, Sulpioe prend le tout 
pour la partie. 

28) pensius V; penitius B. c Unum scio penitius latinissimum esse et huic loco 
accommodissimum. > Pr. Fréquent emploi de ce mot (Chr. I, i5, 1 ; II, 37). 
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ingenium mali spectatum haberet et cognitum, nihil régi 
io credendum ratus intra eremum se continebat. Saul vecors 
animi, quia comprehendendi generum potestas non erat, 
fîliam suam Melchol David, ut supra retulimus, nuptam 
Faltim cuidam in matrimonium dédit. David ad Allophylos 5 
confugit. 
36 Ea tempestate Samuel diem functus est. Saul Allophylis 
bellum inferentibus Deumconsulitnullumque eiresponsum 
redditum. Tum per mulierem cujus viscera spiritus erroris 
impleverat Samuelem evocatum consulit. Dictum ei ab eo 10 
est, postero illum die cum filiis victura ab Allophylis in 
a proelio casurum. Igitur Allophyli castris in hostili solo 
positis postero die aciem instruunt, David tamen ex castris 
remisso, quia parum crediderunt sibi illum adversum suos 
fidum fore. Sed conserto proelio Hebraei fusi, filii régis 15 

malfaisant esprit du roi, persuadé qu'il ne pouvait se fier en rien 
à ses paroles, ne quitta pas le désert. Outré de ne pouvoir mettre 
la main sur son gendre, Sattl donna en mariage à un certain 
Faltim sa fille Melchol que David avait [précédemment] épousée, 
ainsi que nous Pavons rapporté. David alors se réfugia chez les 
Allophyles. 

XXXVI. En ce temps -là, Samuel mourut. Les Allophyles 
ayant recommencé la guerre, Sattl demanda conseil à Dieu qui 
ne lui fit aucune réponse. Alors, par l'entremise d'une femme, 
dont l'esprit d'erreur emplissait les entrailles, il évoqua Samuel 
et l'interrogea. Celui-ci lui répondit que ses fils et lui seraient" 
défaits le lendemain par les Allophyles et qu'ils périraient dans 
le combat. Effectivement, le jour suivant, l'armée ennemie, déjà 
campée sur le sol hébreu, se rangea en bataille ; David avait été 
éloigné du camp. On ne croyait pas qu'il pût rester fidèle à ses 
nouveaux amis contre ses compatriotes. Le combat s'engage, les 

1) ingenium mali. De Prato préfère ingenium malum. 

9) viscera... impleverat, fjva'ixa £YYaarptjjiv8ov dans les Septante, mulierem 
ventriloquam seu pythonissam. A Philippe», l'apôtre Paul exorcise une jeune 
esclave qui avait un esprit de python, ce qui provoque du tumulte, le maître de 
l'esclave se voyant menacé de perdre les profits que le c python » lui rapportait. 
(Apost. Act., i6, 16-18). % 
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cadunt, Saul equo delapsus, ne vivus in potestatem hos- 
tium veniret, gladio suo incubuit. De aetate imperii ejus 3 
parum certacomperimusnisi quod in Actibus Apostolorum 
xl annos régnasse dictus est. Quamquam ego arbitrer tum 
ao a Paulo, cujus illa praedicatio refertur, etiam Samuelis 
annos sub régis istius aetate numeratos. Plerique tamen, 4 
qui de temporibus scripserunt, xxx eum annos régnasse 
annotaverunt, cui opinioni nequaquam accedimus; nam 
ea tempestate qua Dei arca in Cariathiarim oppidum trans- 
is lata est, necdum regnare Saul coeperat; refertur autem 
per David regem ex illo oppido arcam sublatam, cum per 
xx annos ibi constitisset. Ergo, cum intra id tempus Saul 
regnaverit atque decesserit, parvo admodum spatio tenuit 
' imperium. Eadem nobis de temporibus Samuelis caligo, qui 5 
3o sub Heli sacerdote natus, admodum senex sacerdotio fun- 

Hébreux sont mis en déroute, les fils du roi tombent, et Sattl, 
précipité de cheval, se jeta sur son épêe pour n'être pas pris 
vivant par l'ennemi. Sur la durée de ce règne, j'ai trouvé peu de 
renseignements, sauf dans les Actes des Apôtres, où il est parlé 
d'un laps de quarante années. Je crois seulement que ce chiffre, 
rapporté par Paul, embrasse à la fois les années de Satil et celles 
de Samuel. La plupart des écrivains qui se sont occupés de chro- 
nologie affirment, il est vrai, que SaUl a régné trente ans; mais 
je ne saurais me ranger à leur opinion. SaUl n'était pas encore 
roi quand l'arche sainte fut amenée à Cariathiarim ; d'autre part, 
il est dit que l'arche était restée vingt ans dans cette ville quand 
le roi David l'en retira. Or, comme c'est entre ces deux dates 
que se placent le règne et la mort de SaUl, ce règne n'a donc 
occupé qu'un espace de temps assez limité. Même obscurité en 
ce qui concerne Samuel. Il était né pendant la sacrificature 
d'Héli, et l'on dit qu'il exerça le sacerdoce jusqu'à une extrême 

1 1) JUiis Drusius et Vorstius ; filio V, B. 

19) arbitrer V; arbitror B. 

20) t Forte : illic » Pr. 

23) cui' V, c'est-à-dire cujus. 

29) qui V; ut qui B. 

30) sub G. Richter ; cum V, B. 
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ctus referatur. A nonnullis tamen qui de temporibus scri- 
psere, quia fere nihil de ejus annis sacra historia signavit, 
...; a plerisque autem lxx annis praefuisse populo refer- 
tur ; sed unde haec auctoritas fuerit assumpta non repperi. 

G Nos in tanta erroris copia Chronicorum annotationem 5 
secuti, quia eam ex Apostolorum Actibus, sicut superius 
memoravimus, profectam arbitremur, Samuelem et Sau- 
lem xl annos principatum egisse referimus. 
37 Saul perempto David in terra Allophylorum, perlato ad 
se mortis ejus nuntio, miro pietatis exemplo flevisse tra- io 
ditur. Tum Chebron Judaeae oppidum petiit; ibi rursum 

a regali unguento illitus rex appellatus est. Sed Abenner, 
qui magister militiae Saul régis fuerat, spreto David, 
Isbaal régis Saul filium regem constituit. Crebris deinde 
proeliis inter duces regum concursum : pulsus Abenner i5 

vieillesse. Néanmoins, quelques chronologistes, car l'Histoire 
Sainte ne nous apprend presque rien sur ce point...; selon le 
plus grand nombre, il gouverna le peuple pendant soixante-dix 
ans. Mais je ne sais sur quelle autorité cette opinion s'appuie. 
Au milieu de tant de chances d'erreurs, j'ai suivi les Chroniques; 
sur ce détail, je l'ai rappelé plus haut, elles sont d'accord avec 
les Actes des Apôtres. J'attribue donc au gouvernement de 
Samuel et de Salil une durée de quarante ans. 

XXXVII. Quand Salil fut mort et que cette nouvelle parvint 
jusqu'à David au pays des Allophyles, on dit qu'il donna par ses 
larmes un admirable exemple de piété. Ensuite, il alla à Chébron, 
ville de Judée, où, après avoir été oint de nouveau, il fut proclamé 
roi. Mais l'ancien commandant des troupes de Satil, Abenner, 
ne tenant aucun compte de David, décerna le pouvoir royal à 
Isbaal, fils du roi défunt. Il y eut de fréquents combats entre les 
généraux des deux rois. Abenner fut maintes fois mis en déroute ; 
cependant, un jour qu'il fuyait, il lui arriva de tuer le frère de 

3) a plerisque autem V; omis par B. Halm croit avec raison à une lacune. 
De Prato propose de lire : qui cum... referatur, a nonnullis qui de temporibus 
scripserunt... praefuisse populo refertur. 

7) arbitremur V; arbitramur B. 
1 3) régis sui V, régis B ; Saul Halm. 
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saepius, fratrem tamen Joab, qui ex parte David exercitui 
praeerat, fugiens peremit Quo dolore postea Joab, cum 
se Abenner David régi dedidisset, jugulari eum praecepit, 
non sine dolore régis, cujus fidem cruentaverat. Per idem 3 

ao tempus omnes fere natu majores Hebraeorum publico 
consensu regnum ei totius gentis detulerunt : nain per 
septem annos in Chebron tantum regnaverat. Ita tertio 
rex unguitur, annorum circiter xxx. Allophylos in regnum 
irruentes secundis proeliis reppulit. Ea tempestate arcam 4 

*5 Dei, quae in Cariathiarim oppido, ut supra retulimus, 
erat, in Sion transtulit. Cumque aedificare Deo templum 
in animo haberet, divinum ei responsum redditum, semini 
illius id reservari. Bello deinde Allophylos domuit, 5 
Moabitas subjugavit, Syriam subegit stipendiumque ei 

3o imposuit. Auri atque aeris ex praeda inmensum modum 

Joab, commandant des troupes de David. Le chagrin éprouvé 
alors par Joab le porta à faire égorger Abenner quand, plus tard, 
il se soumit au roi, ce qui affligea David dont la foi se trouvait 
ainsi souillée de sang. C'est vers le même temps que presque 
tous les anciens du peuple hébreu lui déférèrent, par un consen- 
tement publiquement exprimé, le gouvernement de toute la 
nation. En réalité, pendant sept années, David n'avait exercé 
son pouvoir que sur Chébron. Il reçut donc l'onction royale 
pour la troisième fois, alors qu'il avait environ trente ans. Dans 
une suite de combats heureux, il repoussa les Allophyles, qui 
s'étaient jetés sur son royaume. En ce temps-là, il fit transporter 
à Sion l'arche de Dieu qui était à Cariathiarim, ainsi que nous 
l'avons déjà dit. Il avait l'intention d'élever un temple à Dieu, 
mais il apprit par une communication divine que cette œuvre 
était réservée à ses descendants. Ensuite, il guerroya contre les 
Allophyles et les dompta; il subjuga les Moabites et soumit la 
Syrie en lui imposant un tribut. Dans le butin qu'il rapporta, il 

18) dedisset V, B. 

20) fere. Sulpice emploie cet adverbe sans y attacher aucune signification. 
cMiratur Drusius curadjeceritvocabulum/erecuin nemo cxcipiatur, sed sole m ne 
hoc est auctore nostro ut eam voeu la m itapéXxovaav faciat, ut infra, cap. XL.» Vors- 
tius. Cf. avec : quarto fere imperii anno (Chr. 1, 40, 1, 1 7), et avec : David quintus 
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6 retulit. Bellum deinde adversum Ammonitas ex injuria 
Annon régis eorum exortum. Syris denuo rebellantibus, 
qui cum Ammonitis in bellum conjuraverant, David sum- 
mam rerum Joab principi militiae permiserat, ipse a bello 
remotus intra Hierusalem commorabatur. 5 

38 Qua tempestate Bersaben quandam, mirae feminam 
pulchritudinis, stupro compertam habuit. Haec Uri cujus- 
dam uxor, qui tum in castris erat, fuisse traditur. Hune 
David iniquo pugnae loco objectum hostibus interficien- 
dum curavit. Ita mulierem matrimonio vacuam, sed jam io 

2 ex stupro gravidam, numéro uxorum aggregavit. Tum per 
Nathan prophetam graviter increpitus, licet agnito errore, 
castigationem Dei non effugit. Namque filium ex furtivo 
illo concubitu editum paucos post dies amisit, multaque 

y avait une immense quantité d'or et d'airain. Il fit la guerre 
aux Ammonites pour venger un outrage qu'il avait reçu de leur 
roi Annon. Enfin, les Syriens révoltés s'étant ligués contre lui 
avec les Ammonites, David confia la direction de la guerre à 
Joab, commandant en chef de ses troupes, et, cessant de diriger 
l'armée, il se retira à Jérusalem. 

XXXVIII. A cette époque, il eut des relations adultères avec 
une certaine Bersabé, femme d'une merveilleuse beauté, mariée, 
dit-on, à un certain Uri, qui était alors à l'armée. David prit soin 
de faire placer Uri à un poste de combat très dangereux, exposé 
aux attaques de l'ennemi et où il devait trouver la mort. C'est 
ainsi que Bersabé, devenue veuve, mais déjà chargée du fruit de 
l'adultère, fut admise par David au nombre de ses épouses. Le 
prophète Nathan adressa de sévères remontrances au roi, qui 
reconnut sa faute; il n'en fut pas moins châtié par Dieu : l'enfant 
issu de ce commerce clandestin mourut peu de jours après sa 

fere, quippe abnepos ejus (Chr. I, 42, 2, 14), etc. L'emploi du mot fere en cette 
circonstance prouve bien que Sulpice n'attribuait aucun sens restrictif à ce 
vocable. — majores, omis par V. 

7) stuprum, pour adulterium, n'est pas rare chez les auteurs latins, mais 
stupro compertam, au lieu de cognitam, appartient au style spécial de Sulpice 
Sévère; c'est la formule qu'il emploie toujours en pareille occurrence.— Uri V; 
Uirui B; Uriae Pr. 

9) iniquo pugnae loco, « Ut saepe hostibus objectum, aliquis Caesar e medio 



Digitized by 



Google 



CHRONICORVM LIBER PRIMVS 89 

15 in domum fatniliamque ejus execranda acciderunt. Ad 3 
extremum Abessalon filius ejus arma impia adversus 
patrem sustulit, regno eum depellere cupiens. Adversus 
hune Joab acie conflixit, admonitus a rege ut victo par- 
ceret; sed ille spreto imperio parricidales conatus ferro 

ao ultus est. Flebilis ea Victoria fuisse régi traditur : tanta 
in eo pietas erat ut etiam parricidae filio ignosci voluerit. 
Vix hoc bellum extinctum videbatur, aliud rursum exor- 4 
tum, Sabaea quodam duce, qui pessimum quemque ad 
arma incitaverat. Sed propere motus omnis morte ducis 

ao repressus. Grebra deinde adversus Allophylos David proe- 5 
lia secundo eventu habuit : cunctisque bello domitis et tam 
exteris quam domesticis motibus compressis florentissi- 
mum regnum in pace habebat. Tum eum subita cupido in- G 

naissance; des faits abominables se produisirent dans la maison 
et dans la famille du roi; enfin, son fils Abessalon engagea 
contre lui une lutte impie pour le dépouiller du trône. Joab fut 
chargé de combattre Abessalon, avec ordre de l'épargner quand 
il aurait vaincu ; mais il ne tint pas compte de ces instructions 
et punit par le fer une entreprise parricide. Cette victoire, 
dit-on, fut pour le roi un sujet d'affliction piocande. Sa douceur 
d'âme était telle qu'il eût voulu que le parricide fût pardonné. A 
peine cette guerre civile était-elle étouffée qu'un certain Sabéa 
en provoqua une autre en appelant aux armes tout ce qu'il y 
avait de pire dans la population. Mais ce mouvement fut presque 
aussitôt réprimé par la mort de celui qui en était le chef. David 
eut ensuite à soutenir contre les Allophyles plusieurs guerres 
qui, toutes, furent à son avantage; puis, enfin, ses ennemis exté- 
rieurs étant tous soumis et les rébellions intérieures maîtrisées, 
il posséda en paix un royaume très florissant. Ce fut à ce 

tolleret. > (Josèphe, Antiquit. Jud.) C'est le procédé attribué à Néron vis-à-vis de 
Corbulon et à Donatien vis-à-vis d'Agricola. 

io) vacuatn V ; viduam B ; mulier vacua, ou sine marito, employé par Tacite 
{Annal. XIII). Cf. avec vacuo tum saeculo (Chr. I, 4, 2, 21). 

12) agnito. Cf. Dial. I, 14. Lupa crimen agnoscit. « Agnoscere errorem est 
fateri non sine poenitentia. » Pr. 

22) Vix sans eum est une construction irrégulière. — eum aliud proposé par 
Sigonius. 
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cessit ad metiendas imperii vires populum censere; ita a 
Joab militiae magistro decies centena et trecenta civium 
milia dinumerata. Hujus eum facti mox piguit paeni- 
tuitque, veniam a Deo petens cur in id animos extulis- 
set, ut regni sui potentiam ex suorum potius multitudine 5 

7 quam ex favore divino aestimaret. Itaque missus ad eum 
angélus trînam ei poenam denuntiat datque arbitrium 
unam eligendi. Sed proposita triennii famé, trium men- 
sium fuga, morte tridui, fugam et famem detestatus mortem 
elegit, momentoque temporis lxx milia virorum interiere. 10 

8 Tum David videns angelum, cujus dextera populus proster- 
nebatur, veniam precari seque unum pro omnibus poenae 
obicere : se dignum exitio, quia ipse peccasset. Ita aver- 

moment que lui vint tout à coup l'orgueilleux désir de recenser 
son peuple pour avoir la mesure des forces de son empire. Joab, 
commandant des troupes, compta donc treize cent mille hommes 
en état de porter les armes. Bientôt, pourtant, David se repentit 
et regretta ce qu'il avait fait. Il demanda pardon à Dieu de 
s'être enorgueilli au point d'accorder plus d'importance, pour 
la solidité de son trône, au grand nombre de ses sujets qu'à la 
protection divine. Il fut visité par un ange qui lui donna à 
choisir entre trois punitions : la famine pendant trois ans, la 
fuite pendant trois mois, une peste mortelle pendant trois jours. 
Repoussant avec horreur la famine et la fuite, David choisit la 
peste. En un instant, soixante-dix mille hommes périrent. Quand 
le roi vit la main droite de l'ange qui exterminait son peuple, il 
implora le pardon de Dieu, demandant à être châtié seul et pour 
tous : il méritait la mort puisque c'était lui qui avait péché. 
Ainsi fut détourné le fléau qui frappait le peuple. David éleva à 

1) metuendas V. — ita Ioab militiae magistrû V; forte : itaper Ioab. 

2) civium milia, c'est le mot classique latin pour désigner des soldats au 
temps où étaient seuls soldats les membres de la Cité. 

4) Petens. c Merito Vorstius et Clericus notarunt participium casus rtcti petens 
eum proxime antecedenti eum piguit non congruere. Simile huic quod supra, 
cap. I; vidimus: visum estmihi... locuturus.* Pr. 

8) unum V ; vivum B. 

1 5) infractior. Cf. avec paulatim et ipse infractior (Chr. 44, 3). Ce comparatif 
est dans Valère Maxime (5, 10). 
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sum plebis supplicium; David in loco, in quo angelum 
i5 viderat, aram Deo statuit. Mox annis et morbo infractior 9 
Salomonem filium, ex Bersabee Uri uxore susceptum, 
successorem regni constituit. Is regali unguento per Sadoc 
sacerdotem unctus, pâtre adhuc incolumi, rex appellatus. 
David, cum regnasset annos xl, defunctus est. 
30 Salomon initio regni urbem muro circumdedit. Huic 39 
per soporem astare Deus visus est, petendi quae vellet 
tribuens optionem. Sed ille non aliud sibi quam sapien- 2 
tiam dari poposcit, reliqua omnia parvi aestimans. Ita 
somno excitatus, cum ante sacrarium Dei constitisset, 
*5 indultae sibi a Deo sapientiae documentum dédit. Namque 3 
duae mulieres una in domo diversantes, cum eodem tem- 

Dieu un autel à la place même où il avait aperçu l'ange. Bien- 
tôt, brisé par l'âge et la maladie, il désigna pour lui succéder 
son fils Salomon, celui qu'il avait eu de Bersabé, la femme 
d'Uri. Quand Salomon reçut l'onction royale par le ministère du 
sacrificateur Sadoc et fut proclamé roi, son père était encore 
vivant. David ayant régné pendant quarante ans, la mort vint 
le prendre. 

XXXIX. Dès le début de son règne, Salomon entoura Jéru- 
salem de murailles. Pendant son sommeil, Dieu s'approcha de 
lui et lui accorda le droit de demander tout ce qu'il voudrait. 
Il déclara ne souhaiter rien autre chose que de recevoir la 
sagesse, tout le reste lui paraissant de peu de prix. Quand il 
s'éveilla, comme il se tenait près de l'autel de Dieu, il donna 
une preuve de cette sagesse qui venait de lui être accordée. 
Deux femmes habitant sous le même toit avaient toutes les deux 
enfanté le même jour. Un des nouveau-nés mourut dans la nuit 

1 9) defunctus est pour vita defunctus est. 

24) sacrarium. Drusius pense que sacrarium signifie ici l'arche, mais il se 
trompe. C'est de l'autel qu'il s'agit. Il n'y a qu'à lire infra, 43, 7, 12, l'épisode 
d'Hélie. 11 est vrai que cet emploi du mot est rare, peut-être unique. Chez les 
contemporains, sacrarium se dit toujours pour désigner un réduit, un édicule 
rattaché au culte. Aussi se trouve-t-il plus tard fréquemment pour sacristie. Au 
iv* siècle, sacrarium signifie souvent la maison impériale : aula, aulica officia, 
comitatus, auditorium palatii. Sur les formules d'adoration appliquées aux 
empereurs, voir mon petit essai : Suipice et la politique. 
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pore pueros edidissent atque ex his alter post diem tertium 
nocte obisset, mater defuncti somno alterius insidiata 
mortuum suum supposuit, viventem abstulit. Inde inter 
eas de puero altercatio, postremo res ad regem delata : 
difficilis judicii absolutio inter negantis, ubi testis deerat. 5 

4 Tum Salomon divinae sapientiae munere perimi puerum 
corpusque ejus dividi inter ambigentes jubet. Cumque una 
earum judicio adquievisset, alia vero cedere potius puero 
quam discerpi eum mallet, Salomon ex affectu feminae 
hanc vere matrem esse conjectans, puerum illi adjudi- 10 
cavit, non sine circumstantium admiratione, siquidem 

5 latentem veritatem prudentia protulisset. Ita in admira- 
tionem ingenii prudentiaeque ejus reges vicinarum gen- 
tium amicitiam ab eo foedusque petiere, parati imperata 
facere. is 

40 Quis opibus confisus templum Deo immensi operis 

de la troisième journée, et la mère profita du sommeil de sa 
compagne pour glisser près d'elle le corps de son fils mort et 
prendre l'enfant vivant. De là naquit une dispute qui fut, en 
dernier lieu, soumise au roi. La décision était difficile à rendre, 
les deux parties niaient également et il n'y avait pas de témoins. 
Salomon, inspiré par la sagesse divine qu'il avait reçue en don, 
commanda de tuer l'enfant et de partager son corps entre les 
deux réclamantes. L'une d'elle? acquiesça à ce jugement, l'autre 
aima mieux renoncer à son fils que de le laisser mettre en pièces. 
Salomon, jugeant à cette marque de tendresse qu'elle était la 
vraie mère, lui adjugea l'enfant. Tous les assistants admirèrent 
l'habileté du roi à découvrir une vérité si bien cachée. Les rois 
des nations voisines, pleins d'admiration pour tant d'esprit et de 
prudence, sollicitèrent l'amitié et l'alliance de Salomon, se décla- 
rant prêts à faire tout ce qu'il leur commanderait. 

XL. Confiant dans de telles ressources, Salomon entreprit 
d'élever à Dieu un temple de proportions colossales. Trois ans 

5) absolutio est pour solutio. Cf. supra, Chr. n, 5, 25, et Vita Martini, 
cap. VI. — negantes V, B. 
16) Queis B, et toutes les anciennes éditions, sauf celle de Leipzig. 
18) fere. cVocula/erc TrapéXxn, ut supra, cap. XXXVII, notatum fuit.» Vorstius. 
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facere agressus, paratis per triennium impendiis, quarto 
fere imperii anno primum fundamentum jecit, a pro- 
fectione Hebraeorum ex Aegypto anno fere octavo 

ao et octogesimo et quingentesimo, licet libro Regnorum 
tertio ccccxl fuisse referantur, quod nequaquam conve- 
nir siquidem per seriem superius comprehensam facilius 
fuerit, ut minus fortassis annorum quam amplius anno- 
tarim. S ed non dubito librariorum potius neglegentia, 2 

25 praesertim tôt jam saeculis^întercedentibus, veritatem 
fuisse corruptam, quam ut propheta erraverit. Sicut in 
hoc ipso nostro opusculo futurum credimus, ut desc ri- 
b entium incu ria» quae non incuri ose a nobis sunt digesta, 
vitientur . Igitur Salomon coeptum tempii opus vïgesimo 

3o anno explicuit. Celebrato deinde ibidem sacrificio dicta* 3 
que oratione, qua populum templumque benedixit, Deus 
ad eum locutus est, denuntians fore, si quando peccassent 

furent employés en préparatifs, et, la quatrième année de son 
règne, il posait la première pierre de l'édifice. Il y avait cinq 
cent quatre-vingt-huit ans que les Hébreux étaient sortis d'Egypte. 
Sans doute, le troisième livre des Royaumes prétend bien qu'il 
ne s'était écoulé que quatre cent quarante années, mais ce chiffre 
ne saurait être admis, et il est facile de voir, par la suite des 
événements successivement relevé^ que j'ai. plutôt diminué 
qu'augmenté le nombre des années\ C'est par la négligence des \ 
copistes je n'en doute pas; mais c'est surtout par l'effet de 
tant de siècles écoulés, que la vérité a été corrompue, et nulle- 
ment parce que le prophète se serait trompé. Ainsi en advien- 
: dra-t-il probablement pour le présent petit livre, parce qu'on • 

V. ne mettra pas à le copier le soin que j'ai mis à le composer 1 

Salomon employa vingt années pour achever le temple. Tl y 
célébra alors un sacrifice accompagné de prières par lesquelles 
il bénissait l'édifice et le peuple. Dieu lui parla alors pour décla- 
rer que, si les Hébreux tombaient dans l'infidélité et le péché, le 

24) librariorum, pour copistes» Sulpice emploie ailleurs notariù Ici librarius 
est celui qui copie un manuscrit pour la vente. 

29) vitentur V. 

30) explicuit opus, pour àbsolvit opus. 
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ac Deum reliquissent, templum illud solo aequandum. 
Quod jam pridem impletum videmus, et mox conexum 

4 rerum ordinem exponemus. Interea Salomon florens 
opibus, omnium qui umquam fuerant regum ditissimus, 
quique semper ordo rerum est, ab opibus in luxum et 5 
vitia delapsus, cum adversum interdictum Dei ex alieni- 
genis conjugia sumpsisset et jam septingentas uxores et 
trecentas concubinas haberet, idola eis ritu gentium 

5 suarum, quibus litarent, constituit. Quis rébus aversus 
Deus graviter increpito poenam denuntiavit, fore ut io 
regnum ex parte majore ademptum filio servo illius 
traderetur. Idque ita accidit. 

41 Nam defuncto Salomone anno imperii quadragesimo, 
cum Roboam filius anno aetatis sexto et decimo regnum 
patrium tenere coepisset, pars populi ab eo offensa di- i5 

temple serait détruit et rasé. Nous verrons comment cette menace 
s'est réalisée beaucoup plus tard; mais, continuons d'expo- 
ser les faits dans leur enchaînement régulier. Donc Salomon 
florissait dans la prospérité, il était devenu le plus riche des 
princes qui furent jamais, et, comme c'est le cours ordinaire des 
choses, ses richesses engendrèrent le luxe et tous les vices. Il 
épousa des femmes étrangères, quoique de telles unions fussent 
interdites par Dieu; il eut sept cents épouses et trois cents 
concubines, et il leur permit d'avoir auprès d'elles des idoles à 
qui elles sacrifiaient selon les rites de leurs nations. Ces désor- 
dres provoquèrent le courroux de Dieu, qui lui adressa les plus 
grands reproches et lui signifia qu'en punition de ses fautes, la 
plus grande partie du royaume, perdue pour son fils, passerait 
aux mains de l'un de ses sujets. Ce fut effectivement ce qui arriva. 
XLL Après la mort de Salomon, qui eut lieu dans la quaran- 
tième année de son règne, Roboam, son fils, âgé de seize ans, 
avait à peine pris possession de la puissance paternelle qu'une 

2) mox conexum. c Locus sane mutilas... supplendum fartasse juxta con- 
nexutn.* Pr. 

6) delapsû V. 

7) etiam V, B, et tous les imprimés; et jam Pr. 
9) quibus rébus aversus Dominus B. 
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scedit. Etenim cum laxari sibi stipendium poposcisset 
quod Salomon gravissimum imposuerat, repudiatis pre- 
cibus supplicum favorem universae plebis averterat. Ita- 
que consensu omnium imperium ad Jéroboam defertur. Is 

ao medio génère ortus aliquandiu Salomoni servitutem pe- 
penderat. Sed cum ei responso Achiae prophetae regnum 
Hebraeorum annuntiatum comperisset, necare eum clam 
destinaverat. Quo ille metu in Aegyptum confugit, ibi- 3 
que uxore accepta ex stirpe regia, cogûita demum Salo- 

a5 monis morte in solum patrium regressus, voluntate populi, 
ut supra retulimus, sumpsit imperium. Pênes Roboam 4 
tamen duae tribus, Judae et Benjamin, resederant; ex his 
ad trecenta milia paravit exercitum. Cumque acies pro- 
moverentur, verbis Dei populus admonetur proelio ab- 

3o stineret : ex suo nutu Jéroboam regnum accepisse. Ita 5 

partie de la nation, irritée contre lui, s'en sépara. On avait 
réclamé la réduction des impôts trop lourds établis par Salomon, 
et le rejet des prières instantes soumises au jeune roi lui aliéna 
l'amour de ses sujets. D'un consentement unanime, l'autorité 
suprême fut décernée à Jéroboam. C'était un homme de petite 
naissance, qui avait vécu quelque temps au service de Salomon. 
Le prophète Achias lui ayant prédit qu'il deviendrait roi des 
Hébreux, Salomon en fut informé et se prépara à le faire secrè- 
tement mettre à mort. Saisi de crainte, Jéroboam s'enfuit en 
Egypte, et, là, il épousa une femme de race royale. Lorsque, plus 
tard, il apprit la mort de Salomon, il rentra dans sa patrie où, 
comme on vient de le voir, il fut proclamé roi par la volonté du 
peuple. Néanmoins deux tribus, celle de Juda et celle de Benja- 
min, restèrent fidèles à Roboam, qui tira de leur sein une armée 
de trois cent mille hommes. Ces forces militaires allaient entrer 
en mouvement quand le peuple fut invité par la parole divine à 
s'abstenir de combattre, Jéroboam n'étant devenu roi que parce 

1 5) Pater num, préféré par Drusius. 
18) a se averterat, proposé par Vorstius. 

20) medio génère. < Neque plebeio prorsus, nec tamen regali, sed inter utrum- 
que medio. • Vorstius. 

23) ad CC milia III, Rois, 12, 2 1. 
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spreto régis imperio exercitus dilapsus; Jéroboam impe- 
rium invaluerat. Sed cum Hierosolymam Roboam opti- 
neret, ubi templo a Salomone facto populus sacrificare 
Deo consueverat, veritus Jéroboam ne ab eo plebem reli- 
gio averteret, statuit animos ejus superstitione occupare. 5 
6 Itaque vaccam auream in Bethel, alteram apud Dan con- 
struit, quibus populus litaret, sacerdotesque omissa Levi 
tribu ex plèbe instituit. Invisum Deo flagitium postulatio 
consecuta. Crebra deinde inter reges proelia : dubio 
eventu regnum optinebant. Roboam septimo et decimo io 
imperii anno exacto vita functus est. 
42 In hujus locum Abiud filius ejus regnum Hierosolymae 
sex annos tenuit, quamvis in Chronicis triennio régnasse 
a referatur. Huic Asab filius successit, a David quintus fere, 

que Dieu l'avait voulu. En conséquence, l'armée, ne tenant aucun 
compte des ordres de Roboam, se débanda. Le pouvoir de Jéro- 
boam s'était donc fortifié, mais la possession par le roi de Juda 
de la ville de Jérusalem, où le peuple entier avait l'habitude de 
sacrifier dans le temple construit par Salomon, fit craindre au roi 
d'Israël que ses sujets ne se détournassent de lui par suite de 
cette pratique religieuse. Pour s'emparer de leurs esprits à l'aide 
de la superstition, il plaça une vache d'or à Béthel et une autre 
à Dan, en telle sorte que le peuple put offrir des sacrifices à ces 
idoles. Des prêtres furent institués sans tenir compte de la tribu 
de Lévi. Ces abominations irritèrent Dieu qui, aussitôt, adressa 
des reproches à Jéroboam. Il y eut ensuite entre les rois d'Israël 
et de Juda des guerres fréquentes, mais dont le résultat resta 
douteux. Roboam mourut après un règne de dix-sept ans. 

XLII. Son fils Abiud le remplaça et régna pendant six ans 
sur Jérusalem, quoique les Chroniques ne lui attribuent que 
trois années de règne. Il eut pour successeur son fils Asab, le 

i) delafosus V. 

4) ab eo pour ab se. Chr. I, 20, 8,21: in perniciem eorum pour Hn perni- 
dent suam. Drusius, c Alibi Severua reciprocum pro démonstrative* ponit, neque 
id maie. » Pr. 

5) superstitione V. 

6) vaccam, enonquE Suo 8au.aXsi; XP U<T ** Septante. 

8) postulatio V; expostuîatio B ; avec le sens de querela ou de objurgatio de 
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i5 quippe abnepos ejus. Fuit religiosus Dei cultor; namque 
deletis aris lucisque idolorum vestigia paternae peHidiae 
sustulit. Foedus cum rege Syriae firmavit; ejus auxilio 
Jeroboae regnum, quod tum a filio tenebatur, multa clade 
affecit, ac saepe victis hostibus praedam ex Victoria retu- 

ao lit. Post unum et quadragesimum annum aeger pedibus 
decessit. Huic triplex peccatum ascribitur : unum quod 3 
societate régis Syriae nimie confisus sit; alterum quod 
prophetam Dei hoc ipsum increpantem in vincula conje- 
cerit; tertium quia in pedum dolore remedium non a Deo, 

*5 sed a medicis speraverit. Sed initio regni hujus Jéroboam 4 
rex decem tribuum defunctus est, regnum Nabath filio 
reliquit. Is malis operibus et tam suis quam paternis 
meritis invisus Deo non ultra biennium regno potitus est, 

cinquième roi depuis David, dont il était l'arrière-petit-fils. Asab 
fut un pieux serviteur de Dieu : il effaça tout vestige de l'infidé- 
lité de son père en détruisant les autels et les bois consacrés aux 
idoles. Il contracta alliance avec le roi de Syrie, dont il emprunta 
le secours pour infliger de nombreuses défaites au royaume 
d'Israël, que gouvernait alors le fils de Jéroboam, et souvent, 
après ses victoires, il rapporta du butin à Jérusalem. Il mourut 
de la goutte à quarante et un ans. On lui reproche ces trois 
fautes : d'abord, de s'être trop fié en l'alliance du roi de Syrie ; 
secondement, d'avoir jeté dans les fers le prophète de Dieu 
qui le blâmait de cet excès de confiance; enfin, d'avoir placé 
son espoir plutôt dans l'art des médecins que dans l'assistance 
de Dieu pour obtenir sa guérison. Au moment où Asab com- 
mençait à régner, eut lieu la mort de Jéroboam, le roi des dix 
tribus. Il laissait le trône à son fils Nabath, qui fut haï de Dieu 
tant pour ses propres fautes que pour celles de son père, et 
n'occupa le trône que deux ans. L'indigne postérité de Jéroboam 

aliqua re. Cette phrase n'a rien du piebeius sertno. On en trouve l'équivalent 
dans Plaute. 

•22) nimie V; nitnium B. 

23) conjecit V, B. c Forte conjecerit, nam pnecedit quod; atque, eo pacto, rea- 
pondebit verbis confisus sit, speraverit. » Pr. 

27) paternis V, comme l'ont déjà fait remarquer Sigonius, Drusius et Vors- 
tius; maternis B. 

i3 
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5 privataque imperio indigna progenies. Baasam Achiae 
filium successorem habuit, aeque a Deo alienissimum. 
Isque sexto et vigesimo imperii anno defunctus est; 
regnum ad Elam filium devolutum nec ultra biennium 
retentum. Namque eum Zambri, princeps equitum, epu- 5 
lantem interfecit regnumque occupavit, vir perinde in 

6 Deum atque homines impius. Ab hoc pars populi secessit; 
Thamni cuidam regium nomen delatum. Sed Zambri an te 
hune septem annos, et cum eodem duodecim regnavit. 

7 At in parte tribus Judae Asab mortuo Josaphat filius ejus 10 
regnare coepit, vir religiosis virtutibus merito clarus. Is 
cum Zambri pacem habuit. Defunctus est autem, cum 
regnasset annos v et xx. 

43 Hujus imperii tempore Achab, Ambri filius, rex decem 

se trouva ainsi privée du trône. Asab eut pour successeur 
Baasam, fils d'Achias, qui, lui aussi, s'éloigna beaucoup de 
Dieu. Il mourut après un règne de vingt-six ans, laissant pour 
lui succéder un fils nommé Éla, qui ne garda le pouvoir que 
deux ans et fut mis à mort dans un festin par Zambri, comman- 
dant de la cavalerie, lequel se montrait aussi méchant envers 
les hommes qu'envers Dieu. Une partie du peuple se détacha 
de lui et transféra le titre royal à un certain Thamni. Cepen- 
dant Zambri, dont le règne avait déjà duré sept ans, régna 
douze années de plus, concurremment avec Thamni. En ce qui 
concerne la tribu de Juda, la mort d'Asa amena sur le trône 
son fils Josaphat, homme justement renommé pour ses vertus 
religieuses. Il vécut en paix avec Zambri et quitta la vie après 
avoir régné vingt-cinq ans. 
XLIII. C'est pendant son règne qu' Achab, fils de Zambri, fut 

1 1 ) coepit. L'aoriste des Grecs est souvent rendu chez Sulpice par le verbe 
doepisse suivi de l'infinitif. LoUnergreen. — religiosis, religionis Sigonius. 

12) Iambri V, B. c Apparet Severum per totum locum duos homines Zambri 
(Zamri) et Ambri (Amri) confudisse. > Halm. 

14) Ambri filius» Le Vaticanus écrit Zambri trois fois et Jambre une fois en 
parlant du père d' Achab. Les noms admis actuellement sont Zimri, Tibni, Omri. 
(Renan, Israël^ II, 252.) 

1 6) in matrimonium Vorstius. 

17) aram lucosque. Cf. infra: idolorum ac lucorum sacerdotibus (C/ir.43,6). 
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i5 tribuum fuit, ultra omnes in Deum impius. Namque Jeza- 
bel filia Basae régis ex Sidone in matrimonio accepta 
Bahali idolo aram lucosque constituit, prophetas Dei inter- 
emit. Quo tempore Helias propheta caelum oratione con- a 
clusit ne pluviam. terrae daret, idque régi denuntiavit, ut 

20 se impius causam mali esse cognosceret. Igitur suspensis 
caelo aquis, cum loca omnia adusta solis ardoribus non 
victum hominibus, non pabulum jumentis darent, ipse 
se intra periculum famis propheta concluserat. Ea tem- 3 
pestate, cum eremum petisset, corvis cibum ministrantibus 

*5vixit; aquam torrens proximus, donec aruit, dédit. Inde 4 
admonitus a Deo Saraptae oppidum petiit, ad mulierem 
viduam divertit. Cum que ab ea esuriens cibum peteret, 
illa causari non esse sibi nisi pugillum farris et pusillum 

roi des dix tribus. Nul ne porta aussi loin l'impiété contre Dieu. 
Ayant épousé Jézabel, la fille de Baasa, roi de Sidon, il éleva 
un autel à Baal, lui consacra certains bois, et fit mettre à mort 
les prophètes du Seigneur. En ce temps-là, par ses prières, Hélie 
ferma le ciel afin qu'il cessât de donner de la pluie à la terre, et 
il annonça le fait au roi pour que cet impie sût bien qu'il était 
cause du fléau. Donc, les eaux étant retenues au ciel, les champs, 
tout brûlés par le soleil, ne fournirent plus ni aliments pour les 
hommes, ni pâture pour le bétail; le prophète lui-même s'était 
exposé à la famine. A ce moment, il se retira au désert et y 
vécut d'aliments fournis par les corbeaux. Le torrent voisin lui 
donna son eau, puis se dessécha. Sur un avis de Dieu, Hélie, ayant 
gagné la ville de Sarepta, se présenta chez une veuve. Il avait 
faim et demanda à manger, la veuve répondit qu'il ne lui restait 
qu'une poignée de farine et un peu d'huile; cette réserve épuisée, 

Le système de fidélité absolue que je me suis imposé ne permet pas d'autre tra- 
duction, mais le terme bois sacrés donne à ces détails sur les cultes syriens une 
physionomie gréco-romaine tout à fait fausse. Voir l'Index. 

23) Cf. Dial. I, 1 1 : se homo Christi intra periculum famis concluserat. 

24) petiisset Pr. et différentes éditions. 

26) Saraptae, génitif d'apposition. Cf. avec Chr. II, 26, 2; Dial. I, 16, 4; 
Chr. I, 16, 4, 7; 27, 3, 2 1. On emploierait en français le de ; ville de Paris. 

28) pugillum V, Dru si u 8 et Pr. ; pusillum B ; Pugillus farris, en grec âpotg 
ccXtûpov; pussillum olei; en grec, oXfy ov eWov. 
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olei, quo absumpto una cum filiis mortem expectaret. 

5 Sed cum Helias verbis Dei poiliceretur nec hydriam farre 
nec vas oleo esse minuendum, mulier poscenti fidem non 
cunctata prophetae credere, promissorum fidem conse- 
cuta est, siquidem diurnis incrementis tantum accresce- 5 
ret quantum cotidie detrahebat. Eodem tempore ejusdem 

6 viduae filium mortuum Helias in vitam reduxit. Tum jussu 
Dei regem adiit exprobratoque ei sacrilegio poposcit 
ad se omnem populum congregari. Qui cum propere 
convenisset, accitis idolorum ac lucorum sacerdotibus io 
cccc fere et l, inter eos inde altercatio : Helia Deum 

7 praedicante illi superstitiones suas asserebant. Postremo 
placuit fieri periculum ut, si cujus caesam hostiam missus 
caelo ignis absumeret, rata esset religio quae virtutem 
edidisset. Ita sacerdotes occiso vitulo Bahal idolum invo- 15 

ses fils et elle n'auraient qu'à attendre la mort. Mais Hélie, lui 
ayant promis, au nom de Dieu, que la farine ne diminuerait pas 
dans sa huche non plus que l'huile dans son vase, la veuve 
n'hésita plus à ajouter foi au prophète qui l'implorait et dont 
les promesses furent effectivement tenues, si bien que la provi- 
sion s'accroissait chaque jour de ce qu'on lui empruntait quoti- 
diennement. En ce temps-là, le fils de cette même veuve étant 
mort, Hélie le rappela à la vie. Puis, sur l'ordre de Dieu, il alla 
trouver le roi, lui reprocha son sacrilège et demanda que le 
peuple entier fût convoqué. Tous s'étant réunis avec empresse- 
ment, on fit appeler les prêtres des idoles et des bois sacrés, 
qui n'étaient pas moins de quatre cerçt cinquante. Une dispute 
s'engagea entre eux et Hélie ; celui-ci proclamait Dieu, les prêtres 
défendaient leurs superstitions. On convint enfin de l'épreuve 
suivante : celui [des deux partis] dont la victime immolée serait 
consumée par un feu envoyé du ciel tirerait de l'accomplisse- 
ment de ce miracle la confirmation de sa religion. En consé- 

3) olei V. â 

5) diurnis V; divinis B. 

8) sacrilegio, c'est-à-dire idolatriae. Cf. Chr. I, 19, 6, 25 : populum que luxui 
et sacrilegio deditum, et de môme, infra, dîna le même chapitre. 
10) loçorum V, 
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care coeperunt, frustraque consumptis invocationibus 
imbecillitatem dei sui taciti fatebantur. Tum Helias irri- 
dens eos : c Ne forte, inquit, dormiat, clamate vehemen- 
tius, ut somno quo tenetur evigilet. » Enimvero miseri 

ao trépidantes mussare, et tamen quidnam Helias facturus 
esset expectare. At ille caesum vitulum imposuit, cum 8 
prius sacrarium aqua opplesset, invocatoque Domino, 
spectantibus cunctis, ignis caelo delapsus aquam cum 
hostia absumpsit. Tum vero populus solo stratus Deum 

a5 fateri, idola execrari ; postremo Heliae jussu profani sacer- 
dotes comprehensi deductique ad torrentem necati sunt. 
Redeuntem inde regem propheta prosecutus est; sed, cum 9 
ei Jezabel régis uxor vitae periculum pararet, ad remo- 
tiora secessit. Ibi eum Deus allocutus est, vu milia viro- 

3o rum adhuc esse pronuntians qui se idolis non dédissent. 

quence, les prêtres tuèrent un veau et se mirent à prier Baal, 
leur idole. Mais, les invocations terminées, rien ne se produi- 
sait ; et, en gardant le silence, ils avouaient l'impuissance de leur 
Dieu. Quant à Hélie, il se moquait d'eux, disant : « Peut-être qu'il 
dort, criez plus fort, vous le réveillerez. » Ces malheureux, tout 
tremblants, balbutiaient et cependant restaient dans l'attente de 
ce qu'Hélie allait faire. Lui, alors, plaça sur l'autel, préalable- 
ment couvert d'eau, un veau égorgé; ensuite, il invoqua le Sei- 
gneur, et, sur-le-champ, tous virent un feu tomber du ciel qui 
dévora à la fois l'eau et l'hostie. A ce spectacle, le peuple se jeta 
par terre, confessant Dieu et maudissant les idoles. Pour finir, 
les prêtres profanes furent, par ordre d'Hélie, saisis, conduits 
au torrent et mis à mort. Hélie suivit ensuite le roi qui s'en reve- 
nait, mais comme la reine Jézabel cherchait à le faire périr, il 
gagna une retraite très écartée. C'est là que Dieu lui adressa 
la parole pour affirmer qu'il existait encore sept mille hommes 
qui ne s'étaient pas abandonnés aux idoles. Hélie s'en émer- 

1 1 ) fer 9. «Suo modo addidit.quod hic piano redundat-Drusius.» — inde orta estB. 

17) Tum forte V; deest Helias : Tum vero Elias B. 

18) clamite V peut-être pour- clamitate, dit Halm. 

23) expectantibus V, B. Dans Sulpice expectare est souvent mis pour spectare. 
3o) esse adhuc B. — que se V. — € Forte : dedidissent. » Pr. 
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Mirum id Heliae fuit, qui solum se a sacrilegio immunem 
esse crediderat. 
44 Ea tempestate Achab rex Samariae vineam Nabuthei, 
adhaerentem sibi, concupivit. Quam cum ille ei vendere 
noluisset, dolis Jezabel interfectus est. Ita Achab vinea 5 
potitus est, cum tamen Nabuthei mortem doluisse refera- 
a tur. Mox per Heliam verbis Dei increpitus, agnito crimine 
cilicio indutus egisse paenitentiam traditur; quo facto 

3 imminentem poenam avertit. Namque rex Syriae magno 
cum exercitu, duobus et triginta regibus in societatem io 
belli ascitis, fines Samariae ingressus urbem cum rege 
obsicjere coepit. Artis deinde obsessorum rébus dat belli 
conditiones, si aurum argentumque et feminas tradidis- 

4 sent, fore uti vitae eorum parceret. Sed tam injustis 
conditionibus extrema perpeti satius visum. Et cum jam i5 

veilla grandement, il croyait être le seul que le sacrilège n'eût 
pas souillé. 

XLIV. En ce temps-là, Achab, roi de Samarie,' convoita la 
vigne de Nabuth, qui touchait à ses terres. Celui-ci, refusant de 
la vendre, Jézabel par ses ruses le fit mettre à mort. Achab s'em- 
para donc de la vigne ; cependant on rapporte qu'il se montra 
affligé de la mort de Nabuth. Réprimandé par Hélie au nom du 
Seigneur, il confessa son crime, se couvrit d'un cilice et fit péni- 
tence, par là il échappa au châtiment dont il était menacé. Effec- 
tivement; le roi de Syrie, qui, à la tête d'une grande armée et 
avec le concours de trente-deux rois, ses alliés, venait de fran- 
chir les frontières, mit bientôt le siège devant Samarie, assié- 
geant à la fois la ville et le roi qui s'y trouvait. En peu de temps 
la situation des assiégés devint menaçante; on leur posa ces 
conditions : qu'ils livrent or, argent et femmes, et leur vie sera 
épargnée. Ils jugèrent préférable de tout endurer plutôt que de 
subir de si injustes lois. Cependant, alors qu'ils désespéraient 
tous de leur salut, un prophète, envoyé par Dieu, va trouver le 

3) rex Samariae. « Cum jam antca de Achabo multa dixisset, non est opus 
addere eum Samariae regem fuisse : et fartasse glossema id est. » Pr. 

7) verbis Dei increpitus agnito V; verbo Domini increpitus agnito* 
que B. 
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omnium desperata esset salus, propheta a Deo missus 
regem adit, hortatur ut in proelium exeat, cunctantem 
multis confirmât. Ita eruptione facta fusi hostes copio- 
saque praeda reperta. Sed post annum reparatis viribus 5 

ao Syrus in Samariam regressus, acceptam cladem ultum ire 
cupiens, rursum victus est. Eo proelio cxx milia Syrorum 
interiere; régi venia data, regnum ei et pristinus status 
concessus. Tum Achab verbis Dei a propheta increpitus, 6 
cur abusus divino munere hosti sibi tradito pepercisset. 

ao Igitur Syrus post triennium bellum Hebraeis intulit. 
Adversum hune Achab pseudoprophetarum impulsu in 
proelium descendit, spreto Michea propheta et in vincula 
conjecto, cur ei exitiabilem fore pugnam denuntiasset. 
Ita eo proelio Achab interfectus, Ochoziae filio imperium 

3o reliquit. 

Is aeger corpore cum ex ministris qui idolum pro salute 45 

roi, l'exhorte à sortir pour combattre, et, comme il hésitait, le 
réconforte énergiquement. La sortie a lieu, et les ennemis, jetés 
en déroute, abandonnent un ample butin. L'année suivante, le 
Syrien, ayant refait ses forces, envahit encore la Samarie, brûlant 
de venger sa défaite, il fut vaincu de nouveau. Dans cette guerre, 
cent vingt mille Syriens périrent ; mais Achab fit grâce à leur 
roi et lui rendit son royaume et son ancienne situation. Il s'attira 
par là les remontrances d'Hélie qui, parlant au nom du Seigneur, 
lui reprocha d'avoir mal usé de la faveur divine en épargnant 
l'ennemi qu'on lui avait livré. Or, trois années plus tard, le 
Syrien fit de nouveau la guerre aux Hébreux. Cédant aux conseils 
des faux prophètes, le roi marcha incontinent contre l'ennemi. Il 
avait méprisé les avis de Michée et l'avait fait jeter en prison, 
parce que ce prophète lui prédisait que la bataille serait désas- 
treuse. Achab y périt, en effet, laissant le trône à son fils Ochosias. 
XLV. Cet Ochosias, malade de corps, envoya quelques-uns 
de ses agents vers l'idole pour la consulter sur sa santé. Avisé 

12) artisV; actis B; fractis Sigonius ; arctis Drusiua. Cf. infra Chr. II, 18. 
Artas res (Tacite, Hist. III). 

1 3) et argentum B. 
24) cur V; quod B. 
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ejus consulerent misisset, Helias a Deo monitus obviam 
se eis optulit increpitosque renuntiare régi jubet, mortem 

2 ejus consecuturam. Tum rex comprehendi eum ac deduci 
ad se jubet; sed missi caelesti igné absumpti. Rex, ut 
propheta praedixerat, obiit. Successit autem Joram ei 5 
mater ejus; isque duodecim annis imperium potitus est. 
At in parte duarum tribuum Josaphat rege defuncto Joram 
filius regnum tenuit annos duodeviginti. Is Achab filiam 

3 uxorem habuit, socero quam patri propior. Post hune 
Ochozias filius imperium adeptus est. Hoc régnante Helias io 
translatus refertur. Eodem tempore Helisaeus, discipulus 
ejus, multis signis potens extitit : quae omnia notiora sunt 

4 quam ut stilo egeant. Ab eo viduae filius resuscitatus , 
vel Syrus lepra purgatus, vel famis tempore omnium rerum 
copia fugatis hostibus invecta, vel in usum trium exerci- i5 

par Dieu, Hélie vient à leur rencontre, les accable de reproches 
et leur enjoint d'annoncer au roi qu'il va bientôt mourir. Ocho- 
sias, alors, donna Tordre de l'arrêter et de le traîner devant lui; 
mais ses envoyés furent frappés par le feu du ciel, et le roi mou- 
rut, selon la prédiction du prophète. Il eut pour successeur 
Joram, son frère, qui régna douze ans. Dans les deux tribus, la 
mort de Josaphat avait appelé au trône son fils Joram, dont le 
règne dura dix-huit ans. Joram ressembla beaucoup moins à son 
père qu'au roi Achab, dont il avait épousé la fille. Son fils Ocho- 
sias lui succéda ; pendant qu'il régnait, Hélie, à ce que l'on rap- 
porte, fut enlevé au ciel. Son disciple Hélisée fut puissant en 
miracles. Ils sont tous trop connus pour qu'il soit besoin de les 
raconter. Il ressuscita le fils d'une veuve ; il guérit de la lèpre 
un Syrien; il ramena l'abondance en pleine famine, en mettant 
en fuite les ennemis; il procura l'eau nécessaire à trois armées; 

■ 6) duodecim. Sigonius dit qu'il faut lire octo, au lieu de duodeviginti, 
mais le Vaticanus est là. — imperium V; imperio B. — potitus est. On le 
trouve avec l'accusatif chez les anciens auteurs, chez les comiques et aussi dans 
le De Bello Africano et dans Justin. (Rœmsch, Itala und Vulgata, p. 41 3.) 

10) Heliseus. En accord avec V, Halm place devant ce nom l'H initial qu'il a 
refusé à Elias et que j'ai rétabli d'après le manuscrit. 

i3) stylo, nostro stylo B. — Ab eo V; ab eo est B. — resuscUatus B, omis 
par V. 
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tuum aquae praebitae, vel de exiguo olei inmodicis incre- 
mentis solutum mulieris debitum et ipsi sufficiens vivendi 
substantia data. Hujus temporibus, ut diximus, Ochozias 5 
duarum tribuum erat rex, decem vero Joram, ut supra 

30 retulimus, itnperabat; interque eos foedus ictum. Nam et 

adversum Syros junctis viribus bellatum, et adversum 

Jeu, qui per prophetam in regem decem tribuum unctus 

fuerat, pariter in proelium egressi eadem pugna interiere. 

Sed regnum Joram Jeu tenuit. Post Ochoziam in Judaea 46 

a 5 regem, qui uno anno regnavit, mater ejus Gotholia impe- 
rium occupavit, adempto nepoti imperio, etiam tum parvo 
puero, cui Joas nomen fuit. Sed huic ab avia praereptum 
imperium post octo fere annos per sacerdotes et populum 
depulsa avia redditum. Hic initio regni observantissimus a 

3o divini cultus fuit magnisque sumptibus templum exor 

enfin, il accrut tellement la petite provision d'huile d'une femme 
qu'elle put payer ses dettes et suffire, en outre, à sa propre sub- 
sistance. C'était de son temps, nous l'avons dit, qu'Ochosias fut 
roi des deux tribus et que Joram régna sur les dix autres. Ils 
avaient fait alliance, et leurs forces réunies combattirent d'abord 
contre les Syriens, ensuite contre Jéhu, que le prophète avait 
oint roi d'Israël. Entrés ensemble en campagne, ils périrent 
dans la même bataille. 

XL VI. Jéhu occupa le trône après Joram. Ochosias, qui, pen- 
dant un an seulement, avait été roi de Judée, fut remplacé par 
sa mère Gotholia. Elle avait, tout d'abord, écarté du trône Joas, 
son petit-fils, encore tout enfant. Mais huit années environ après 
[cette usurpation], le peuple et les prêtres chassèrent l'aïeule et 
rendirent le pouvoir à Joas. Au début de son règne, il se montra 
plein de zèle pour le culte divin et le temple fut par lui orné à 

14) vel, omis par FI accrus, qui, d'autres fois, rend par et ce mot, dont il n'a pas 
su déchiffrer l'abréviation. Se reporter au fac-similé photographique du folio 1 3 
du Vaticanus, où vel se Ut quatre fois. Cf. aussi avec Sitsungsberichte, etc. 

16) aquae praebitae B; aquis parebitis V. 

2 1 ) adversus Syros B. 

24) Posito Ocho\ia in Judea rege V, B. 

2 5) regem est une correction de G. Richter. 

28) sacerdotes V; sacerdotetn B. 

'4 
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navit; post adulatione principum depravatus adoratusque 
ab eis iram meruit. Namque ei Azahel rex Syriae bellum 
intulit, inclinatisque rébus suis auro templi pacem rede- 
mit. Nec tamen ea potitus est, facti invidia a suis inter- 

3 fectus anno imperii quadragesimo. Huic Amassia filius 5 
successit. At in parte decem tribuum defuncto Jeu Joachas 
filius ejus regnavit, invisus Deo malis operibus, ob quae 
regnum ejus Syris praedae fuit, donec Dei misericordia 
depulsis hostibus pristinum habere statum coeperunt. 

4 Joachas diem functus Joae filio reliquit regnum. Is Amas- 10 
siae régi duarum tribuum civile bellum intulit; victoriam 
potitus multam praedam in regnum suum convertit. Id 

grands frais. Mais, plus tard, dépravé par les adulations des 
grands et adoré par eux, il mérita la colère [de Dieu], En effet, 
Azahel, roi de Syrie, lui ayant déclaré la guerre, ses affaires 
prirent une mauvaise tournure, et, avec l'or du temple, il acheta 
la paix. Il n'en jouit pas longtemps : l'indignation causée par 
son acte porta les siens à l'assassiner. Il avait régné quarante ans. 
Son fils Amassias lui succéda. Au pays des dix tribus, Jéhu venait 
de mourir et son fils Joachas régnait à sa place. Haï de Dieu pour 
ses méchantes œuvres, Joachas vit son royaume livré en proie 
aux Syriens, jusqu'au jour où la miséricorde divine lui permit de 
chasser les ennemis et de rétablir l'ancien état. Joachas, en quit- 
tant la vie, laissa le pouvoir aux mains de son fils Joas. Ce Joas 
entreprit une guerre civile contre Amasias, roi des deux tribus, 

1) post adulationem, correction de Giselin; adulatione principum... adora- 
tusque. Les Paralipomènes disent: xa\ itpo<rxûvv)<7av xbv pa<xiXrja, et ado- 
raverunt regem. Ce mot, très fréquent dans la Bible, n'a pas à beaucoup près, 
ici, le sens que Sulpice semble lui donner. (Voir aux notes.) 

2) iram V; Dei iram B. « Cf. infra, Chr. H, 24, 18 : et facta est ira contra 
Judam et Jérusalem (Septante). » Pr. Ira tout court signifie, dans l'Ancien Tes- 
tament, la colère par excellence, iram Dei. 

7) obque in regnum ejus siris praedafuit V, corrigé par B. 

9) coeperunt. «Non cohaeret cum superioribus... forte respexit Severus ad 
decem tribus ex quibus regnum illud constabat et quorum initio fit mentio ». Pr. 
1 1) civile bellum intulit. On ne voit pas pourquoi Sulpice appelle civile 
cette guerre entre Joas et Amasias, alors qu'il a précédemment raconté plusieurs 
guerres entre les deux royaumes sans les qualifier ainsi. — victoriam V; victo- 
riaque B. 

12) Is V; idque B; id Halm. 
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Amassiae ob delictum accidisse traditur, siquidem Idu- 
maeorum fines victor ingressus idola gentis ejus assum- 

i5 pserat. Hic novem annos régnasse scribitur, quantum in 5 
libris Regnorum repperi. Sed in Paralipomenis atque etiam 
in Chronicis novem et viginti annos imperium tenuisse 
annotatus est, ea nimirum id persuadente ratione, quae 
in his Regnorum libris facile perspici potest. Jéroboam 

3o enim rex decem tribuum octavo anno imperii Amassiae 
traditur regnare coepisse unumque et quadraginta annos 
imperium tenuisse ; régnante demum Ozia, Amassiae filio, 
quarto imperii ejus anno esse defunctus. Qua ratione 6 
xx et vim annos régi Amassiae effecit. Itaque nos hoc 

fut victorieux et ramena chez lui un butin considérable. Amasîas 
avait subi, dit-on, cette défaite parce qu'étant entré en vainqueur 
chez les Iduroéens, il adopta leurs idoles. Il est écrit qu'il régna 
neuf ans ; du moins l'ai-je ainsi trouvé dans le livre des Royaumes. 
Mais les Paralipomènes et aussi les Chroniques constatent 
qu'Amassias occupa le trône pendant vingt -neuf ans. C'est ce 
qui ressort manifestement d'un calcul que Ton peut aisément 
relever dans le livre des Royaumes. On y voit, en effet, que 
Jéroboam commença, la huitième année d'Amasias, à régner 
sur les dix tribus; il occupa le trône pendant quarante et un 
ans et mourut la quatrième année du règne d'Ozias, fils d'Ama- 
sias; ce qui assigne au règne de ce dernier prince une durée 
de vingt-neuf ans. Désireux de continuer à faire le calcul des 

i5) scribitur. « Plus noua approchons des derniers siècles de la langue latine, 
plus nous remarquons une préférence constante des écrivains pour la tournure par 
le passif personnel et une tendance générale à employer ce passif à tous les temps 
et à toutes les personnes. » Draeger. Sulpice en présente plus de vingt exemples. 

1 7) in Chronicis, mot grec, transporté en latin : chronicus, chronica, chro- 
nicum. Employé adjectivement, on trouve chronici libri, histoire rédigée selon 
l'ordre de temps. Employé absolument ou substantivement au neutre pluriel: 
chronica, chronicorum ; c'est ce que nous appelons une chronique. Le premier 
moyen âge ne connut guère d'autre forme d'histoire, Grégoire de Tours excepté. 

18) annotatus est. Ea V ; annotatum est et B. 

19) Regnorum. < Legendum puto Chronicorum non Regnorum; nam quae 
sequuntur in Chronicis petita videntur. » Pr. Halm maintient Regnorum; nous 
faisons comme lui. 

24) effecit. «Forte efficit puta Jéroboam. Geterum hos ad Eusebii Chronicum, 
nec maie, referunt Drusius et Vorstius. » Pr. 
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ipsum secuti, quia rationem temporum persequi placet, 
Chronicorum auctoritati accessimus. 
47 Igitur Amassiae Ozias filius successit. Nam in parte 
, decem tribuum Joas diem functus Jeroboae filio locum 

2 fecerat, postque hune Zacharias filius ejus regnavit. Horum 5 
nos regum omniumque qui in parte decem tribuum 
Samariae praefuerunt annotanda esse tempora non puta-? 
vimus, quia brevitati studentes superflua omisimus, et 
ad cognitionem temporum ejus potissimum partis annos 
credidimus persequendos, quae in captivitatem posterius 10 

3 abducta prolixius tempus in regno habuit. Igitur Ozias 
regnum Judae adeptus praecipuam curam Domini cogno- 
scendi habuit, Zacharia propheta plurimum usus (Isaias 
etiam sub hoc primum prophetasse traditur), quo merito 
prosperis eventibus adversum finitimos bella gessit, Ara- 15 

temps, j'ai adopté cette supputation en m'appuyant sur l'autorité 
des Chroniques. 

XLVII. Ozias, fils d'Amasias, succéda à son père. Du côté des 
dix tribus, Joas, étant mort, fut remplacé par son fils Jéroboam [II] 
qui, à son tour, transmit le trône à son fils Zacharie. Je n'ai pas 
jugé nécessaire de relever les dates de tous les rois qui gouvernè- 
rent les dix tribus de Samarie. Je cherche à être bref; j'ai omis les 
détails superflus, persuadé que, pour la connaissance des temps, 
il fallait surtout bien fixer les dates relativement à cette partie 
[du peuple hébreu] qui, ayant subi plus tard que l'autre la capti- 
vité, vécut plus longtemps à l'état de royaume. Ozias, dès qu'il 
fut établi sur le trône de Juda, eut pour principal souci de con- 
naître le Seigneur. Il s'aida plus particulièrement des conseils 
du prophète Zacharie (Isaïe, dit- on, commença à prophétiser 
sous son règne), mais c'est à Zacharie qu'il dut de terminer avec 
bonheur les guerres par lui entreprises contre ses voisins. Il 

2) auctoritate V . 

10) credimus V, B. « Forte credidimus quia praecedit emisimus. » Pr. 

1 5) euntibus V. — adversus B. 

18) incensum, adjectif neutre pris substantivement; il équivaut à thus : « fa- 
(jua|ia, id est incensum. » (Jérôme, in Ezech. IV ad i6, 18.) < C'est une idée erro- 
née de croire que plusieurs synonymes ne puissent pas vivre en bonne intelligence 
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bas etiam devicit. Jamque Aegyptum terrore nominis sui 4 
concusserat, elatusque secundis rébus, illicita praesumens, 
incensum Deo obtulit, quod solis facere sacerdotibus mos 
erat. Itaque per Azariam sacerdotem increpitus, cum 

ao loco decedere cogeretur atque in iram exarsisset, lepra 
oppletus decessit. Quo morbo aflfectus vita functus est, 
cum regnasset annos duo et quinquaginta. Regnum inde 5 
Joathae filio datum; isque admodum sanctus fuisse traditur 
prospereque imperium administravit : gentem Ammonita- 

25 rum bello victam stipendium praestare coegit. Regnavit 
autem annis xvi eidemque Achaz fîlius successit. 

Celebris circa haec tempora Ninivitarum fides traditur. 48 
Id oppidum olim ab Assure, Sem filio, conditum caput 
regni Assyriorum fuit, frequens tum incolentium multi- 

3o tudine, alens virorum milia c et xx atque, ut in magno 

vainquit les Arabes. Déjà la terreur de son nom faisait trembler 
l'Egypte lorsque, la prospérité l'exaltant et poussé par une cou- 
pable présomption, il fit ce que la coutume réservait exclusive- 
ment aux prêtres, il offrit l'encens à Dieu. Vivement apostrophé 
par le grand-prêtre Azarias, qui le força de descendre de l'autel, 
il entra dans une violente colère et fut terrassé par la lèpre. 
Cette maladie lui ôta la vie. Il avait régné cinquante-deux ans. 
Le royaume vint aux mains de son fils Joatham. Celui-ci fut saint 
autant qu'on peut l'être et administra son peuple très heureu- 
sement. La nation des Ammonites, vaincue par lui, dut payer 
tribut. Joatham régna seize années et eut son fils Achaz pour 
successeur. 

XL VIII. On rapporte qu'à peu près vers cette époque, la foi 
desNinivites devint célèbre. Fondée aux temps anciens par Assur, 
fils de Sem, et capitale du royaume d'Assyrie, Ninive renfermait 
alors une multitude d'habitants. Nourrissant cent vingt mille 

les uns à côté des autres...: odoramentum n'est évincé ni par le grec Ou|j.fa(xa 
ni par le latin incensum, qui a seul persUté en français. > Bonnet. — mosV; fus B. 

20) cum Halm; com V; itaque cum per Amasiam sacerdotem increpitus eo 
loco B. • 

22) duos B. 

28) Id., in V. 
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2 populo, abundans vitiis. Quis Deus motus Jonam prophe- 
tam ex Judaea ire praecepit ac denuntiare urbi excidium, 
sicut olim Sodoma et Gomorra divinis ignibus conflagras- 

3 sent. Verum propheta praedicationis istius ministerium 
detrectans, non contumacia, sed praescientia, qua vide- 5 
bat Deum paenitentia populi placandum, navim quae 

4 longe diversa regione Tharsos petebat conscendit. Sed 
ubi in altum processum, nautae saevitia maris compulsi, 
quisnam esset mali causa sorte exploravere. Cum super 
Jonam sors decidisset, tamquam piaculum tempestatis in "> 
profundum projectus est, exceptusque a ceto [marino 
monstro] ac devoratus, post triduum fere Ninivitarum 
litoribus ejectus jussa praedicat, urbem scilicet ob peccata 

5 populi triduo perituram. Igitur non dissimulanter, ut olim 

hommes, les vices, comme partout où la population est nom- 
breuse, abondaient dans cette ville. Dieu s'en émut et ordonna 
au prophète Jonas de quitter la Judée pour annoncer aux Nini- 
vites une destruction semblable à celle de Sodome et de Go- 
morrhe, autrefois brûlées par les feux divins. Mais le prophète 
répugnait à se faire le ministre de cette prédiction, non par 
désobéissance, mais par prescience. Voyant à l'avance que Dieu 
se laisserait apaiser par le repentir de ce peuple, il monta sur un 
navire qui se rendait dans un pays très différent, puisqu'il allait 
à Tharse. A peine eut-on gagné le large que la violence de la 
tempête força les matelots à interroger le sort pour savoir qui 
était la cause du sinistre. Le sort ayant désigné Jonas, on le jeta 
à la mer afin de calmer l'orage par cette expiation. Il fut saisi et 
dévoré par une baleine et [ce monstre marin] le rejeta sur le 
rivage des Ninivites, où il se mit à proclamer les ordres de Dieu, 
à savoir, que la ville périrait au bout de trois jours en punition 
des péchés du peuple. Mais cette fois la voix du prophète ne fut 

i) vitiis B ; divitiis V. — Queis B. 

1 1) coeto V. — marino monstro, Vonck y voit un glossema. 

14) dissimulanter. « Scilicet non cum contemptu et neglectu, » Pr. Sulpice 
emploie parfois é dissimulare pour negligere. 

16) recens, adjectif neutre employé adverbialement dans Virgile: sole recens 
orto, et aussi dans Salluste et Lucrèce. 
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i5 Sodomis, audita est vox prophetae ; ac statim jussu régis 
exemploque populus universus quin et recens nati cibo 
potuque abstinentur : jumenta itidem et diversi generis 
animalia compulsa famé ac siti lamentantium speciem cum 
hominibus praebebant. Ita imminens malum aversum. Jo 6 

ao nae apud Deum conquerenti quod fides dictis non affuis- 
set, responsum paenitentibus veniam negari non posse. 

At in Samaria Zachariam regem admodum impium, 49 
quem superius régnasse memoravimus, Sella quidam in- 
teremit regnumque occupavit; idemque Mane insidiis 

20 exemplo facti sui periit. Mane ereptum Sellae imperium 2 
tenuit filioque Pachae reliquit. Eundem vero Pache quidam 
ejusdem nominis interemit regnumque occupavit. Mox ab 
Osée peremptus eodem scelere quo assumpserat impe- 

pas écoutée avec indifférence, comme jadis à Sodome. Immé- 
diatement, sur Tordre et à l'exemple du roi, le peuple entier, 
jusqu'aux nouveau-nés, dut s'abstenir de manger et de boire. Les 
bêtes de somme et les animaux de diverses espèces, tourmentés 
par la faim et la soif, paraissaient se lamenter en même temps 
que les hommes. Ainsi fut écarté le désastre qui menaçait Ninive. 
Comme Jonas se plaignait à Dieu de l'inaccomplissement de 
sa prophétie, il lui fut répondu que le pardon ne peut être 
refusé à qui se repent. 

XLIX. En Samarie, un certain Sella tua Zacharie, roi très 
impie dont il a été précédemment parlé, et occupa le trône. Il 
succomba bientôt sous les embûches dressées par Mané qui, 
d'ailleurs, ne faisait que l'imiter. Mané dirigea, d'abord, puis 
transmit à son fils Pacha le gouvernement enlevé par lui à Sella. 
Ce Pacha fut tué par un certain Pache portant le même nom, 
et qui s'empara du pouvoir. Mais un crime semblable à celui qui 
avait donné le trône à [ce meurtrier] le lui fit perdre, car il fut 

17) abstinentur pour procul tenentur : sont éloignés de... Dtlbner. 

21) negare V; negari non posse. Il faut rapprocher cette maxime d'indul- 
gence des paroles que prononce Martin (Vita, XXIII, 4) en discutant la question 
des lapai avec le diable : antiqua dëlicta melioris vitae conversatione purgari. 
Voir aussi infra la note historique sur l'importance du livre de Jonas et sur les 
motifs qui l'expliquent et la justfiient. 
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3 rium amisit. Hic ultra omnes reges superiores impius 
poenam sibi perpetuamque genti captivitatem a Deo meruit. 
Namque ei Salmanassar rex Assyriorum intulit bellum 

4 victumque tributarium sibi effecit. Sed cum occultis con- 
siliis rebellionem pararet regemque Aethiopum, qui tum 5 
Aegyptum optinebat, in auxilium arcesseret idque Salma- 
nassar comperisset, perpetuis eum vinculis in carcerem 
conjecit urbemque excidit, populum universum in regnum 
suum abduxit, Assyriis in hostili solo ad custodiam positis. 
Exinde ea pars Samaria appellata, quod lingua Assyrio- io 
rum custodes Samaritas vocant. Ex quibus plerique divi- 
nas caeremonias receperunt, reliquis in errore gentilitatis 

5 perseverantibus. Hoc bello Tobias in captivitatem ductus 

mis à mort par Osée. Plus impie de beaucoup que tous les rois 
ses prédécesseurs, Osée reçut son châtiment et attira sur le 
peuple une captivité qui ne devait jamais prendre fin. Attaqué, 
en effet, par Salmanasar, roi des Assyriens, il fut vaincu et réduit 
à l'état de tributaire. [Un peu plus tard], comme il se préparait 
secrètement à la révolte et que, dans ce but, il sollicitait le roi 
éthiopien, alors maître de l'Egypte, Salmanasar, averti de ses 
menées, le fit jeter en prison et charger de chaînes perpétuelles*, 
la ville fut détruite ; le vainqueur emmena chez lui la population 
tout entière, tandis que des troupes assyriennes restaient pour 
garder le pays conquis. C'est depuis lors que cette portion [du 
territoire hébreu] a été appelée Samarie, parce que, en langage 
assyrien, Samarites signifie gardes. Le plus grand nombre de 
ces soldats étrangers adopta le culte de Dieu, les autres persé- 
vérant dans les erreurs de la gentilité. A la suite de cette 

i) ultra. Construction du latin vulgaire. Goëaler. Cf. ultra biennium, Chr. I, 
42 , 4, 28, et 5 , 4, et 5 1 , 5, i ; ultra VIII annos (Chr. II, 1 4, 4). Quand ultra s'ap- 
plique au temps il a aussi le sens de praeter. c Ne quid ultra Christum exspecta- 
rent. » (Chr. II, 27, 2.) 
6) accerseret B. 

10) Samaria appellata. Sulpice oublie qu'il s'est servi du nom de Samarie 
pour désigner soit la ville, soit la contrée, presque dès le début de la séparation. 
Cf. supra, Chr. 44* 5,6; 47, 2,7. Cette ville était devenue la capitale fixe du royaume 
du Nord sous Omri, que Sulpice appelle Zambri. Quant à la prétendue origine 
assyrienne du nom de Samarie, Sulpice, s'il eût accordé au texte biblique une atten- 
tion suffisante, aurait pu lire (Rois, III, iô, 24) : emitque (Atnri) montent Sdma- 
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est. At in parte duarum tribuum rex Achaz ob impietatem 
i5 invisus Deo, cum finitimorum bellis saepe premeretur, 
deos gentium colère decrevit, nimirum quia eorum auxilio 
victores frequentibus proeliis extitissent. Ita in hoc nefa- 
riae mentis piaculo diem functus est, cum xvi annis in 
regno fuisset. 
ao Huic Ezechias filius successit, multum paterni dissimilis 50 
ingenii. Namque initio regni populum sacerdotesque ad 
Dei cultum cohortatus multis disseruit ut fréquenter 
castigati a Domino saepius essent misericordiam conse- 
cuti, ut postremum decem tribus in captivitatem nuper 
ao abductae sacrilegii poenas dissolverent : curandum eis 
sedulo ne eadem pati mererentur. Ita conversis ad reli- a 

guerre, Tobie fut amené en servitude. Du côté des deux tribus, 
le roi Achaz, haï de Dieu pour son impiété, ayant à soutenir de 
fréquentes guerres avec ses voisins, se décida à rendre un culte 
aux dieux des nations, parce que leur appui avait, en de nom- 
breux combats, donné la victoire à ses ennemis. Son méchant 
esprit était encore plein de ce sacrilège lorsqu'il mourut après 
un règne de seize ans. 

L. Ézéchias, qui lui succéda, montra un caractère tout autre 
que celui de son père. Effectivement, il inaugura son règne en 
recommandant le culte de Dieu au peuple et aux prêtres. Dans 
de nombreux discours, il leur rappela que, si Dieu les avait 
maintes fois châtiés, plus souvent encore il avait usé de miséri- 
corde; si les dix tribus venaient d'être réduites en captivité, 
c'était en expiation de leur idolâtrie; [le royaume de Juda] 
devait soigneusement se garder d'attirer sur lui une semblable 

riae a Semer duobus talentis; et aedificavit eum et vocavit nomen civitatis 
quam extruxerat, notnine Semer, domini montis, Samariam. — quot V. 

16) gentium, Gentes signifie les Gentils , les non-Juifs; c'est le sens juif et 
chrétien. Cf. gentiles (Chr. U, i, 3) etgentilitas à la fin du chapitre précédent 
in errore gentilitatis, comme aussi Vita Martini, VI, 3. Gentilis, dans le lan- 
gage ecclésiastique, équivaut à ethnicus. Voir ce mot et aussi rusticus à Y Index 
verborum. — auxilio V ; ille auxilio B. < Sane ad precedens verbum finitimorum 
haec referentur. » Pr. 

25) abducti V. — dissolvere pour le simple so/vere (Vorstius) ; dissolverent, 
payer jusqu'à extinction complète de la peine (DUbner). 

26) mererentur Halm ; merentur V. 

i5 
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gionem omnium animis Levitas aacerdotesque omnes ad 
celebranda secundum legem sacrificia ordinavit celebra- 
rique Pascha instituit, quod jam pridem fuerat omissum. 

3 Cumque dies festus adesset, dimissis per omnem terram 
nuntiis conventus diem edixit, ut si qui post abductionem 5 
decem tribuum in Samaria resedissent ad sollemne sa- 
crum convenirent. Ita frequentissimo conventu dies sacer 
publica laetitia exactus, longo post intervallo religione 

4 légitima per Ezechiam restituta. Pari deinde industria, 
qua divina curaverat, rem bellicam administravit, Allô- io 
phylosque frequentibus proeliis contudit; donec ei Sen- 
nacherim rex Assyriorum bellum intulit, magno cum 
exercitu fines ejus ingressus, lateque agris vastatis nullo 
obsistente urbis obsidionem urgebat; Ezéchias enim mul- 
titudine inferior, non ausus manum conserere, mûris se »5 

punition. Ayant ainsi tourné les esprits vers la religion, il orga- 
nisa les Lévites et tous les prêtres en vue de la célébration des 
sacrifices réglés par la loi, et rétablit aussi la solennité de la 
Pâque, négligée depuis longtemps. Aux approches de cette 
fête, des messagers, expédiés dans toutes les directions, firent 
connaître le jour où elle aurait lieu; les Israélites de la Samarie, 
s'il en restait encore après la translation des dix tribus, purent 
ainsi y prendre part. Au milieu d'un nombre considérable d'assis- 
tants, cette sainte journée se passa dans la joie, le culte légitime 
étant ainsi restauré par Ézéchias après un long oubli. Le roi 
accorda, du reste, à l'administration de la guerre les mêmes soins 
qu'il avait donnés au rétablissement de la religion, et, par là, il 
réussit à battre les Allophyles en de nombreuses rencontres. 
[Il en fut ainsi] jusqu'au jour où Sennachérim, roi des Assyriens, 
lui déclara la guerre, franchit les frontières de Juda à la tête 
d'une armée considérable, et, après avoir ravagé les campagnes 
sans rencontrer nulle part de résistance, vint mettre le siège 
devant la ville de [Lachis]. Ézéchias, trop inférieur en nombre, 
n'avait pas osé en venir aux mains, et se tenait à l'abri des rem- 

2) sacrifia B ; sacrilegia V. 

18) sûpsisse V, confirmant une correction de Sigoniue; sufipresisse B. 
22) fore B j fere V. 

; 
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tuebatur. RexAssyrius portis assultans mini tari excidium, 5 
deditionem imperare ; Ezechiam frustra Deo confidere, se 
Dei nutu potius arma sumpsisse; victorem omnium gen- 
tium, eversorem Samariae effugi non posse, ni matura 

90 deditione sibimet consuluissent. In hoc rerum statu Eze- 6 
chias Deo fretus Isaiam prophetam cçnsulit, ejusque 
responso edocetur nihil ex hoste periculi fore, divinum 
autem auxilium non defuturum. Nec multo post Tarraca 
rex Aethiopum regnum Assyriorum invadit. 

35 Quo nuntio Sennacherim ad sua tuenda conversus, 51 
fremens et clamitans victori sibi victoriam eripi, bellum 
omisit, missis ad Ezechiam litteris cum verborum contu- 
meliis denuntians se paulo post rébus domi compositis 
ad excidium Judaeae mature rediturum; sed nihil his 

So Ezechias motus orasse Deum traditur ne hanc tantam a 

parts. Cependant le roi d'Assyrie donnait l'assaut aux portes et, 
menaçant de tout détruire, enjoignait impérieusement de capi- 
tuler : vainement Ézéchias comptait-il sur Dieu ; n'était-ce pas 
par la volonté de Dieu que, lui, [Sennacherim] avait pris les 
armes; impossible donc d'échapper au vainqueur de toutes les 
nations, au destructeur de Samarie; une capitulation oppor- 
tune était Tunique moyen de salut. Les choses en étaient là, 
lorsque Ézéchias, plein d'espoir en Dieu, consulta le prophète 
Isaïe, dont la réponse lui apprit qu'il n'y avait rien à redouter 
de l'ennemi, que l'assistance divine ne ferait pas défaut. En 
effet, peu de jours après, Tarraca, roi des Éthiopiens, envahis- 
sait l'Assyrie. 

LI. A cette nouvelle, qui le forçait de pourvoir à la défense 
de ses états, Sennacherim, frémissant et se plaignant à grands 
cris qu'on lui arrachait sa victoire, suspendit la guerre. Par une 
lettre remplie de menaces outrageantes, il annonça à Ézéchias 
qu'aussitôt ses affaires intérieures réglées, il reviendrait et, 
sans délai, détruirait la Judée. Ces menaces n'émurent point 
Ézéchias qui, dit-on, supplia Dieu de ne pas laisser une pareille 

23) Tarraca V; Tirchae B. 

28) domi comPositis B ; cum domi positis V. 

29) reditum V. 
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hominis insolentiam inultam sineret. Ita eadem nocte 
angélus castra Assyriorum aggressus multa hominum 
milia leto dédit. Rex trepidus in oppidum Ninivem confu- 

3 git ibique a filiis interfectus dignum se exitum tulit. Per 
idem tempus Ezechias aeger corpore morbo incubuerat. 5 
Cumque Isaias ei verbis Domini annuntiasset vitae ejus 
finem adesse, flesse rex traditur : ita xv annos prorogari 

4 sibi ad vitam meruit. Quibus peractis nono et vigesimo 
imperii anno decessit; regnum Manasse filio reliquit. Is 

a pâtre multum degenerans relicto Deo culturas impias "> 
exercuit; ob quod in potestatem Assyriorum traditus, 
malo coactus agnovit errorem, populumque adhortatus 
est ut relictis idolis Deum colerent. Nihil sane dignum 

5 memoria gessit, regnavit autem annos v et l. Amos deinde 

insolence impunie. Or, cette même nuit, un ange entra dans le 
camp des Assyriens et mit à mort plusieurs milliers d'hommes. 
Le roi épouvanté s'enfuit à Ninive où il trouva une digne fin, 
car il fut tué par ses fils. En ce temps-là, Ézéchias gisait au 
lit malade. Lorsque Isaïe lui annonça, au nom de Dieu, que 
sa fin était proche, il se mit, dit-on, à pleurer. Ses larmes lui 
obtinrent une prolongation d'existence de quinze années au 
bout desquelles il mourut, laissant le trône à son fils Manassé. 
Fils très dégénéré de son père, Manassé abandonna Dieu, se 
livra à des pratiques sacrilèges et tomba aux mains des Assy- 
riens en punition de sa conduite. Le malheur l'ayant contraint 
à reconnaître son erreur, il exhorta le peuple à abandonner les 
idoles et à revenir au culte de Dieu. Du reste, rien de remar- 
quable ne se produisit sous ce règne qui dura cinquante-cinq 
ans. Le pouvoir royal passa alors aux mains d'Amos, fils de 
Manassé, qui ne l'exerça que pendant deux ans. Digne conti- 

i) eadem nocte. c Scilicet vel quae Sennacherib Lobna profectus est contra 
Tharraca, vel .quae Isaias ejusdem cladem vaticinatus fuit. » Pr. 

4) exitum V; exitiutn B. 

6) verbis V; leçon proposée par Drusius; verbum B. 

8) merunt V. 

io) culturas, to diôad^a, objet de piété, de vénération. Dans certains cas, 
cultura exprime l'idée d'un culte bas et méprisable ; c'est le contraire du culte de 
Dieu : cultutnlDei exercuit (Chr. I, 52, 3, 26). 
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i5 filius ejus regnum indeptus est, nec ultra biennium eo 
potitus est; paternae impietatis hères, Dei neglegens, 
suorum insidiis circumventus periit. 

Ad Josiam filium imperium devolutum. Is admodum 52 
religiosis fuisse traditur summaque cura divina admini- 

ao strasse, Helchia sacerdote usus bene. Is cum in templo a 
librum verbis Dei scriptum, repertum a sacerdote, le- 
gisset, quo continebatur Hebraeam gentem ob crebras 
impietates et sacrilegia delendam, piis ad Deum precibus 
fietuque jugi imminentem cladem avertit. Quod ubi 3 

a5 indultum sibi per Oldam prophetissam comperit, majore 
cura, utpote obligatus divinis benefîciis, cultum Dei 
exercuit. Igitur vasa omnia, anteriorum regum supersti- 
tionibus idolis consecrata, cremavit. Namque eo profani 

nuateur de l'impiété de son père, comme lui, il négligea le 
culte de Dieu et périt dans un piège que lui avaient tendu ses 
. propres parents, 

LU. Son fils Josias, monté sur le trône après lui, fut, dit-on, 
très religieux. Il administra avec le plus grand soin les choses 
divines en usant sagement [des conseils] du grand-prêtre Hel- 
chias. Celui-ci avait trouvé dans le temple un livre écrit d'après 
les paroles de Dieu et où le roi lut que la nation hébreue serait 
bientôt détruite pour cause d'impiété fréquente et de sacrilège. 
Mais par ses prières à Dieu et par ses larmes ininterrompues, 
Josias écarta le désastre dont le peuple était menacé. Dès que 
la prophétesse Olda lui eut appris que la grâce sollicitée par lui 
était accordée, se sentant lié par les bienfaits divins, il redoubla 
de zèle pour le service de Dieu. C'est ainsi que tous les vases 
consacrés aux idoles par la superstition des rois précédents 
furent jetés au feu. Il est certain que ces rites profanes avaient 

12) agnovit errorem. c Scilicet doluit et fassus est. » Pr. 
x5) indeptus V; adeptus B. 
17) fierit B. 
21) verbis V; verbi B. 

2 4) J u & P° ur continuel. Cf. Epis t. I, i , inter fabulas juges. Mot qui n'est 
pas dans les classiques, mais très employé par Jérôme, Prudence, Augustin. 

26) utpote B; ut puta V. 

27) anterior, comparatif inusité à l'époque classique. 
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ritus invaluerant ut soli ac lunae divinos honores darent 
eisdemque etiam ex metallis sacraria aedificarent. Quibus 

4 Josias in pulverem redactis sacerdotes quoque profana- 
rum aedium interfecit. Sed ne sepulchris quidem impiorum 
pepercit, quod olim praedictum a propheta impletum 5 

" animadversum est. Hujus octavo et decimo imperii anno 

5 Pascha celebratum. Post triennium fere adversus Nechao 
regem Aegypti, qui bellum Assyriis inferebat, in proelium 
egressus, priusquam inter se acies concurrerent, sagitta 
ictus est. Exque eo vulnere in urbem relatus decessit, id 
cum regnasset annos unum et viginti. 

53 Joachas inde filius ejus regnum indeptus tribus mensibus 
tenuit, captivitati ob impietatem destinatus. Namque eum 
Nechao rex Aegypti vinctum captumque duxit, nec multo 
a post in vinculis diem functus est. Judaeis stipendium i5 

tant de force qu'on rendait les honneurs divins au soleil et à la 
lune et qu'on employait les métaux pour leur élever des autels. 
Josias réduisit en poudre ces profanes édifices et fit mettre à mort 
les prêtres qui les desservaient. Il n'épargna pas même les tom- 
beaux des impies, et par là on vit s'accomplir ce que le prophète 
avait autrefois prédit. La Pâque fut célébrée la dix-huitième 
année du règne de Josias. Trois ans plus tard, comme il allait 
livrer combat au roi d'Egypte Nechao, qui faisait la guerre aux 
Assyriens, Josias fut atteint par une flèche avant même qu'on en 
vînt aux mains. Transporté dans la ville, il y mourut de sa 
blessure. Il avait régné vingt et un ans. 

LUI. Son fils Joachaz, investi de l'empire, ne le garda que 
trois mois, sa conduite impie lui ayant mérité la captivité. En 
effet, Nechao, roi d'Egypte, le vainquit, l'emmena prisonnier et 
il mourut dans les chaînes bientôt après. Un tribut annuel fut 
imposé aux Juifs par Nechao qui, usant de sa victoire, leur donna 

4) nec pulchris quidem V. 
1 2) adeptus B. 
i3) impietatêV. 

14) vinctum. c Correctionem hanc meam confirmât ipee Severus quum infra 
Nechao regem victorem appellat. > Pr. 
17) Ioachis V, B. 
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annuura imperatum, rex eis Eliacim arbitrio victoris datus, 
qui postea immutato nomine Joachim vocitatus est. Hic 
Joachae frater, Josiae filius fuit, fratri quam patri propior, 
sacrilegio invisus Deo. Igitur cum régi Aegyptio pareret, 3 

ao quippe cui tributum penderet, Nabuchodonosor rex Ba- 
bylonius Judaeam terram occupavit armis et per trien- 
nium jure belli victor possedit. Etenim cedente jam 
rege Aegypti determinatisque inter eos imperii finibus 
convenerat Judaeos ad Babylonam pertinere. Ita cum 4 

35 Joachim, exactis in regno annis undecim, filio ejusdem 
nominis locum fecisset isque régis Babylonii in se iram 
concitasset, Deo nimirum agente, cui constitutum erat 
Judaeam gentem c^ptivitati et internecioni dare, Nabu- 
chodonosor Hierosolymam cum exercitu ingressus urbem 

3o murosque ac templum solo stravit; auri immensum mo- 

en même temps pour roi Éliacim, dont le nom fut changé en 
celui de Joachim. Ce Joachim, frère de Joachar et fils de Josias, 
ressembla beaucoup plus à son frère qu'à son père et fut haï de 
Dieu pour son idolâtrie. Il était donc soumis au roi égyptien 
et lui payait tribut lorsque Nabuchodonosor, roi de Babylone, 
envahit le pays des Juifs avec son armée. Il l'occupait depuis 
trois ans par le droit de la guerre, quand, enfin, le roi d'Egypte, 
renonçant à la lutte, conclut une convention qui réglait les 
frontières des deux empires et attribuait la Judée aux Baby- 
loniens. Après un règne de onze années, Joachim eut pour suc- 
cesseur un fils du même nom. Celui-ci s'attira la colère du roi 
babylonien, sans nul doute par la volonté de Dieu, qui avait 
résolu de livrer la nation juive à la servitude et au massacre. 
Nabuchodonosor, entrant alors dans Jérusalem à la tête de son 
armée, rasa jusqu'au sol la ville, les murailles et le temple, 
s'empara d'une immense quantité d'or, mit la main sur les 

3o) muros solo stravit. Cette expression est contredite par les détails 
donnés infra, 54, 1, 2, où Sédécias est représenté comme: compulsum intra 
mur os. 

17) Joackis V, B, corrigé par Vorstius. 

18) Joachae fratris Josiae filius B. La leçon que nous donnons avait été réta- 
blie par de Prato, non d'après le Vaticanus, mais d'après les Rois. 
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dum et sacra ornamenta vel publica vel privata, pube- 
resque omnes virilis ac muliebris sexus transtulit, relictis, 
quorum imbecillitas aut aetas fastidio victoribus fuit. 
Quae turba inutilis servitio exercendis colendisque agris, 

5 ne incultum esset solum, deputata. Eisdemque rex Sede- 5 
chias praepositus, ademptis viribus inani tantum umbra 

6 regii nominis concessa. Sed Joachim tribus mensibus 
tempus imperii habuit. Is cum populo Babylonam trans- 
latas et in carcerem conjectus; trigesimum post annum 
emissus atque a rege in amicitiam receptus mensaque et io 
consiliis participatus, non sine solacio depulsae calamitatis 
decessit. - 

54 Interea Sedechias rex turbae inutilis, quamquam sine 
viribus, infido ingenio et Dei immemor, qui non intelle- 
ornements sacrés, tant privés que publics, et, enfin, transporta 
[en Assyrie] les adultes des deux sexes, ne laissant en Judée 
que ceux que leur faiblesse ou leur âge désignèrent au dédain 
du vainqueur* Cette foule inutile reçut pour tâche de cultiver 
et d'exploiter les champs afin que le sol ne cessât pas de 
produire. A sa tête on plaça le roi Sédécias, après l'avoir 
dépouillé de tout moyen d'action et en ne lui laissant que 
l'ombre vaine du nom royal. Quant à Joachim, qui avait régné 
trois mois lorsque fut emmené avec son peuple à Babylone, 
on le jeta d'abord en prison; trente ans plus tard, il fut relâché. 
Le roi le prit en amitié, l'accueillit à sa table, l'admit dans 
ses conseils, et il était un peu consolé de sa captivité quand il 
mourut. 

LIV. Cependant Sédécias, roi d'une troupe inutile, bien que 
dépourvu de toutes ressources, se montra perfide et oublieux envers 
Dieu. Faute de comprendre que la servitude avait été infligée 

i) vel... vel. Pas plus que Flaccius, de Prato, ou celui qui collationna pour 
lui le Vaticanus, n'a su déchiffrer l'abréviation de vel. Halm a signalé ce détail. 
On peut voir par notre fac-similé du folio i3 combien Terreur est excusable 
pour un lecteur inexpérimenté. 

4) agris omis par V. 

5) incultu V. — deputata, c'est-à-dire assignat a. Cf. Chr. II, 8 : deputari 
leonibus. Voir les Sentences de Paul. 

9) tricesimum sefitimum Sigonius et Vorstius. 
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i5 geret captivitatem ob delicta gentis illatam, postremis 
denique malis debitus, régis animum offendit. Ita ei post 
novem annos Nabuchodonosor bellum intulit, compul- 
sumque intra muros confugere triennio obsedit. Qua tem- a 
pestate Hieremiam prophetam, qui jam saepius imminere 

ao urbi captivitatem pronuntiaverat, consulit si quid spei 
forsitan superesset. Sed ille caelesjis irae non ignarus, 
eadem saepius interrogatus, respondit, ipsi régi specialem 
poenam denuntians. Tum vero Sedechias in iram excitatus 3 
trudi prophetam in carcerem jubet; moxque eum crudelis 

a» facti piguit, sed obsistentibus Judaeorum principibus, 
quibus jam inde a principio moris fuerat bonos premere, 
absolvere innocentem non ausus. Isdem cogentibus in 4 
lacum inmensi profundi caenoque ac sordibus atque ex 

aux Juifs en punition de leurs crimes, il se voua lui-même aux 
dernières calamités en offensant l'orgueil de Nabuchodonosor. 
Celui-ci, au bout de neuf ans, lui déclara la guerre, le força à se 
réfugier derrière ses murailles et le tint assiégé pendant trois 
années. Sédécias consulta alors le prophète Jérémie, qui avait 
annoncé à diverses reprises la chute prochaine de la ville, pour 
savoir s 9 il restait encore quelque espérance. A cette demande 
plusieurs fois renouvelée, le prophète, qui n'ignorait pas le 
courroux céleste, répondit en annonçant au roi qu'un châtiment 
spécial lui était réservé. Sédécias, irrité, donna l'ordre de jeter 
Jérémie en prison. Bientôt après, cependant, il se repentit de cet 
acte cruel, mais il se heurta aux résistances des princes des Juifs 
qui, dès ce temps -là, avaient pour coutume de persécuter les 
justes, et il n'osa pas faire mettre l'innocent en liberté. Ce fut 
encore par l'intervention violente de ces mêmes princes que 
Jérémie fut plongé dans une fosse d'une profondeur démesurée 

17) novem B; IIIIV. 

20) consuluit Pr. 

21) forsitan pour forte. Cf. avec Chr, II, 45, 2 ; Vila, Praef. I, Chr. II, 34, 3 J 
Dial. II, 12, 11. 

26) non ausus. On lit dans Jérémie, 3j, 4; dixerunt régi : Rogamus ut occi* 
datur homo iste. Le roi Hvre le prophète : nec fas regem Dobis quidquam ne gare. 
Sulpice traduit cette scène en se souvenant d'une phrase de Tacite : Jubere jam 
poterat s ce lus, prohibe re non ausus. 

16 
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eo exitiabili foetore horridum demissus est, ut ne simplici 
quidem morte exspiraret. Sed rex licet impius, aliquanto 
tamen sacerdotibus mitior, educi prophetam de lacu et 

5 carceris custodiae reddi jubet. Interea obsessos vis hostium 
et penuria urgebat, consumptisque omnibus quae mandi 5 
poterant, famés invaluerat; ita defessis inedia defensoribus 
oppidum captum inc.ensumque. Rex, ut propheta dixerat, 
effossis oculis Babylonam translatus, Hieremias miseri- 

6 cordia hostili carcere exemptus. Cum eum Nabuzardan, 

et aussi horrible par la boue et les immondices dont elle était 
remplie que par la puanteur mortelle qui s'en exhalait, en telle 
sorte que celui qui y était précipité devait subir deux fois la 
mort. Quoique méchant, le roi avait néanmoins un peu plus de 
douceur d'âme que les prêtres : il donna Tordre de retirer Jérémie 
de la fosse et le fit ramener dans sa prison. Cependant les assié- 
gés se voyaient également pressés par les attaques de l'ennemi 
et par le besoin ; et après avoir consommé tout ce qui pouvait se 
manger, ils étaient en proie à la famine. Ces souffrances rédui- 
sirent à un tel état de faiblesse les défenseurs [de Jérusalem] 
que la ville fut prise et incendiée. Le roi, comme le prophète 
l'avait prédit, eut les yeux crevés et fut transporté à Babylone. 

i) ne simplici quidem morte. C'est ce que Salluste exprime par ces mots : ut 
per singula membra expiraret (De Bell.Jug., I, 25). Ne simplici quidem morte, 
auctor in Caesar., 74. Prudence, contemporain de Sulpice, fait dire au proconsul 
qui martyrise Laurent : « Je t'infligerai une mort inextricable, mors inextrica- 
bilis» (Péri Stephan., II, 329). 

3) sacerdotibus. Les principes Judeorum deviennent maintenant des sacer- 
dotes. Horn pense que Sulpice qualifie ainsi les grands parce qu'ils faisaient tous 
partie du Sanhédrin. Vorstius croit à une erreur de copiste et substitue princi- 
pïbus à sacerdotibus. Sulpice a fort bien su ce qu'il faisait. Pour lui, il n'existe 
qu'une catégorie de « grands » : ce sont les évêques, qui, de son temps, menaient 
tout, dominaient tout, et, selon lui, abusaient de tout. Il donne ici carrière à 
Panirao8ité qu'ils lui inspiraient, sous prétexte de frapper les conseillers de Sédé- 
cias. Bernays (Ueber die Chronik des Sulpicius Severus) avait déjà indiqué ce 
point de vue. Je l'ai mis surabondamment en lumière dans mon introduction au 
second livre de la Chronique, 

14) vel V, et non et, comme avait lu de Prato. 

i5) reliqui B; relinqui V. Leçon devinée par Sigonius et Giselin. Ce dernier 
avait aussi proposé de lire : reliquias victoribus. — fecerat. Facere, construit 
avec l'infinitif, est de latinité peu ancienne. Les auteurs des bons siècles ne se 
servent de cette construction que dans un seul cas, lorsque facere signifie « sup- 
poser * ou « feindre » (Dttbner). 
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io princeps regius, captivura cum ceteris duceret, delata 
sibi optione ab eo, utrum in solo patrio deserto désola- 
toque subsistere an secum abire in summis honoribus 
vellet, residere in patria maluit. Nabuchodonosor ab- 
ducto populo, residuis quos belli conditio vel praedae 

>5 fastidium relinqui a victoribus fecerat, Godoliam ejusdem 
gentis praeposuit absque ullo insigni regio aut imperii 
nomine, quia praeesse paucis et calamitosis nulla digni- 
tas erat. 

Quant à Jérémie, la pitié de l'ennemi le tira de sa prison. Lors- 
que le chef de la garde royale, Nabuzardam, qui remmenait 
avec les autres captifs, lui offrit soit de rester dans sa terre natale, 
désolée et déserte, soit de le suivre [à Babylone] où l'attendaient 
les plus hautes dignités, il préféra ne pas quitter sa patrie. Le 
peuple fut donc ainsi transporté, et quant à ceux qui durent aux 
conditions de la guerre ou à leur manque 4e valeur comme 
butin de n'être pas emmenés par le vainqueur, Nabuchodonosor 
leur donna pour chef un homme de leur nation, Godolias, mais 
il lui interdit tout insigne royal et toute dénomination de souve- 
raineté, le fait de commander à des gens peu nombreux et 
malheureux n'admettant ni dignité ni prééminence. 

18) Après erat, on lit: explicit sacrorv chronicorV liber primvs. 
incipit sbcvndvs. LEGS FELICITER. Si je me souviens bien, les premiers 
mots du livre II : Captivitatis tempora, suivent immédiatement. Le copiste du 
Vaticanus s'entendait à ménager le parchemin. Pas une lettre d'ornement. Deux 
alinéas pour tout l'ouvrage* 
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Res a mundi exordio sacris litteris (Chr. I, i, i, i). — Pour Du 

apprécier exactement la valeur et l'originalité de ce petit livre, il faut P lan ** Sulpice. 
d'abord se défaire de l'idée qu'il s'agit d'un abrégé ad usum scholarum. Absolue nouveauté } 
Il est bien vrai que la Chronique, écrite en un latin infiniment meilleur * ce P lûn - 
que celui des autres auteurs ecclésiastiques, fut mise entre les mains des 
écoliers dès la renaissance des bonnes études, au xvi* siècle. Mais elle 
n'avait pas été faite pour cela; si on y eût regardé de près, on aurait vu 
qu'elle n'était nullement appropriée à un tel but; on aurait surtout 
constaté qu'elle n'avait rien «d'ecclésiastique ». Quand Sulpice conçut /.__ 
le dessein de condenser en deux petits volumes, duobus libellis, les \ 
trente-neuf livres de l'Ancien Testament et les sept livres du Nouveau, 
le public occidental ne connaissait guère ces productions exotiques. 
Même parmi les clercs et les gens voués à la vie dévote, on les lisait 
très peu. Sans parler de la difficulté de se procurer des livres, l'état du 
texte sacré le rendait peu abordable. La version grecque ne pouvait 
être comprise par presque personne en Espagne, en Afrique, en Italie \ ' j 

ou en Gaule. La version latine, exécutée très tardivement (voir infra, y « * ' ' ' 

note 3, 5, ce qui est dit de la Vg fus Itala) . était hérissée des plus 
répugnantes incorrections. Les lecteurs de ïaBible étaient donc le très k ., 

petit nombre, bien qu'elle servît de base à l'enseignement du nouveau 
culte qui se répandait partout. Pour Sulpice lui-même, je donnerai la 
preuve, en vingt endroits de ce commentaire, qu'il était peu familier 
avec la plupart des livres dont il avait entrepris l'abrégé. Ces diverses i 
circonstances mettent en relief la hardiesse et la nouveauté de sa tâche J 
et les énormes difficultés qu'elle devait lui susciter. 

Il ne l'avait pas conçue au hasard, par simple goût de compilation, mais 
avec un plan sérieux et réfléchi. Très verse dans les lettres classiques, 
très pénétré, comme tous ses contemporains, de la supériorité qu'elles 
confèrent — jamais l'art de parler ou d'écrire ne fut autant récompensé 
par l'influence et les honneurs, — rempli d'amiration pour les historiens 
de Rome, Sulpice, dont la va nijé litté raire semble avoir été le péché 
favori, se sentait froissé et humilié par le dédain que tous les hommes 
« comme il faut >, fussent-ils chrétiens, éprouvaient à l'endroit des Écri- 
tures juives. Un lettré de cette époque pouvait bien croire que la vérité 
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religieuse était venue de Judée; mais rien ne lui eût fait admettre que les 
I incohérences, les extravagances et l'affreux patois de la Vêtus Itala, 
v fussent de la littérature, encore moins de l'histoire. C'est cette mépri- 
sante opinion que Sulpice veut modifier et détruire. En conséquence, il 
s'attache à recueillir la matière purejaaiejiLûisiûrjque renf ermée dan s les 
deux Testaments; il la dégage de sa gangue orientale, et se fait fort d'éta- 
blir que si les écrivains grecs et romains ne lui ont jamais accordé la 
moindre mention, ce n'est point pour l'avoir dédaignée, mais parce que a 
Dieu le leur avait interdit. Des plumes impures ne devaient pas toucher I 
aux mystères de l'Histoire Sacrée, qui seule est vraie et indubitable. \ 
La profane qu'ils ont écrite est toujours, en effet, variable et incer- 
taine, tandis que l'autre découle directement de Dieu; c'est lui qu'elle 
met toujours en scène, sauf les cas où il se fait remplacer par les pro- 
phètes et les apôtres, ses ministres. En y touchant, les auteurs < mon- 
dains > l'eussent amoindrie et souillée. Il ne s'ensuit pourtant pas 
qu'elle n'ait aucune attache avec les événements accomplis en dehors 
d'elle. Il est aisé, au contraire, de montrer les points de jonction en 
marquant la distinction des temps, cum distinctione temporum; de 
faire toucher du doigt la série continue qui les relie, continuandamque 
sérient; même, chose plus nouvelle, de les unir par une chaîne inin- 
terrompue avec les faits ultérieurs et contemporains. Tel est le plan de 
Sulpice. On voit qu'il donne une importance exceptionnelle à l'emploi 
î sévère des dates comme base essentielle de l'histoire. C'est dans cette 
I / Sulpice itiaugufe vue qu'il construit une solide chronologie, étrangère à tout surnatu rel. 

f 1 la continuité payant nul besoin de l'allégorie, mais ajoutant aux témoignagesDibii- 

, y historique. . q UeSïS ip eu goûtés des érudits, les témoignages tirés de ces historiens que 

! tout le monde connaissait et admirait, scriptores ethnici, tnundiales, etc. 

; Eusèbe avait bien dressé des synchronismes analogues, mais le froid 

\ et fatigant système de ses colonnes latérales n'a aucun rapport avec une 

. narration chaude et vibrante, où les souvenirs de Rome fondée et des 
• Perses vaincus à Marathon servent à placer en belle perspective l'érection 
du second temple de Jérusalem. Ce procédé, devenu banal depuis que 
, Bossuet l'a emprunté à Sulpice, était alors une audacieuse nouveauté. 
; Je prie le lecteur de ne pas s'imaginer que je pose ici Sulpice comme 
v ayant, de parti prémédité, fait de la haute philosophie historique. Je 
laisse ce soin à ceux — et ils ne sont pas en petit nombre — qui ont 
parlé de mon auteur sans l'avoir lu. M. J.-P. Charpentier, par exemple, 
Études sur les Pères de l'Église, prétend que c saint Augustin avait 
consacré les derniers livres de sa Cité de Dieu à l'histoire d'Israël, et 
qu'alors Sulpice reprit cette histoire où la finissait l'évêque d'Hippone 
pour en faire l'introduction à l'histoire de l'Église, dominé par cette 
pensée, qui lui venait d'Augustin, que les événements humains se ramè- 
nent tous aux desseins de Dieu». C'est dans le tome premier de son 
ouvrage (p. 820) que M. Charpentier, qui était, je crois bien, inspecteur 
général de l'Université, fait de la Chronique, écrite en 403, l'imitation et 
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la continuation de la Cité de Dieu, dont les premiers cahiers parurent 
de 41 5 à 429. Un homme d'une autre valeur que M. J.-P. Charpentier, 
l'aimable, élégant, spirituel, mais bien léger J.-J. Ampère, affirme que 
Sulpice a voulu fonder c les propylées de l'histoire », alors que notre 
très nerveux Aquitain se montre partout persuadé que la lin du monde 
est proche et même que l'Antéchrist vient de naître. Sulpice n'a jamais 
eu que des visées immédiates, toutes ses tendances sont polémiques, et 
s'il arrive parfois à la profondeur, comme je pense vraiment qu'il l'a 
fait en interprétant le livre de Daniel, c'est par supériorité littéraire et, 
surtout, par la rare connaissance qu'il avait des historiens classiques. 
Sous ce rapport on ne saurait trop le louer. - 

Avec une décision qu'aucun écrivain chrétien n'avait encore mon- 
trée, Sulpice supplée aux « Ères > anciennes, frappées de désuétude, 
en se plaçant fermement en l'an 400, date quelque peu antérieure au 
moment où il écrit et marquée par le premier consulat de Stilicon. De 
ce point fi xe,- il mesure ïesTtemps écoulés, classe les événements fluc- 
tuants, et, par là, communique une apparente stabilité aux perpétuelles 
indécisions de l'histoire juive. Ne vous arrêtez pas aux inévitables 
erreurs, aux explications souvent puériles, qu'imposait le respect 
superstitieux du texte sacré. Mesurez plutôt l'héroïsme de cet effort 
critique et positif en lisant la lettre à Vitalis où Jérôme — un vigou- 
reux esprit pourtant et bien autrement doué et préparé — taxe de 
frivolité oiseuse toute tentative de démêler l'irrémédiable confusion des 
dates de l'Écriture : < A quoi bon critiquer la série des années, disait-il, 
la lettre tue, l'esprit vivifie; s'attacher à des questions de ce genre 
c'est moins d'un esprit studieux que d'un homme qui n'a rien à faire, 
non tant studiosi quant otiosi hominis. » (Ad Vitalem presbyterum, 
in fine.) Si telle était l'opinion de l'éminent exégète, on devine quelle 
devait être celle de ces litterati dont Sulpice se préoccupe avant tout. 
C'est pour eux seuls, en effet, qu'il entreprend, fastidieuse et fuyante 
besogne, de rattacher les annales hébraïques, trop rebutantes à lire 
et dont nul écrivain civilisé n'avait parlé, aux productions de la Grèce 
et de Rome. A l'aide de concordances et de coïncidences naturelle- 
ment amenées dans le cours d'une narration suivie, — je signale comme la Bible \ 
un chef-d'œuvre de prestesse l'identification du fantastique Nabucho- incorporée 
donosor de Judith avec l'Artaxercès Ochus d'Hérodote, — il leur con- à 
quieftle^piecr cPSgalité sur le terrain historique et, pour ainsi dire, les ^ stoin - 
laïcise afin d'établir en leur faveur la créance qu'on leur refusait géné- 
ralement. Tout en revendiquant avec plus de hauteur que personne la 
supériorité de l'Histoire Sacrée, il ne se faisait pas d'illusion sur cette 
prétention; de là son essai d'introduire la Bible dans le plan de l' histoire f ^ 
positive. Il contribua ainsi à hâter l'étonnante acceptation de TaTïtte^ 
rature juive par l'esprit occidental, avec lequel elle cadrait si mal. Il 
aurait pu, à un autre point de vue, amener des résultats non moins 
considérables, si les temps s'y étaient mieux prêtés ; mais, au moment 

17 
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où Sulpice achevait la rédaction de la Chronique, la culture intellec- 
tuelle, compromise depuis des siècles, s'affaissait plus encore pour 
bientôt s'abîmer dans la nuit. — Des notes successives, rattachées aux 
passages essentiels, montreront avec plus de détail les applications 
de ces idées. 

Vue générale VEXATIONES POPULI CHRISTIAN! (Chr. I, I, 3, 7). — Il s'agit des 
sur l'esprit persécutions dirigées contre les chrétiens. Vexare, tourmenter, mai- 
nte persécution, traiter, c'est la signification dominante. Vexatio, secousse, ébranlement ; 
Originalité par métaphore : mauvais traitement. Sulpice est, ce me semble, par 
de Sulpice 8mte <j e son g 0Ut classique, le seul auteur chrétien qui ait ainsi employé 
en ce e ma ure. ce mot ^ jj ^ auss i | comme tout le monde, mais en mauvais latin, 
persecutio. Il se pourrait qu'il ait voulu marquer une certaine différence 
par l'usage alternatif de ces deux termes, dont le dernier, appartenant 
au vocabulaire juridique, signifie plainte en justice, poursuite judiciaire. 
Les agissements contre les chrétiens auraient été ainsi des vexationes 
lorsqu'ils provenaient de la violence populaire et de l'émeute; des 
persecutiones lorsqu'ils prenaient un caractère judiciaire (Chr. II, 3o à 
33; et, notamment, 32, 2, 19 et 23). Cette question tiendra une grande 
place dans mon commentaire, où je relèverai avec soin l'origine, les 
débuts et le développement de l'esprit de persécution. Elle touche, 
d'ailleurs, au côté le plus sympathique et le plus personnel de l'œuvre 
de notre auteur, et quoique nous soyons encore bien loin du moment où 
elle se posera, j'en veux montrer, sans plus de délai, la portée générale. 
A une époque où le sang des martyrs n'était pas tout à fait séché, on 
* vit naître et grandir une théorie bien autrement inhumaine et cruelle 
que celle qui avait inspiré Dioclétien ou Galérius» car elle s'appuyait 
sur des motifs beaucoup plus élevés. Les empereurs n'avaient jamais 
voulu que défendre l'État. Les persécuteurs chrétiens visaient à sauver 
les âmes et, par des violences méritoires, à se procurer à eux-mêmes 
• le salut éternel. Us ne pensaient nullement à prendre une revanche des 

cruautés commises par les polythéistes, comme cela a été avancé, sans 
qu'un seul mot, un seul fait autorise cette rabaissante hypothèse. Us 
n'avaient, au contraire, aucune idée qu'il existât un rapport quelconque 
entre leur plan de conduite et celui qu'avaient suivi les païens. Leur 
but était tout différent et infiniment plus élevé, si l'on admet que le 
salut éternel l'emporte sur le salut temporel. Il faut l'étudier chez 
Augustin qui, ex-manichéen et ancien philosophe, ayant commencé par 
répudier énergiquement l'emploi de la force dans les choses d'opinion, 
finit par donner de ce procédé une formule capable d'en ennoblir 
, l'emploi. Acceptée tout de suite comme officielle, on l'appela la perse- 
( cution par amour, c II serait trop cruel d'abandonner une multitude 
d'hommes aux flammes éternelles, plutôt que de brûler quelques misé- 
* râbles qui menacent de les perdre,» écrivait-il au comte Boniface. 
Quant à la comparaison avec les persécuteurs païens, il y répondait 
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par un texte biblique tout à fait décisif. Nabuchodonosor, étant idolâtre, 
fit une loi qui ordonnait d'adorer une statue d'or. Cette loi était sacri- 
lège; ceux qui refusèrent de lui obéir agirent donc avec piété. Le même 
roi, éclairé par un miracle, lit ensuite une loi punissant de mort quiconque 
ne reconnaîtrait pas le vrai Dieu. Cette loi était pieuse; donc elle était 
louable et devait être obéie (Epist. ad Bonifacium comitem). La 
question est ainsi nettement posée : persécuter une croyance, cela n'a 
rien de blâmable; ce qui est scélérat, c'est de persécuter la bonne 
croyance, cil y a une persécution injuste, celle des impies contre 
l'Église; il y a une persécution juste, celle de l'Église contre les 
impies,» disait Augustin (Ibîd.). 

L'originalité de Sulpice, c'est de n'avoir pas admis ces distinctions. 
On verra que lorsqu'il analyse le livre de Daniel, il omet de mentionner 
l'édit sanguinaire de Nabuchodonosor pour n'avoir pas à le flétrir 
(cf. Chr. II, il, 3, où je cite le texte). Dans l'argumentation d'Au-/ 
gustin pour établir que l'Église a le droit de persécuter parce qu'elle! 
tire les âmes de l'erreur, tandis que toute autre religion les y précipite, ' 
il n'aurait vu qu'un abominable sophisme. L'assertion que les persécu- 
teurs chrétiens agissent par amour, alors que les autres agissent par haine, 
lui faisait horreur. Il avait compris autrement que ses contemporains 
l'histoire du triomphe chrétien et le rôle du martyr. J'en ai voulu avertir 
tout de suite le lecteur parce que les allusions à ce sujet se présentent en ' 
des passages où l'on n'aurait guère l'idée de les rechercher. Au surplus, 
en cette matière comme en toutes les questions correspondant aux 
préoccupations dominantes de notre auteur, mes notes formeront tou- 
jours série et pourront utilement être lues tout d'une coulée. Voir, par 
exemple pour l'idée de persécution, Chr. I, 43, 8; — Chr. II, 3, 1 1 ; — 
17, 5;— 18, 3;— 18, 6; — 19, 8;— 20, 4; — 21, 4;— 22, 5; — 32, 
2; — 3a, 5;— 33, 3. 

UNIVERSA DIVINARUM RERUM MYSTERIA (Chr. I, 1 , 6, 18). — Il faut De l'emploi 
donner ici le sens de ce mot « mystère » dont Sulpice fera fréquemment da 

usage. Le maître de Martin, Hiiaire de Poitiers, qui révéla aux Occiden- mot m J^ teriu 3*' 
taux la théologie transcendante, avait poussé le système d'interprétation 
allégorique jusqu'à soutenir que l'Ancien Testament n'était qu'une pré- 
figuration des Évangiles, en ce sens qu'il contenait sous forme plus ou 
moins obscure l'image de tout ce qui devait arriver sous le Testament 
Nouveau : exempta ou sacramenta futur orum. Il résultait de là que le 
texte sacré, n'étant autre chose que l'enveloppe de vérités profondes et 
cachées, se composait principalement de mystères. Sulpice, qui, selon 
toute probabilité, lisait beaucoup Hiiaire, s'approprie cette vue générale 
sans trop la comprendre et la manifeste dans son style en employant 
un peu à tort et à travers le vocable mysterium. Voir, par exemple, 
le Dialogue II, où il s'excuse de nommer la reine de Saba : separata 
mysterii majestate (6, 6, 12; cf. infra 2, 24). Il ne va pourtant pas 
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aussi loin dans l'abus de ce mot qu'Augustin, qui, pour excuser les 
roueries de Rachel et l'effronterie de Jacob s' attribuant, devant son 
père moribond, le nom d'Ésatt, disait : t Si diligenter et fideliter 
adtenditur non est mendacium sed mysterium. > (Voir Contra tnen- 
dacium, p. 461, t. VI de l'édition des Bénédictins.) 

Deus A Deo (Chr. I, 2, 1 , 20). — J'ai déjà averti, et une fois pour toutes, 

et Dominus. en bas de page, que l'édition pr inceps, corrigeant le manuscrit original 
Le de la Chronique, au mot Deus substituait, tout le long du livre I, le 
nom de Dieu. mo t Dominus. te détail n'est pas sans signification. Sulpice, en rédi- 
geant son abrégé, avait certainement une version grecque de l'Écriture 
sous les yeux, celle des Septante probablement (cf. infra I, 5, 4, 3). Or 
le style des traducteurs alexandrins a beau être médiocre, ils n'ignoraient 
pas que 6e6; est, en grec, un qualificatif ne pouvant s'employer qu'avec 
l'article ou le pronom. En conséquence, ils ont presque toujours recours 
à la locution 6 xupioc, le Seigneur, laquelle, d'ailleurs, traduisait assez 
exactement le mot Adonaï, Ma Seigneurie, adopté chez les Juifs depuis 
qu'on s'était mis à croire que le nom de Dieu ne devait être ni écrit ni 
prononcé ». Il se rencontrait pourtant en vingt passages de la Genèse. 
Je suis le étant, répond Dieu à Moïse dans un colloque qu'on trouvera 
en détail à la note 14, 3, 21. Mais ces mots qui, en hébreu, ne sont que 
quatre lettres — le tétragramme divin, — ainsi traduits en grec forment 
toute une phrase qui, malaisément, aurait pu devenir une dénomination 
personnelle. En tranchant la difficulté comme je viens de dire, les 
Septante aidèrent beaucoup à la diffusion de l'idée monothéique, dont 
les progrès allaient s'accentuant. Au IV e siècle, elle dominait partout, 
même parmi les polythéistes. Quand, dans les pays de langue latine, la 
Vêtus Itala employa le mot Deus tout court, cette formule ne choquait 
plus personne. Sulpice, bien que très à cheval sur. les bonnes traditions 
de langage, transforme donc, sans scrupule, un qualificatif en substantif, 
ou plutôt en un vrai nom propre, et Deus devient l'équivalent de 
Jéhovah ou Jahveh, ainsi qu'on lit aujourd'hui. Seulement, le premier 
éditeur de la Chronique, Flaccius Illyricus, en partie trompé par son 
inexpérience diplomatique, ainsi qu'il a été dit plus haut (p. 7, note 16), 
mais surtout par ce goût de latinité raffinée, commun à tous les hommes 
de la Renaissance, crut devoir rétablir partout le mot Dominus, traduc- 
tion plus exacte et plus correcte de à xupioç. 

ABHINC ANNOS JAM PENE SEX MILLIA (Chr. 1, 2, X, 20). — En 

évaluant à six mille ans environ le temps écoulé entre la création du 

1. Dans José phe, après la vision du buisson ardent, Moïse remercie Dieu de lui 
avoir fait entendre sa voix et le supplie de lui dire son nom, afin qu'il puisse mieux 
< l'invoquer lorsqu'il lui offrira un sacrifice ». Dieu lui accorda cette faveur 
qu'il n'avait encore jamais faite à homme du monde, dit Josèphe; «mais il ne 
m'est pas permis de rapporter quel est ce nom ». (Antiquités jud., II, 5.) 
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monde et le moment où il écrit, Sulpice est d'accord avec presque tous 
ses contemporains, à cela près qu'il apporte plus de précision dans son 
calcul, tout en s'appuyant comme eux sur les Septante. On verra plus En chronologie 
loin, en effet (29, 9, 1, et 40, 2, 28), qu'il avait un extrême souci de Sulpice 
l'exactitude chronologique et qu'au lieu de prendre les chiffres des autres f ait lui ' m ^ nt 
il faisait ses comptes lui-même. Cette préoccupation, peu commune alors ses com P u * 9 
dans la littérature tant profane que sacrée, l'amène à se donner un point 
de repère fixe pour rattacher ses supputations. On connaissait cinq ou 
six c ères > différentes : les unes, comme les Olympiades, la fondation - 
de Rome, étaient déjà atteintes de désuétude; les autres, a mundi , 
exordio, a Christo nato, n'étaient pas encore acceptées. Sulpice, qui 
écrivait vers 403 ou 404, s'établit solidement dans l'an 400 et ramène 
à cette date ferme tous ses calculs : omne enttn tempus in Stilico- 
netn cotisaient direxi (Chr. II, 9, 7). Les résultats qu'il obtient sont L'an 400. 
remarquables de netteté, étant données la difficulté des recherches et 
la maigreur des matériaux. Il commet naturellement beaucoup d'er- 
reurs, mais ce serait du temps bien mal employé de les relever : c'est 
lui que nous étudions et non pas la chronologie générale. Il suffira de 
contrôler ses supputations successives dans le but de vérifier s'il a bien 
usé des instruments de travail dont il disposait et jusqu'à quel point 
il a su rester fidèle à lui-même, sibi perpétua esse conscium, comme dit 
de Prato. 

Homo FàCTUS EST (Chr. I, 2, 2, 25). — On sait que les études Procédé 
bibliques inaugurées en France au xvil* siècle par Richard Simon, au de Sulpice 
xviii 8 siècle par Astruc, et portées de nos jours, en Allemagne, à un P° ur , *Mly**r l* 
extraordinaire degré de précision, ont établi que le Pentateuque-Josué mtière mi 4 ut ' 
est composé de rédactions antérieures, tantôt combinées ensemble, 
tantôt juxtaposées de telle sorte que tous les grands faits y sont pré- 
sentés de deux, souvent de trois façons différentes, parfois contradic- 
toires. Grande difficulté pour un abréviateur. Sulpice la surmonte en 
adoptant l'une des versions, sans même constater l'existence des autres. 
Ainsi, il y a trois récits de la création de l'homme : Genèse, i, 34; — 
Ibid., 3, i5, 18; — Ibid., 5, 1, 32. Sulpice choisit celui d'où résulte la La création 
simultanéité de création des deux sexes, et écarte du même coup les ex nihilo 
détails embarrassants. Inutile d'ajouter que notre auteur, fort peu n'était pas dans 

métaphysicien, ne s'est point préoccupé de cette matière primitive, . la **'*!*• ^ 
j x 1 r* x *. i. 1 • 1 *!_*• a m. * Augustin l'y met. 
dont la Genèse, tout comme les cosmogomes polythéistes, constate * / 

l'existence. Pour qualifier la masse confuse, informe, ténébreuse, elle 

emploie le mot cabyme», un terme dont les gnostiques firent un 

merveilleux usage. Augustin, qui savait tien que ce fait primordial / 

conduisait à la co éternité de la matière avec Dieu, écarte la difficulté ' , 

en disant qu'il importe peu que la Genèse ait omis de s'expliquer sur ce — — 

point : « Tout a été fait de nihilo. La vérité nous l'enseigne. » (Confes- ^ 

sions, XV, 22.) Sulpice ne songe même pas à poser la question. 
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Le péché originel. CUM INTERDICTA SIBI ARBORE DEGUSTASSENT (Chr. I, 2, 2, 26). — 

Ce qu'on en Les lecteurs pour lesquels écrivait Sulpice — les litterati aussi bien 

pensait du temps que les imperiti — auraient eu bien de la peine à dégager de cette 

de Sulpice. brève formule le dogme du péché originel, pierre angulaire de tout le 

1 système chrétien. Il est vrai qu'on ne s'était pas encore bien rendu compte 

- de l'importance fondamentale de cette doctrine : sans le péché originel, 

: la rédemption est inutile; sans rédemption, la venue de Jésus est une 

théophanie relativement insignifiante. 

A l'heure où écrit Sulpice, Augustin, disputant contre le moine breton 
Pelage, va bientôt construire cette puissante théorie que Tertullien avait 
indirectement infirmée en soutenant l'inutilité du baptême pour les 
enfants, dont Cyprien et Hilaire ne parlent que très vaguement, et qui, 
en 40 3, date de la Chronique, était encore absolument nouvelle en 
Gaule où, d'ailleurs, elle devait rencontrer ses plus ardents adversaires. 
Le silence de Sulpice pourrait donc indifféremment s'expliquer par la 
non-adhésion ou par l'ignorance. Quand je considère le peu de goût de 
notre auteur pour les généralités théologiques, je penche vers cette der- 
nière hypothèse. Cependant Pelage semble avoir été lié « avec Pontius 
Meropius Paulinus, le grand ami de Sulpice. Celui-ci avait donc pu 
le connaître. Aussi un semi- contemporain a-t-il dit de lui, comme 
de Paulin, qu'ils avaient été séduits par les pélagiens, a peiagianis 
decepti. (Gennadius, in Catalogo illustrium virorum.) 

Je connais assez bien les écrits de Paulin et je possède jusqu'au 
moindre mot ceux de Sulpice. Sauf leur commune et inconsciente 
tendance de lettrés à voir les choses sous un point de vue polythéiste, 
et toute part faite à certaines façons de juger et de parler plus mon- 
daines qu'ecclésiastiques, bien naturelles chez des patriciens tardivement 
convertis, je n'aperçois rien qui puisse expliquer l'accusation portée 
ôontre eux; — rien, à moins pourtant que l'on n'incrimine des omis» 
Ce que Sulpice sions analogues à celle que présente ce trop sommaire récit de la 
lui-même chute initiale. Je suis le premier à en parler; mais elles ne manquent 
en a pu penser. p as ( j ans j eg p £ mes de Paulin. La question mérite donc d'être exa- 
minée; elle touche, d'ailleurs, de très près à l'histoire religieuse de 
notre pays. Je crois bien que si l'on eût demandé à ces deux Aquitains, 
sans les mettre autrement en garde contre le si redouté danger de 
passer pour hérétiques, leur sentiment sur le libre arbitre du moine 
breton, il eût suffi de leur montrer que la négation de cette doctrine 
serait l'anéantissement de la conscience humaine et l'affaiblissement 
mortel de la responsabilité morale. Et aussitôt ils se seraient indignés 
qu'on pût mettre en doute leur approbation d'un principe indispensable 
à la dignité de l'homme. D'autre part, si on les avait interrogés sur la 
prédestination, en les rendant attentifs à ce fait que repousser un tel 

1. Augustin (De Gratta, 35) analyse une lettre adressée à Paulin par Pelage 
en 405 , et lui reproche d'insister sur les forces et les ressources de la nature 
comme si, en cela seulement, consistait la grâce divine. 
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dogme équivaudrait à poser des limites à la prescience divine, ils se 
seraient écriés qu'on leur faisait injure de les supposer capables de 
vouloir borner la toute-puissance du Très-Haut. Finalement, si, en face 
de ces contradictions, un ami, exercé aux recherches de la théologie et 
de la métaphysique, leur .avait fait remarquer l'impérieuse nécessité 
d'opter entre les deux doctrines, car elles s'excluent Tune l'autre radi- 
calement, alors ils eussent demandé à s'en remettre à Ambroise ou à 
Augustin, comme à l'autorité légitime en semblable matière. Mais je 
doute qu'on eût jamais amené Martin — qui voulait sauver le diable 
et les priscillianistes (voir Chr. II, 5 1 , et Vita, XI), — Paulin, si doux et 
si conciliant, Sulpice, si résolu contre toutes les violences, à admettre 
le dogme de la grâce avec son effroyable corollaire du petit nombre des 
élus et de la damnation éternelle pour la masse immense du genre 
humain. Tout en eux aurait protesté contre d'aussi dures conclusions, 
et par là doit s'expliquer, je pense, que la lettre 186 d'Augustin, dans 
laquelle l'évêque d'Hippone s'efforce d'obtenir une adhésion précise de 
l'évêque de Noie, soit restée sans réponse. C'est, du reste, ainsi que 
les idées augustiniennes furent accueillies par un homme dont la 
nature morale ressemblait beaucoup à la leur, le généreux et éloquent 
Jean Chrysostome (cf. Harnack, Histoire des Dogmes, t. II, p. 58), et 
l'on sait que le pélagianisme est la seule hérésie qui se soit développée 
en Gaule ; Gallia monstra non habuit, disait Jérôme, entendant par 
là que ce pays n'avait encore produit aucun hérésiarque. 

Pelage, il est vrai, soutenait que la question du péché originel n'était 
point une question de foi, c'est-à-dire qu'on en pouvait penser ce qu'on 
voulait sans offenser la croyance chrétienne. Mais cette thèse, tout 
oratoire et pour gagner la galerie, ne fit illusion à personne. Il s'agissait, 
au contraire, de la plus pure essence dogmatique du nouveau régime 
religieux, avec répercussion considérable sur la morale que ce régime 
allait fonder. A cette occasion, je ne puis m' abstenir de remarquer que la 
doctrine paulinienne d'Augustin sur les penchants invinciblement mau- 
vais de l'homme, et sur son impuissance à les refréner et à les modifier 
sans une intervention gratuite venue d'ailleurs, correspond beaucoup 
plus exactement à notre nature que la confiance excessive du hardi 
moine breton en notre capacité d'amélioration par la volonté et par les 
actes. Les instincts égoïstes, et pour cela mauvais, sont infiniment plus 
énergiques que les instincts altruistes, source de tout bien. Ces derniers ia na turc 
ne se font une place, chaque jour plus grande, Dieu merci! que par la et la grâce, 
salutaire réaction de la vie sociale, laquelle représente là grâce des 
théologiens : c'est l'Humanité, l'être collectif, providentiel et bien- 
veillant, qui contrepèse les tendances mauvaises de l'être individuel. 
Telle est la vérité scientifique en ce qui concerne la double nature de 
l'homme. 

Maintenant, il est bien certain, d'un autre côté, que la théorie pela- 
gienne, qui attribue aux efforts de chacun une prise presque illimitée 
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sur le développement du mérite et du démérite, répondait beaucoup 
mieux à l'idée que des cœurs aussi nobles et aussi généreux que 
Martin et Sulpice se faisaient de la vertu. Au fond, la doctrine de Pelage 
fut une protestation, excessive assurément et surtout prématurée, en 
faveur de l'innéité des instincts bienveillants, alors niée par tout le 
monde. Us n'ont pu être scientifiquement établis que quatorze cents 
ans plus tard. Ainsi considéré, le pélagianisme appelle la sympathie. 
Si vraiment Sulpice lui donna son adhésion, c'est une preuve de plus 
que ses facultés affectives l'emportaient de beaucoup sur sa capacité 
intellectuelle. On verra, au cours de ce commentaire, que, dans les rares 
occasions où il se hasarda, avec son maître vénéré, à exprimer une 
opinion théologique, il se trompa presque toujours au point de vue 
doctrinal; au point de vue sentimental, jamais. 

En ce qui concerne, dans le cas actuel, le plus ou moins de fonde- 
ment historique de l'anecdote de Gennadius, il y aurait à se demander 
comment Sulpice, qui mourut vers 410, a pu être mêlé à la question 
pélagienne, surgie au plus tôt en 412, époque où Pelage se vit accuser, 
entre autres erreurs, de croire à l'innocence des nouveau-nés. La 
première condamnation contre lui ne remonte pas au delà de 417. Ce 
n'est, d'ailleurs, qu'à partir de 429 que des résistances ouvertes se 
manifestèrent contre la doctrine d'Augustin parmi les moines de 
Marseille. Mais il est bien clair que le mouvement devait remonter 
beaucoup plus haut, ayant sans doute sourdement commencé à couver 
dès les débuts de la controverse. En contradiction avec l'état de 
péché universel et héréditaire, les semi-pélagiens de Gaule — c'est le 
nom qu'on leur donna — affirmaient le libre arbitre de l'homme et sa 
capacité à juger la valeur de ses propres actions. A l'impuissance 
absolue de la volonté et à la nécessité de la grâce, ils opposaient 
l'importance des bonnes œuvres. Ils traitaient de doctrine manichéenne 
l'idée de faire accorder la grâce en dehors de tout mérite, en la réglant 

Les semi-pélagiens par avance de toute éternité et en la distribuant avec une extrême 

de Provence parcimonie. Or Sulpice, après les désastres de l'invasion de 406, avait 

, et . quitté l'Aquitaine pour se réfugier à Marseille. Il dut vivre plusieurs 

le parti ascétique. ann £ CS ^ans ce milieu si mal disposé à l'égard de la nouvelle dogma- 
tique d'Augustin. La plupart des vues générales invoquées contre cette 
conception de l'universalité du péché et de la grâce prédestinée, étaient 
de nature à lui agréer. Surtout — et ceci est une considération de plus 
grand poids que les autres — Pelage recommandait la vocation mona- 
cale comme le principal moyen de salut. Il était passionnément partisan 
de la vie austère. Il se rangeait dans ce parti ascétique dont Martin avait 
été l'ardent protagoniste et qui avait contre lui la majorité des évêques. 
Enfin, il proclamait hautement qu'au moyen des pratiques cénobitiques 
et avec un énergique amour du devoir, il pouvait exister, il avait existé 
des hommes exempts de péché. Ce dernier point, qui est peut-être la 
différence la plus tranchée entre le pélagianisme et l'augustinianisme, 
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Timpeccabilité étant rigoureusement réservée au Christ, allait caresser, 
il faut bien le comprendre, une des intimes préoccupations de Sulpice. 
L'auteur de la Vita Martini, en effet, tenait pour indubitable que 
jamais faute n'effleura l'âme absolument pure de son héros. Par tous 
ces motifs donc, je pourrais très volontiers admettre le récit de Genna- 
dius. Déjà profondément Gaulois et à tant de titres, notre ami l'aurait 
donc été à un titre de plus encore, en embrassant spontanément l'unique, 
mais très généreuse erreur de foi à laquelle la Gaule ait donné nais- 
sance. Après tout, Martin croyait bien, lui, à la rédemption possible 
du diable! Étrangers l'un et l'autre à toute transcendance, l'intellect 
n'était ni très étendu, ni très robuste chez ces deux êtres chéris, qui 
eurent le cœur plus grand que la poitrine. Seulement, comme Sulpice 
n'avait aucun orgueil théologique et qu'il était enclin à la vénération et 
à l'obéissance, dès qu'il fut rappelé à l'ordre par de plus savants et 
de plus saints que lui, il sut se soumettre et dut se repentir : silentium 
usque ad mortem tenuit, ut peccatum emendaret, dit Gennadius. Voir 
cependant sur le même sujet ce qui est dit un peu plus loin. 

— Il me vient un scrupule en relisant cette note. Ne dois-je pas i cl l'auteur 
m'excuser si j'appelle mon auteur par son petit nom, comme le font les s* excuse 
interlocuteurs des dialogues, ses amis Gallus et Posthumianus. Je me de tutoyer 
permets aussi de désigner les vénérables personnages qui viennent ies P trionna &^ 
sous ma plume, les Hilaire, les Ambroise, les Jérôme, les Augustin, 
comme on faisait de leur vivant et sans placer devant leur nom le 
prédicat de < saint». Ce n'est pourtant point par nécessité abréviative, 
encore moins par irrespect. Mais ce titre ne leur appartenait pas, il 
n'appartenait de leur temps à personne, ainsi que je l'établis en 
mainte place, car l'étude méthodique de la sainteté catholique est 
le but principal de mon travail. La vérité, c'est que j'ai pris à l'en- 
droit de tout ce monde des façons de dire absolument contemporaines, 
ayant vécu avec lui de si près et si longtemps. Cantonné dans les 
vingt-cinq dernières années du IV e siècle, si je donnais le nom de 
saint Martin au maître adoré de Sulpice, je croirais tomber dans le 
ridicule de ce vieux scélérat de Fouché racontant, sous la Restauration, 
une anecdote de la Terreur : < Ce jour-là, Robespierre me dit : « Duc 
d'Otrante...» 

IN NOSTEAM TBRBAA1 VELUT EXULES EJECTï (Chr. I, 2, 2, l).— Sulpice 
Sulpice a l'air de croire que le paradis n'était pas situé sur notre terre, et la cosmographie 
Cette opinion prouve qu'à la fin du IV e siècle, la cosmographie qu'on catholique. 
devait tirer méthodiquement des livres saints n'était pas encore très 
répandue. J'en trouve pourtant une première trace bien nette dans 
Théophile d'Antioche, qui écrivait à la fin du II e siècle. Théophile 
considérait la terre comme une surface plane, ayant pour couvercle le 
ciel visible formé en voûte et abaissé sur elle comme ces demi-sphères 
en cristal dont on se sert chez nous pour préserver les fruits. Il faisait 
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même remonter à la gloire de Dieu ce fait que la dite voûte avait été 
créée en premier lieu — fecit coeîum et terrant, — alors que les architectes 
ordinaires sont obligés de toujours commencer par le fondement. Saut ce 
détail, qui laisse prévoir toutes les absurdités qu'engendrera la passion 
de glorifier Dieu en lui attribuant des actes contraires à la nature, 
les opinions de Théophile ne différaient guère de celle que l'antiquité 
avait professée à quelques exceptions près. Pythagore savait que la 
terre tourne sur elle-même devant le soleil immobile, sans connaître 
toutefois son mouvement autour du soleil. Aristote, Archimède, même 
Platon, Cicéron, Plutarque parlent de cette découverte en termes fort 
clairs; mais le grand public n'en avait aucune idée. Il est parfaitement 
inexact de dire, comme le fait Renan, que la théorie du mouvement de 
la terre « fut arrêtée pendant quinze siècles par un contresens de la 
L'Ecriture Bible » (Histoire d'Israël, I, 242). C'est une assertion analogue à celle 
et la science, que j'aurai fréquemment à relever, et qui consiste à prétendre que la 
prédominance du miracle fut un résultat du christianisme. Au iii° siècle 
avant notre ère, le stoïcien Cléanthe demandait qu'Aristarque fût puni 
I comme blasphémateur pour avoir affirmé que le soleil occupait dans 
! l'espace un point fixe et toujours le même. Longtemps avant les Pères 
de l'Église, les philosophes grecs avaient nié ou dédaigné la science 
astronomique de l'École d'Alexandrie, en opposant aux résultats de 
l'observation et du calcul les fables des poètes et les imaginations méta- 
physiques. Vous pouvez lire dans le De Fade in orbe lunae tous les 
arguments que saint Augustin et, plus tard, Kosmas Indicopleustès 
. invoquèrent contre la sphéricité de la planète et contre la doctrine des 
antipodes. C'est à cette source, en effet, que l'on vint puiser, lorsque 
les docteurs chrétiens sentirent le besoin de prouver l'exactitude de la 
description de la terre, telle qu'elle ressort du texte des Écritures. 
Ce fut alors qu'à la surface plane et au couvercle dont j'ai parlé, vinrent 
s'ajouter d'autres notions plus étranges et plus compliquées, mais qui 
étaient exigées par certaines expressions bibliques. Par exemple, la 
parole de saint Paul, qui raconte avoir été enlevé c au troisième 
ciel », rendait indispensable l'existence de plusieurs cieux. Notre saint 
Hilaire n'hésite pas à l'admettre tout en refusant d'en fixer le nombre 
(In psalmo 126, 2), tandis qu'Augustin les porte jusqu'à dix. C'étaient 
des hémisphères concentriques, rentrant les uns dans les autres et 
formant le firmament, qui venait s'appuyer sur la terre et l'enclaver de 
tous côtés comme une muraille. Ces théories étaient dès longtemps en 
formation, mais on peut voir par la phrase de Sulpice qu'on n'avait 
point encore généralement ressenti le besoin de fournir une démonstra- 
Que l'Écriture tion systématique de l'infaillibilité des livres saints. Ainsi notre auteur 
n'a pas nui allègue vaguement que l'Éden était situé hors de la terre, tandis que 
à la science autant ce sera un p eu p ms tard une source de discussions interminables. Les 
efforts qui furent faits pour fixer la position du paradis terrestre sont 
signalés par Letrône 4 comme une des parties les plus curieuses de 



qu'on le dit. 
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l'histoire des systèmes géographiques • >. Ces efforts ne prirent un aspect 
tout à fait systématique que cent ans après la mort de Sulpice, dans 
la curieuse Topographie chrétienne *, attribuée à un moine alexandrin, 
ancien commerçant et voyageur, connu sous le nom de Kosmas Indico- 
pleustès. Kosmas s'attaque directement aux c hypothèses grecques » , dést 
gnant ainsi le système de Ptolémée. Comme l'interlocuteur du dialogue 
de Plutarque sur la Lune, il tourne en ridicule la pluie tombant de points 
diamétralement opposés et les hommes vivant la tête en bas. À l'imi- 
tation d'Olympiodore, qui expliquait les deux solstices et les deux 
équinoxes par les quatre coursiers du char de Phébus, il dénoue la 
même difficulté au moyen des quatre angles de la table des pains de 
proposition, ajoutant que les trois pains placés sur la dite table sont le 
symbole manifeste des trois mois consacrés à chaque saison. Ces saisons 
elles-mêmes résultent des mouvements du soleil et de la lune qui, sous 
la voûte oblongue du firmament, tournent autour d'une montagne 
conique, située au nord. En été, le soleil opère son évolution au sommet 
du cône, de façon à n'être caché à la vue des hommes que pendant un 
temps très court; mais, en hiver, c'est autour de la base qu'il évolue, 
et son occlusion en est beaucoup plus prolongée. Quant au paradis, 
Kosmas viendrait plutôt à l'appui de l'opinion de Sulpice, en ce sens 
qu'il entoure la terre d'une masse d'eau au delà de laquelle s'étend une 
autre terre, jadis habitée par les hommes, mais où, après le déluge» 
ils ne purent plus pénétrer. C'est bien le : ejecti veiut exules. L'œuvre 
de l'Indicopleustès correspondait à cette vérité qui exige, dans tout 
régime normal, l'accord de la religion et de la science, attendu leur 
identité fondamentale. Elles ont, en effet, l'une et l'autre le même objet : 
fixer l'homme sur sa situation vis-à-vis du monde et lui apprendre ce 
qu'est le monde. Prophète égale savant. La science peut s'appeler 
prophétie, dit Spinosa: cognitionem naturalem prophetiam vocari 
posse. Parce que, présentement, nous traversons une phase historique 
principalement marquée par les irrémédiables conflits de la science et 
de l'ancienne religion, et parce que cet état de choses se prolonge 
depuis plusieurs siècles, nous le jugeons indéfiniment durable et 
régulier. Mais il n'est autre chose qu'une très douloureuse anarchie 
qui approche de son terme. Le christianisme, étant une religion à pré- 
tention universelle, ne pouvait pas ne pas avoir une philosophie scien- 
tifique telle quelle. Tout naturellement, cette philosophie, il devait la 
puiser dans les livres qui, déjà, lui avaient fourni .sa révélation. Çt il 
pouvait d'autant moins hésiter que les résultats de la science positive 
étaient unanimement dédaignés ou délaissés, si l'on excepte quelques 



l 



i. Letrône, Œuvres choisies, 1. 1", p. 382. 

2. Voir Bibliotheca Photii, où Kosmas est cité anonymement. Montfaucon a 
donné in extenso les douze livres de la Topographie chrétienne dans sa Collée- 
tio nova Patrum. 
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fv esprits d'élite. Le livre de Cosmas marque distinctement l'heure où le 
Urespêct du texte biblique se met systématiquement en travers de l'étude 
({réelle, de l'observation et du sens commun. Il le fait avec une autorité 
indiscutée et qu'il serait fort peu exact de taxer de tyrannie, nul ne son- 
geant à la contredire. Du temps de Sulpice, cette intervention, d'ailleurs 
inévitable, ne s'était pas encore produite. Ce n'est que plusieurs années 
après la mort de notre auteur qu'Augustin, le vrai législateur du bibli- 
cisme littéral, en donna à diverses reprises la formule tranchante et 
/ absolue. (Cf. notamment In Genesi II, 5.) Parlant de la masse d'eau 

I 11 située, seton la Bible, au-dessus du ciel, il déclarait que ce fait ne pou- 
Il vait, malgré son évidente absurdité, être l'objet d'aucun doute, la raison 
|| et le sens commun devant toujours s'incliner devant l'autorité de l'Écri- 
Les causes, les lois ture : Major est quippe scripturae auctoritas quant omnis ingenii 
et la science, humant capacitas. Mais, je le répète, à l'heure où nous sommes, et 
pour longtemps encore, les conflits entre l'intelligence et la foi, qui, 
plus tard, deviendront terribles, n'ont aucune importance. J'ai précé- 
demment indiqué qu'ils s'étaient produits tout aussi vivement sous le 
régime polythéiste et qu'ils avaient contribué à le ruiner. Or, la science 
positive n'est pas moins contraire au dogme de l'unité qu'à celui de la 
pluralité divine. Dans les deux cas, il s'agit de volontés et elle ne peut 
vivre qu'avec des lois. Laissons donc encore s'écouler quelques siècles 
pendant lesquels la spéculation scientifique subira un arrêt aussi complet 
que nécessaire. Mais lorsque l'œuvre morale, sociale et politique du 
moyen âge sera parachevée, alors la science reprendra et accomplira 
sa tâche qui, au point de vue religieux, se résume en la diminution 
graduelle du nombre des dieux et en leur élimination finale. 

Le mystère du FuTURO MYSTERIO (Chr. I, 2, 4, 8). — Voici un des très rares cas où 

chant de Lantech. Sulpice se soit permis d'interpréter le sens secret de paroles autrement 

intelligibles. Naturellement, il fait intervenir le mot mystère. Il s'agit 

d'un passage de la Genèse (4, 1 3), qui est en vers rimes dans l'hébreu : 

Adah et Silla, écoutez ma voix; 

Épouses de Lamech, prêtez l'oreille à mes paroles; 

J'ai tué un homme pour ma blessure ; 

Et un jeune garçon pour ma meurtrissure; 

Si Caïn a été vengé sept fois; 

Lamech le sera septante fois. 

(Reuss, L'Histoire sainte et h Loi, t. I* r , p. 301.) 

Sulpice n'a certes pas tort de qualifier de mysteriunt ce curieux 
lambeau de chant populaire. Il met son interprétation sur le compte 
des prudentes. De Prato essaye vainement de découvrir quels étaient 
ces sages. C'est qu'il ne connaissait pas le traité De Mysteriis, œuvre 
jusqu'ici perdue de saint Hilaire et que M. Gamurrini vient de décou- 
vrir dans une bibliothèque d'Arezzo (Sancti Hilarii tractatus et 
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Silviae peregrinatio, Rome, 1887, in-4 ). — C'est à propos de 
Lantech, bizarrement uni à Gain comme s'ils étaient frères et présenté 
sous l'aspect d'un prototype d'hérésie que Priscillien dit : t Ils sont 
dignes de ce Lamec et de ce Caïn, ces fils d'Eve, qui, mère du genre 
humain, devint adultère envers Dieu lorsque, s'abandonnant à la 
séduction diabolique, elle proclama le démon Sacla son Dieu et son 
mari*.» 

CARUS ACCEPTUSQUB (Chr. I, 2, 6, 16).— C'est la formule qui Le vocabulaire 
prévaudra plus tard pour signifier un saint, quand la sainteté sera prise * la * ainteti * 
au sens de magistrature quasi divine. Ce double adjectif, si parfaitement 
classique, a été adopté par la sacrée Congrégation des Rites (cf. De ser- 
vorum Dei beatificatione et beatorum canonisatione, t. I, Lambertini) 
et l'on peut trouver dans ce fait une preuve de l'influence exercée par 
Sulpice sur la langue ecclésiastique. Un éditeur anversois, parfaitement Influence 
nul et insignifiant, d'ailleurs, de V Histoire sacrée 2 , comme pour excuser àt Sulpice 
Sulpice Sévère d'avoir appliqué aux favoris de Dieu une locution 5ur . ^"S"* , 
païenne, après les mots car us acceptusque Deo, ajoute : id est beat us. q ' * 

Ce commentaire est exact, et, quoique beatus ne se rencontre point 
dans la Chronique, il est, d'une part, abondamment employé dans les 
opuscules ; d'autre part, il est tellement nécessaire à l'intelligence des 
mots sanctus et sanctitas, dont nous allons avoir à parler tout à l'heure, 
qu'il nous paraît opportun de l'aborder tout de suite. Selon la ciassifi- Sanctus et beatus 
cation adoptée par la Sacrée Congrégation des Rites, beatus marque stlon 

le troisième degré de l'échelle qui aboutit à la sainteté complète. Le la C f^ t g e f° n 
candidat au titre de saint est d'abord servus Dei : on a pensé à lui pour " 
la candidature. Il est ensuite venerabilis servus Déi : on a constaté qu'il 
jouissait du renom de sainteté, fama sanctitatis; c'est le rang présen- 
tement occupé par Jeanne d'Arc. Si son affaire marche, il devient beatus 
servus Dei : on l'a admis à recevoir un culte local, dans une certaine 
région. Enfin, il est sanctus servus Dei, c'est-à-dire que la canonisation 
lui a concédé les honneurs d'un culte public partout où règne la religion 
catholique. Ces détails techniques, qui nous seront plus tard très utiles, 
vont pour le moment nous servir de jalons. Il en résulte, en effet, que la 
sainteté, telle que l'a organisée la Curie Romaine, comprend deux 
degrés essentiels marqués par les adjectifs beatus et sanctus. Parmi les 
règles très strictes qu'édita Urbain VIII, vers le milieu du XVII e siècle, 
il en est une qui exige que cinquante années s'écoulent entre la béa- 
tification et la canonisation. Les hagiographes postérieurs aux décrets 

1. Digni sunt quos in forma Gain et Lamec Euva parturiens, quae facta fuerat 
mater omnium viventium, adulterafa in Deum et zabolicae Réduction! consentions 
Saclam sibi daemonem et Deum dixerit et maritum. (Tractatus I, Priscilliani 
liber apologeticus, p. 18 et 19 de Schepss.) Cf. le texte et ma traduction dans 
« Un procès criminel au iv» siècle », sous presse. 

2. Je ne parle pas de G i se lin, bien entendu. Ma note bibliographique s'est égarée. 
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d'Urbain ne manquent jamais de maintenir la distinction entre sanctitas 
et beatitas. Beatus et sanctus > disent toujours les Bollandistes. Il 
n'existe, bien entendu, aucune trace de cette exactitude juridique dans 
les livres que nous examinons. Le mot beatus y est, au contraire, 
pris sans cesse dans la signification que sanctus obtiendra plus tard. 
Mais c'est précisément parce qu'il a servi à désigner la fonction du 
saint longtemps avant qu'elle revêtît ce nom, que nous allons l'étudier 
en premier lieu. 
Les origines Quand on a présentes à l'esprit les c béatitudes » du discours sur la 
de beatus. montagne et les significations éthérées que le nvysticisme chrétien 
donne à ce mot, on est tout surpris de constater qu'à son origine il 
exprime la volupté matérielle. Le verbe beo, dont beatus est le parti- 
cipe, contient l'idée de plaisir tranquille, de jouissance procurée par la 
richesse, au contraire de sanctus, où prédominent l'inviolabilité et la 
terreur de la loi. Quand Jésus appelait paxàpioi, beati, les participants 
de ses promesses, il ne se doutait pas que cet adjectif avait été autrefois 
l'épithète des dieux : paxapioi Oeot (Odyss., I, 359, 406 et passim), ou bien 
ol fiàxapeç (Odyss., X, 259) sans substantif, et qu'il désignait des êtres 
amplement pourvus de toutes les jouissances et surtout de l'immorta- 
lité '. Dans Hérodote, les pwbcapcç, mortels privilégiés, habitent, après le 
trépas, une île délicieuse où tous les plaisirs paisibles leur sont prodi- 
gués (liv. III, 26). Si un homme est opulent, bien portant, on lui donne 
le nom de jidtxap. Dans ce triple spécimen de textes très éloignés les uns 
Etroits rapports des autres par la date, le sens physique est fortement indiqué. Je ne sais 
entre beatitas pourtant s'il n'est pas plus matériel encore dans beatus. Tous les emplois 
et voluptas. ^ ue j a littérature classique a faits de ce mot marquent des sensations 
lourdement voluptueuses. Ce n'est que par une série de déductions que 
la beatitas ou béatitude de Cicéron et d'Horace (eufiaifiovta, disaient les 
néo-platoniciens) est devenue cette vita beata dont le seul nom fait 
venir l'eau à la bouche des mystiques. Cependant, un des Pères grecs 
du IV e siècle, que j'ai consulté plus fréquemment que les autres, d'abord 
parce qu'il est le véritable interprète de l'origénisme à cette date, 
ensuite parce qu'il a écrit une des trois biographies de saints antérieures 
à la Vita Martini, Grégoire de Nysse, définit la fiaxapié-nj; ou béati- 
tude* : € Illa incorrupta vita, ineffabile illud bonutn et incomprehen- 
sibile, pulchritudo inenarrabilis, ipsa gratta, et sapientia, et virtus, 
lux vera, omnis bonitatisfons. » Ces trois lignes où l'incorruptible, l'inei- 

1 . Dans son commentaire homérique, Eustathe dit que (laxopa, beatum, signifie 
n'être pas soumis à la Kère, c'est-à-dire à la mort : irotpot tb pu) àiroxcîffOai xtjpt. 
Hésiode et Callimaque désignent les dieux par (idcxapst tout court : beatos, id est 
nunquam periiuros. Suidas, au mot paxotpmp, remarque qu'on appelle ainsi les 
morts par euphémisme, parce' qu'ils sont à l'abri des souffrances de la vie. Je 
cite cette définition en dehors des précédentes pour la rapprocher d'une phrase 
relevée par moi dans le De Abrahamo d'Ambroise : Beatiiudo est tranquillitas 
a molestiis secuîaribus, VI, 23. Cela est singulièrement païen. 
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fable, l'inénarrable et surtout l'incompréhensible prédominent, sont pour 
faire contrepoids aux matérialités que je viens d'indiquer. 

Mais c'est là un ton exceptionnel. L'emploi de beatus dans les écri- 
vains ecclésiastiques, soit contemporains de Sulpice, soit un peu anté- 
rieurs à lui, est plutôt exclusivement réservé aux dignitaires de l'Église. 
Sur ce point, comme sur tous les autres, le nouveau culte, devenu offi- 
ciel, emprunte la terminologie officielle. Les hauts fonctionnaires rece- 
vaient volontiers le titre de beati ou beatissimi. Les empereurs ne le 
dédaignent pas, ce mot se confondant un peu avec augustus et divus, 
dont Sulpice ignore absolument l'usage. La version grecque du concile 
de Laodicée, tenu vers 36o, appelle les membres de cette assemblée 
beati et sancti patres (Labbe, I, p. i555) (jiaxàpioi xaî ayioi). Le plus 
curieux des onze traités de Priscillien que Schepss a découverts, 
adressé au synode de Saragosse, commence par ces mots : beatissimi 
sacer dotes. 

Ce qui caractérise l'usage que Sulpice fait de beatus, c'est la tendance L'emploi 
marquée à le placer en préfixe, comme on fera plus tard pour sanctus. de beatus *fQôjLlA 
Sans doute, il donne à cet adjectif un sens générai de piété consommée; au } v * Slècle ; ' 
il parle de Martin, âgé de dix -huit ans, comme d'un beatissimus vir Sul P lce lt premier 
{ Vita, III, 5, 25). Mais sa formule favorite est celle que nous venons de ufje A" r aL fixe. 
dire : beati Antonii ntonasteria. Il l'applique une vingtaine de fois 
à Martin (cf. Vita, VII, 7; VIII, 3; — DiaU II, 1, 4, etc.), et l'on 
sent très bien qu'elle exprime un commencement de spécialisation, 
l'idée de certains dons extraordinaires : O beatum et per otnnia similem 
Apostolis virum! dit-il, Epis 1. 1, 5, comme s'il y avait quelque relation 
entre la béatité et Paposto licite. 

Dans la biographie d'Ambroise écrite par Paulin, c notaire » de l'évêque J 
de Milan, un quart de siècle après la Vita Martini, et en imitation 
manifeste, quoique peu réussie, de Sulpice, je remarque qu'Athanase et 
Jérôme sont qualifiés : beati (Jérôme vivait encore) ; Martin : venera- 
bilis episcopus; Ambroise : beatissimus. On voit que la précision y est 
moins marquée que dans nos opuscules. Ces hésitations de langage se 
prolongèrent jusqu'à la fin du vi" siècle, mais avec une fréquence crois- 
sante de l'emploi de beatus comme épithète préfixe. Dans les biogra- 
phies de saints qui remplissent le tome I er des Acta sanctorum ordinis 
Benedictini, Benoît, Placide, Germain, etc., sont parfois venerabilis, 
sanctissimus, mais plus régulièrement beatus vir, à l'imitation de Sulpice 
dont le beatus Martinus est reproduit page 258 : Beatum Placidum a 
Cassinensicoenobio; page 7 5 : Beatus Germanus,Parisiorumpontifex. 
Dans la vie de saint Césaire d'Arles, qui est à la fin du volume et corres- 
pond aux derniers jours du siècle, on lit : sanctus et beatissimus Caesa- 
rius, preuve que le protocole était encore loin d'être fixé. Mais j'arrête 
ici ces détails qui ne seront utilisables qu'après que nous aurons étudié 
l'histoire du mot sanctus depuis les origines de la sainteté jusqu'au 
début du V e siècle. 
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L'AngilologU. Angeli, quibus coelum (Chr. I, 2, 7, 17). — Les versets de 
(Premier coup Genèse, 6, 1 à 14, désespoir de l'exégèse orthodoxe, furent au début 
081 unanimement interprétés comme le fait ici Sulpice. Copiant l'apocryphe 

Hénoch, dont Martin et lui étaient les assidus lecteurs, il voit des anges 
dans ces < fils de Dieu » unis par un amour charnel aux filles des hommes. 
Philastrius, un peu avant la Chronique, Augustin un peu après, com- 
Les fils de Dieu battirent cette opinion. Il est même assez curieux que Févêque de Bres- 
et les géants. c j a j a classe parmi les hérésies, alors que son contemporain, son voisin 
et son maître, Ambroise, évêque de Milan, la professe ouvertement 
(cf. Philastrius, De Heresibus, 108, et Ambrosids, In psalmo 8, 58). 
L'orthodoxie a donné raison à Philastrius, mais il n'est pas contestable 
que l'autre interprétation avait pour elle les textes et l'analogie. 
François Lenormand, bon catholique, mais encore plus savant que 
catholique, l'établit sans laisser subsister un doute (Les Origines de 
Vhistoire, t. I er , ch. vu). Ce qui est particulier à Sulpice dans l'interpré- 
tation des versets de Genèse, 6, i, 12, c'est d'attribuer à une cause 
de physiologie transcendante, diversae naturae permixtio, la naissance 
des géants et le débordement de malice qui contraignit Dieu à châtier 
la race humaine. Il n'y a rien de semblable dans la Genèse. Mais je 
ne puis me contenter d'une mention aussi sommaire quand il s'agit du 
personnel angélique. Dans la vie de Martin, les anges — et aussi le 
diable, qui est un ange déchu — tiennent une grande place. Il nous est 
donc nécessaire de les connaître. Ce qui accroît encore leur importance 
pour notre étude, c'est qu'ils firent, un moment, échec à la constitution du 
culte des saints. Vers la fin du iv* siècle, on essaya de les substituer aux 
petits dieux qu'avait détruits la propagande monothéiste et dont l'âme 
populaire ne pouvait se passer. J'ai montré ailleurs comment le martyr, 
premier essai tenté en vue de satisfaire à ce besoin, s' étant trouvé insuf- 

Le culte des anges fisant, il y eut un effort pour le remplacer par l'ange. Cet effort avorta, 
* a bien qu'on ne puisse dire que le culte des anges ait complètement 

ecu te es saints, échoué. Il fut seulement relégué au second plan par le culte des saints. 
La situation qu'occupait l'angélologie dans l'opinion religieuse est 
bien marquée par ce fait que Sulpice, dont la tendance constante est de 
prendre le côté le plus simple et le plus littéral des écrits bibliques, pas 
une minute n'hésite à voir des anges là où le texte grec et latin, qu'il 
connaissait, ne met que c des fils de Dieu ». La présence des anges 
dans les livres mosaïques est certainement sujette à contestation. Les 
exégètes qui répugnent à reconnaître autour de la divinité omnipo- 
tente des êtres distincts et de la création desquels il n'est nulle part fait 

Les anges ne sont mention, peuvent invoquer de très forts arguments. Mais les passages 

qu'en germe qui militent contre eux ne sont pas moins spécieux ; ce qu'on peut dire 

dans la Bible. <j e pj us mo( jg r £ sur \ & ma tière, c'est que, si la personnalité des anges 

n'est pas exprimée très distinctement dans le Pentateuque, on y relève, 

à maintes reprises, des germes de cette doctrine, lesquels n'attendent 

qu'une occasion pour se développer. Le premier se présente dans le pitto- 
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resque récit de Genèse, 6, 1 -4 : c Lorsque les hommes eurent com- 
mencé à se multiplier sur la terre et qu'ils eurent procréé des filles, les 
fils de Dieu, voyant que les filles des hommes étaient belles, prirent 
pour femmes celles qu'ils avaient choisies. » (1-2.) Le verset 3 exprime 
ensuite le mécontentement de Dieu contre les hommes en général, sans 
qu'on voie en quoi ceux-ci sont responsables du péché des fils de Dieu; 
et alors le verset 4, laissant supposer, mais ne constatant pas qu'un 
intervalle de temps a séparé ce qui précède de ce qui va suivre, 
ajoute : « Or, il y avait des géants sur la terre, en ce temps -là. Car, 
après que les fils de Dieu furent entrés dans les filles des hommes, 
elles engendrèrent, et ceux-ci sont les puissants, les hommes fameux 
dans les siècles. » Manifestement, ce récit établit l'existence d'êtres, à 
forme humaine, puisqu'ils ont pu se conjoindre sexuellement avec des 
femmes, mais supérieurs à l'humanité. La critique orthodoxe a fini, je 
l'ai dit plus haut, par considérer les mots o\ ulo\ toO 6eo0, comme dési- 
gnant la race prétendument privilégiée de Seth. C'est une interprétation 
que corrobore la version samaritaine (les enfants des dominateurs) et 
le Targum chaldaïque (les enfants des chefs de la multitude). Mais Premiers indices \\ 
quand on voit cette même expression — en hébreu Beni-Elohim — d'angélologie. ) } 

appliquée aux membres de la Cour divine que décrit le prologue de 
Job, il est impossible de ne pas admettre que le texte 6, i-3, de la 
Genèse a posé un premier et solide jalon pour la future doctrine 
angélologique. 

Quant au verset 4, sur les géants, beaucoup moins accentué que les 
trois autres dans le sens de l'existence d'êtres surhumains, il était pour- 
tant destiné à exercer une influence prépondérante sur la partie de l'anr 
gélologie consacrée aux anges méchants, aux démons, comme on com- 
mençait à dire du temps de Sulpice. Les géants réapparaissent plus 
fréquemment que les anges dans les livres postérieurs. Sous les noms 
de Nephilim, de Geborrim, de Rephaïm — peu importe l'explication 
historique que l'Exégèse savante donne à ces mots, — les Septante et 
la Vulgate voient toujours des géants. Ce sont les gigantes que Job 
représente comme ayant été précipités du ciel, ce qui les classe nette- 
ment parmi les anges mauvais. Longtemps, sans doute, après Job, Isaïe 
déclare que la c résurrection sera refusée aux géants » (26, 14). Enfin, 
dans un écrit relativement récent, les Proverbes, il est dit que l'homme 
qui s'égarera de la vraie doctrine c demeurera dans la compagnie des 
Rephaïm », et, plus loin, que les Rephaïm c vivent dans les profondeurs 
de l'enfer », ce qui constitue une nuance complémentaire pour préparer 
l'assimilation des géants au personnel infernal. 

Indécis, obscurs, clairsemés dans les livres canoniques, ces divers 
traits furent développés par la tradition orale. Une riche base était 
ainsi préparée pour le moment où le contact avec la Médie et la Perse 
donnera l'essor aux théories angélologiques. Officiellement, l'influence 
saducéenne, qui rejetait avec dédain toute conception spiritualiste, en 

19 
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Dans Daniel, entrava l'expansion. Mais elles finirent par s'affirmer avec exubérance 
Tobit dans les livres de Daniel et, plus tard, de Tobie. Pour se faire une idée 
et les apocryphes & e la rapidité de leur marche dans l'espace de temps qui sépare l'Ancien 
affluent 5 Testament du Nouveau, il faudrait les suivre à travers les livres apo- 
cryphes, seuls écrits juifs de cette période; mais Flavius Josèphe, pha- 
risien très zélé et très instruit, peut nous servir de témoin d'ensemble 
puisqu'il représente, cinquante ans après Jésus, les opinions de sa secte. 
Or, Josèphe rattache la doctrine angélologique au chapitre 6 de la 
Genèse x interprété comme le fait Sulpice, preuve certaine de la persis- 
tance de cette tradition. Une preuve, plus incontestable encore, qu'elle 
s'était non seulement maintenue, mais largement développée, se trouve 
dans le Livre d'Enoch, écrit contemporain de Jésus et qui était entre 
les mains de tous les apôtres. Dix chapitres de cette composition singu- 
lière sont exclusivement consacrés à présenter, sous forme dramatique, 
la légende des anges « fils du ciel », dont elle ne fait pas simplement 
des luxurieux, mais aussi des révoltés a . « Alors le Très-Haut, le Grand, 
le Saint Unique, parla et dit à Raphaël : c Attache Azaziel (l'un des 
» chefs des rebelles) par les mains et par les pieds; jette-le dans les ténè- 
» bres; lance contre lui des pierres rapides et aiguës; plonge-le dans la 
> nuit; qu'il y reste à jamais; couvre sa face de telle sorte qu'il ne verra 
» plus la lumière, puis, au grand jour du jugement dernier, qu'il soit pré- 
» cipité dans le feu! » L'ange Michel est ensuite chargé de faire subir un 
traitement semblable à un autre chef, Samyaza, ainsi qu'à ses complices. 
Ces exécutions diverses amènent des détails très étendus, que la propa- 
gande évangélique utilisa amplement. Deux apôtres, Pierre et Jude, 
citent le Livre d'Enoch, ce qui ne manqua pas de lui donner une auto- 
rité quasi canonique. Il me semble avoir lu quelque part qu'Hilaire de 
Poitiers, après Origène, le considérait comme faisant partie du canon. 
En tout cas, il n'est pas douteux qu'on le lisait en Gaule. Martin et 
Sulpice l'avaient certainement entre les mains. Ainsi s'explique l'intro- 
duction indirecte dans la Chronique de cette légende des anges tombés. 
On a vu plus haut qu'elle n'est pas inscrite en termes clairs dans le texte 
qu'abrégeait Sulpice. J'ai dit aussi que plusieurs des contemporains de 
notre auteur la répudiaient. Pourtant il l'a adoptée, et je crois recon- 
naître dans ce fait, si peu en accord avec ses procédés habituels, un sûr 
Le Livre d'Enoch indice de l'impression qu'il avait reçue du Livre d'Enoch. Lui qui, 
et son influence d'ordinaire, supprime ou atténue le merveilleux biblique, comme, par 
sur Sulpice. exemple, pour le mythe du serpent et de l'arbre du Bien et du Mal, ici il 
l'improvise ou, tout au moins, y ajoute. C'est poussé par la même 

1. c Car beaucoup d'anges de Dieu s'accouplèrent avec des femmes et engen- 
» cirèrent des fils qui furent injustes et pleins de mépris pour tout ce qui est bien. » 
(Antiquités jud., I, 3.) 

2. Un texte complet de cet écrit a été retrouvé en Abyssinie par Bruce et 
traduit par Richard Laurence. Depuis lors, plusieurs autres versions ont occupé 
les savants. Je me sers de la traduction de Laurence : The Book of Enoch, 182 1. 
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influence que nous allons le voir tout à l'heure, précipiter l'apparition 
du diable, dont il n'y a pas trace dans les livres mosaïques. A vrai dire, 
leur caractère le plus saillant, et personne ne l'a mieux rendu que notre 
auteur, c'est de montrer en Iahveh un dieu vraiment complet, tel que 
l'antiquité n'en connut jamais, manifestement destiné à expulser le dua- 
lisme inhérent à toute théologie, n'employant ni ministres pour encou- 
rager et récompenser, ni bourreaux pour éprouver ou punir; car, sans 
fausse délicatesse, sans mièvre raffinement sentimental, il accomplit lui- \J 
même toute sa besogne : Ego dominus et non est alter faciens pacem 
et créons malutn 1 . Mais ceci va être expliqué un peu plus loin. . 

Diluvium terris IMMINERE (Chr. I, 3, 2, 1). — Il y a dans la I 
Genèse deux récits du déluge. Sulpice opte pour celui du chapitre 5, j 
en y ajoutant, de son cru, une interprétation — point allégorique, au ' 
contraire très crûment positive — des motifs qui firent que le corbeau 
ne revint pas alors que la colombe était revenue (cf. infra 3, 3, 18). 

A MUNDI EXORDIO POST ANNOS, UT EGO COMPERIO IICC DUOS 

ET quadraginta (Chr» I, 3, 5, 1 5). — Ce premier compte, embrassant 

les temps de la création au déluge, s'établit en additionnant les 

années vécues par les dix patriarches depuis Adam jusqu'à Noé. Le 

résultat varie selon qu'on adopte les systèmes, soit du texte hébreu de p rmur compte 

la Bible, soit du texte samaritain, soit du texte grec, pour évaluer la de Sulpice. 

durée de la vie et l'âge de nubilité des patriarches. L'hébreu donne i» âgt de „„#//# 

i656 ans, le samaritain 1307. Sulpice, qui emploie les Septante, arrive des patriarches. 

au total de 2224 ans, et, dans cette donnée, son addition est exacte. Si 

Josèphe, qui calcule dans les mêmes conditions, arrive à 2256 ans, c'est 

qu'il fait partir son compte du septième jour de la création, alors que 

— comme Eusèbe — Sulpice prend date de la sortie du paradis. Notez, 

en effet, que, selon lui, l'Éden était situé hors de la terre (cf. 2,2,11). 

Malgré son dessein de précision, il ne touche pas à la question fameuse 

de savoir si la vie terrestre a commencé au printemps ou en automne. 

Ne sanguine vescbretur aut sanguinbm hominis effun- 
deret (Chr, I, 4, 1, 19). — Nulle loi morale n'avait été rendue avant 
Noé. L'homicide, même le fratricide étaient innocents, le crime ne 
résultant que du manquement à la loi. Ce fondement juridique de la 
morale est formulé avec netteté dans la phrase suivante de saint Am- 
broise ; il s'agit de l'adultère qui, dit-il, n'était pas puni avant Moïse : 
c Poena criminis ex tempore îegis est, quae crimen exhibuit; nec ante 



1 . C'est dans le second lsale que se lit cette décisive formule : c Qu'ils sachent, 
de l'Orient à l'Occident, qu'hors de moi il n'y a rien. Moi, le Seigneur, et pas un 
autre, je fais la lumière, je crée les ténèbres, je fais la paix, je fais le mal. Moi, 
le Seigneur, je fais tout cela. » (46, 6-7.) 
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Les préceptes legem nulla rei damnatio est, sed ex lege. > (De Abrahamo, lib. I, 4.) 
noachiques C'est ce que Sulpice exprime plus brièvement encore par les mots 
et le péché, mandati tstius liber. Sulpice et Ambroise ne font que reproduire la 
doctrine de Paul (Romains, 8, 7), qui ne reconnaît aucun péché avant 
la loi, c'est-à-dire pour tout le temps où les hommes sont censés avoir 
vécu sous l'empire de la nature. Cette doctrine n'était pas celle des 
rabbins. Dans le Talmud, Adam avait reçu six interdictions : contre 
l'idolâtrie, contre le blasphème, contre l'homicide, contre l'inceste, 
contre le vol et contre la mauvaise administration de la justice. Moïse 
formule plus nettement ces préceptes, mais la raison naturelle les avait 
déjà indiqués et aussi le vrai sens général de la loi ou Thora, ce mot 
pris comme signifiant les cinq livres mosaïques. Les rabbins admettent 
qu'on pourrait être juste en observant ces commandements. Ceux qui le 
faisaient étaient appelés c les pieux des nations du monde », et ils étaient 
admis au prosélytisme, c'est-à-dire à séjourner dans le pays d'Israël. 

Abraham... natus post diluvidm anno millesimo et srp- 
tuagbsimo (Chr. I, 5, 1, 16). — Aucune remarque à faire sur ce 
compte dressé dans les mêmes conditions que le précédent et qui porte 
à 35 12 ans l'âge du monde quand Abraham naquit. Sulpice est partout 
en désaccord de deux ans avec Eusèbe, soit pour avoir omis, dit de 
Prato, la durée du déluge, soit pour n'avoir pas tenu compte du temps 
qui sépare la fin du déluge de la naissance d'Arphaxad, fils de Sem. 



selon Sulpice. 



Les anciennes CUli ANTEA NULLUM CERTAMEN FUISSET (Chr. I, 5, 4, 2). — 

versions Cette assertion, singulièrement précise, que le conflit armé entre les 
de la Bible, princes de PElam et de la Babylonie et les rois palestiniens, terminé par 
Vorigine première la victoire d'Abraham, a été la première guerre, ne s'appuie pas sur la 
de la guerre Genèse. Sulpice l'a émise ex ingenio suo, en quoi il a été imité par le 
très stupide Orose (voir infra 55, 9). Il y a eu tout récemment une 
longue polémique entre assyriologues sur l'identification de Chodor- 
lahonor avec Kudor-Lagoumaré, roi d'Elam, d'après une liste babylo- 
nienne. A ce propos, je note que les erreurs de Sulpice contre le texte 
biblique ne seront relevées que lorsqu'elles paraîtront avoir été volon- 
taires, et conséquemment tendancielles. 

Mon travail a un but exclusivement pratique : faire lire les opuscules 
de Sulpice Sévère tels qu'il les a écrits; aider à les comprendre sans 
peine, quant au sens; leur donner toute leur valeur de témoignage, 
quant à l'histoire. La latinité,. bonne ou mauvaise, m'occupera en bas 
des pages, mais très indirectement, à moins que telle irrégularité ou tel 
néologisme ne puissent servir à jeter du jour sur la situation religieuse 
et politique. C'est assez souvent le cas pour les mots du vocabulaire 
chrétien. J'ai placé ailleurs et à part (voir Index verborum et Petit 
Essai sur les imitations classiques) tout ce qui concerne exclusivement 
la grammaire, la syntaxe et la littérature. Pour moi, c'est le superflu. 
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Avoir un texte pur, le rendre aisé à saisir, mettre en relief la matière 
historique qu'il contient, voilà le nécessaire. Par exemple, je ne rap- 
proche pas lès leçons du Codex Lugdunensis de l'écriture de Sulpice 
par goût d'érudition, mais pour essayer de deviner dans quel texte 
notre auteur lisait cette Bible- qu'il avait entrepris de rendre familière 
à ses compatriotes occidentaux. Je ne vois pas pourquoi je ne consta- 
terais pas, sans plus tarder, que mes recherches ont abouti à des résul- 
tats négatifs. Ainsi Sulpice ne connaissait certainement pas la Vulgate 
de Jérôme, achevée seulement en 404, mais commencée dès 392. Il ne| 
s'est pas servi du texte de VItala Vêtus, tel que le Codex Lugdunensis 
nous l'a récemment fait connaître ; il n'employait pas non plus exclusi- 
vement la version grecque, car plusieurs détails nous le montrent 
recourant à quelques-unes des traductions latines qui circulaient de 
son temps. Comme il était riche et, de plus, aidé par la générosité de 
sa belle-mère, je pense que Sulpice avait pu s'entourer de manuscrits 
nombreux, tant grecs que latins, et qu'il les consultait successivement, 
dum multa evolverem, selon le besoin et avec le concours des secré 
taires soldés par Bassula, ces obarrhatos notarios dont il est parlé 
Epist. III. Cf. aussi Chr. II, 5, 7. 

Cette question du texte de la Bible avait pris, au iv* siècle, une 
considérable importance. Les Juifs se moquaient des docteurs chrétiens 
qui commettaient, disaient-ils, de continuels et grotesques contresens, 
faute de connaître l'hébreu. On leur répondait bien que la version 
grecque, due aux Septante, avait une origine divine et était garantie 
par l'inspiration de l'Esprit. L'audacieux Épiphane allait jusqu'à dire 
c Tout ce que les soixante-dix ont retranché était inutile ; tout ce qu'ils 
ont écrit était nécessaire; leur version est supérieure à l'hébreu, car 
elle a été rédigée par la providence de Dieu. » L'inquiétude subsistait 
néanmoins, d'abord, parce que la traduction des Septante n'était pas la 
seule répandue : il y avait aussi celle d'Aquila et celle de Théodotion ; 
ensuite, le texte même des Septante variait profondément selon les 
manuscrits. C'est ce qui amena Jérôme, poussé d'ailleurs par l'évêque 
Damase, à sa grande entreprise de reconstituer la « vérité hébraïque». 
Besogne considérable. 

Les traducteurs grecs avaient eu pour plan de traduire le mot par le 
mot, d'où de continuels hébraïsmes. Les versions latines, à leur tour, 
faites sur le texte grec, avaient été exécutées avec le même parti pris 
de mot à mot; d'où de continuels héllénismes. Et à ces causes d'in- 
correction venait s'ajouter l'ignorance grammaticale des traducteurs. 
Néanmoins, ces versions si fautives avaient conquis l'autorité qui résulte 
de l'habitude. Tout changement dans les portions du texte, lues ou 
chantées en public, soulevait de véritables orages. On s'en aperçut 
bien à la résistance que rencontrèrent les premiers essais de Jérôme 
pour faire prévaloir la veritas hebraica. Augustin lui-même s'en fit 
l'organe, et si un homme aussi éclairé put réclamer avec passion le 
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maintien de la version établie, quel ne dut pas être le mécontentement 

\ des autres évêques ! c Mais, leur répondait Jérôme, cette version établie, 

\ quelle est-elle? Il y a autant de leçons différentes que de manuscrits! Tôt 

exemplaria, quot codices. Si latinis exempterions fides est habenda, 

. respondeant quibus. » (Praef. ad Evang. ad Damasum.) 

Ce qu'affirme ainsi Jérôme, nous en avons la preuve aujourd'hui par 

les textes pré-jérômiques qu'on a recueillis, soit, comme l'a fait Sabatier, 

à des sources de toute catégorie {Bibliorum sacrorum latinae ver- 

siones antiquae seu Vêtus Itala, Reims, 1743), soit par la reproduction 

de manuscrits conservés et retrouvés, tels que le Vatican us, le Mona- 

censis, le Wirceburgensis et, surtout, le Lugdunensis. Ce dernier, 

récemment édité par M. Ulysse Robert, comprend le Pentateuque 

presque en entier 1. Or tous ces textes présentent entre eux de grandes 

~~* différences. M.Robert a même constaté que la version grecque employée 

-^par le ou les auteurs du Lugdunensis ne répondait exactement à aucune 

V- des versions connues aujourd'hui. (Introduction, p. lxxxix.) 

Je viens de dire que le rôle de traducteur fut souvent assumé par des 

personnes que rien n'avait préparées à cette tâche. On en comptait un 

/ très grand nombre », et M. Ulysse Robert les représente comme ne 

/ connaissant guère le latin que pour l'avoir appris à la hâte et par voie 

1 de conversation. Toutes les vulgarités du plebeius sermo, toutes les 

incorrections du langage rustique, se retrouvent sous leur plume. En 

voici un échantillon que j'emprunte au manuscrit de Lyon. C'est Dieu 

qui parle à Moïse. Il lui dit : Concollige mihi LXX viros ex presby- 

teris Istrahel quos ipse tu sois, quia ht sunt presbyteri populi et 

x scribatn eorum, et adduces eos in tabernaculum testimonii et stabunt 

ibi tecutn... etc..» (Nutner. 11, 16, 21.) Chacun peut imaginer la gri- 

î mace que devait faire Sulpice, lecteur assidu de Virgile, de Salluste 

et de Tacite, quand il déchiffrait cet énigmatique charabia. On s'est 

^ *"""•" souvent étonné des incorrections de la Vulgate. Mais la Vulgate est 

— oin texte travaillé et raffiné, si on la compare aux versions antérieures. 

/ Et, de fait, ce sont ces versions elles-mêmes que Jérôme s'est efforcé 

de rendre plus exactes et moins grossières, tout en respectant les habi- 



1. Pentateuchi versio latina antiquissima e Codice Lugdunensi. Version 
latine du Pentateuque antérieure à saint Jérôme, publiée d'après le manuscrit 
de Lyon avec des fac-similés, des observations paléographiques, philologiques 
et littéraires sur l'origine et la valeur de ce texte, par Ulysse Robert. (Paris, 
Firmin Didot, 1881, 1 vol. in-4°, cxlii-33o p.) M. Maurice Vernhes a remar- 
qué que le Codez Lugdunensis nous rend, sous une forme très authentique et 
dans des proportions inconnues jusqu'à ce jour, c le livre saint des Églises 
d'Occident dans l'intervalle qui sépare la disparition de la langue grecque de 
l'usage officiel de l'acceptation générale de la traduction de saint Jérôme. » (JRev. 
de VHist. des Relig., t. IV, 1881, p. 86-io3.) 

a. Latini interprètes nullo modo numerari possunt (Augustin, De Doctrina 
christiana, II, i5, t. XXXIV de la Patrologie de Migne). 
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tudes établies. L'éditeur du Codez Lugdunensis croit que ce manuscrit La Vêtus Itala 

a conservé le texte le plus répandu de ce qu'on a appelé la Vêtus Itala, ** l<* Vulgate. 

nom inexact d'ailleurs, car le grand nombre des mots appartenant en 

propre aux écrivains d'Afrique atteste une origine nullement italienne. 

Quoi qu'il en soit, cette version, entrée dans l'usage après saint Cyprien, 

était encore employée par Ambroise et par Augustin (cf. Ibid.,<p. cxxx, i). 

Sulpice aurait donc pu l'avoir entre les mains, mais comme il ne cite 

jamais de phrases complètes, j'ai vainement essayé de constater quelque 

rapprochement entre la Chronique et le Lugdunensis. J'ai, au contraire, 

trouvé des indications qui donnent à supposer que Sulpice ne connut 

pas ce texte. Ainsi, il évalue le nombre des Israélites que Moïse fit 

égorger pour s'être mêlés aux femmes madianites à vingt-trois mille : 

XX tria milita, tandis que le Lugdunensis dit : Et occiderunt de 

populo quasi tria milita virorum {Exode, 32, 28). 

Nous sommes donc dans l'ignorance absolue des instruments de tra- 
vail utilisés par l'auteur de la Chronique. Au premier abord, le fait 
qu'un écrivain riche et bien outillé, tel que le gendre de Bassula, ne se 
soit pas procuré, dès leur publication, les premiers fascicules de la 
traduction de Jérôme, a de quoi surprendre. Mais il faut savoir que la 
Vulgate fut longtemps avant de mériter ce nom, et ne se fit accepter que / 
très tard, en Gaule surtout. Les manuscrits antérieurs à Charlemagne, / 
et qui ont été étudiés spécialement par M. Samuel Berger, professeur à la 
Faculté protestante de Paris, montrent que la littérature biblique resta 
dans le plus grand désordre pendant toute une longue période. Des 
parties excellentes se rencontrent en un même Codex, à côté de longs 
passages et parfois à côté de livres entiers puisés aux versions les plus 
fautives, c Dans un même livre de la Bible, les textes sont tellement 
mêlés que l'on ne sait si l'on doit les regarder comme une Vulgate 
interpolée ou comme une ancienne version corrigée.! {De l'histoire de 
la Vulgate en France, Paris, 1887.) Considérée d'un peu près, cette 
question nous prouve que, jusqu'au XVI e siècle, l'Église catholique se 
montra extrêmement négligente^ sinon tout à fait indifférente en ce qui 
concernait le plus ou moins de pureté du texte sacré. Elle ne devint 
vigilante et attentive que sous l'aiguillon de la Réforme et les incita- 
tions de la critique protestante. Ce fait a été mis en lumière dans la 
Revue de V Histoire des Religions (ibid.), par M. Maurice Vernhes, 
qui le juge surprenant. 11 est, au contraire, en plein accord avec le 
principe général qui guidait Rome en la matière. Pour elle, l'Écriture 
n'est point un document d'histoire; c'est une source d'inspiration, tou- 
jours pure et toujours sûre, pourvu que ce soit l'Église qui en donne le 
sens, car seule elle en a la clef. 

Numéro trbcentis dbcbm et octo {Chr. I, 5, 5, 9). — Pour L'histoire \ 
mettre en plus grand relief la sobriété avec laquelle Sulpice traite le authentique. ) 
texte biblique, je consigne ici l'interprétation que son contemporain, le / 
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Le poète Prudence poète Prudence, donnait du chapitre 14 de la Genèse, dans le poème 
et l'allégorie, intitulé : Psychomachia. Les rois de Sodome et de Gomorrhe, ce sont les 
Vices ; Loth, traîné en captivité, symbolise l'Ame ; Abraham représente 
la Foi, cette reine des vertus; les trois cent dix-huit serviteurs signifient 
Jésus, en langage cabalistique TIH; enfin, Melchisedech, c'est encore 
Jésus qui se trouve ainsi avoir une double représentation (Psychoma- 
chia, v. 710 sqq.). On le voit, tout le monde se mêlait d'allégoriser et 
on le faisait à bon marché. Mais je veux reprendre ici ce qui a été dit 
plus haut de cette conception singulière de Sulpice, qui représente le 
conflit armé auquel Abraham prit part comme la première apparition 

Paul Orose dans le monde du fléau de la guerre. Il y a intérêt à constater que Paul 
imite Sulpice. Orose s'appropria cette donnée, vingt années plus tard, en l'appuyant 
sur une date et un nom précis : c Treize cents ans avant la fondation 
de Rome, dit-il, Ninus fut le premier qui porta les armes chez ses 
voisins... Il éveilla la barbarie scythique, encore innocente, lui en- 
seigna la férocité et lui apprit à se nourrir non plus du lait des trou- 
peaux, mais du sang des hommes. » Ceci se lit au livre I de VAdversus 
paganos, tentative d'histoire universelle rédigée, vers 4*5, dans le but 
de confondre le polythéisme. L'œuvre est absurdement construite, ridi- 
culement écrite, étrangère à toute notion historique un peu raisonnable; 
legitimae historiae dehonnestamentum, disait Juste Lipse; mais elle 
possède une valeur spéciale : c'est qu'elle a été faite sur commande, 
d'après les plans de saint Augustin. L'évêque d'Hippone, indigné d'enten- 
dre tous les jours attribuer les malheurs de l'empire à l'abandon des 
anciens dieux, — on se débattait au milieu de l'effroyable désarroi 
causé par les premières grandes invasions, — avait entrepris son grand 
ouvrage, De Civitate Dei, pour réfuter cette thèse. Dans les cinq pre- 
miers livres de sa gigantesque, mais confuse et incohérente composition, 
il s'était attaché à prouver que le culte des dieux n'avait jamais été 
utile à la prospérité temporelle du monde. Sa méthode de démonstra- 
tion était des plus simples : parcourir les annales de tous les peuples et 
faire voir qu'au cours des longs siècles où le polythéisme domina sur 
le monde, sauf en Judée, les hommes n'avaient jamais cessé de subir 
tous les genres de calamités et de misères. Pour être décisif, ce procédé 
aurait exigé un déploiement considérable d'études et de recherches. 
Orose interprète Mais un tel travail menaçait de suspendre indéfiniment la partie philo- 

d'Augustin, sophique et théologique de la composition d'Augustin. En conséquence, 
il chargea Orose de combler cette lacune dans un livre à part. C'est 
ainsi que naquit VAdversus paganos historiarum libri septem. 

Orose est un comparse, à figure quelque peu hétéroclite, que nous 
retrouverons au premier rang dans l'épisode du priscillianisme. Au- 
gustin, vieilli, fatigué et, d'ailleurs, accablé de mille occupations, eut le 
tort de prendre trop au sérieux cet Espagnol affairé, remuant, cherchant 
à se mettre en vedette et ayant, d'ailleurs, très matoisement compris 
qu'au début du V e siècle le plus court chemin vers l'influence et la 
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notoriété, c'était la chasse aux hérésies et aux hérétiques. C'est à lui 
qu'Augustin est redevable d'avoir pris dans la question du prisciilia- 
nisme l'attitude déplorable d'un juge qui condamne et maudit des 
hommes sur lesquels il ne sait rien, et des doctrines dont il ne connaît 
pas le premier mot 1 . 11 ne fut guère mieux inspiré en choisissant Orose 
pour développer sa philosophie de l'histoire. Certes, le point de départ 
fourni par lui était pitoyablement étroit et faux, puisqu'il consistait à ne 
voir dans l'universelle tradition humaine qu'un thème de condamnation 
contre l'humanité. Mais, encore, ce pessimisme doctrinal, dont tout La philosophie 
chrétien devait être nécessairement imbu, — on le verra plus loin en ce àe l'histoire 
qui concerne Sulpice, — était-il susceptible d'atténuations notables si rf lt P^ simi5m ' 
seulement on prenait la peine d'étudier les faits et de les exposer avec 
un peu de bonne foi. Augustin, notamment, a montré en plusieurs 
circonstances qu'il savait rendre hommage aux grands esprits et aux 
grands cœurs de la période polythéiste. Avçc Orose, rien de pareil. Il 
a reçu la mission de prouver que, dans les temps antérieurs à Jésus, il 
n'y eut sous le soleil que crimes, sauvageries, cruautés, guerres, mas- . 
sacres, c'est-à-dire des péchés et des punitions de péchés. Il s'en ' 
acquitte, sans être un seul instant gêné, je ne dis pas par le sens cri- 
tique, mais par la plus élémentaire connaissance des faits. Les fables et > 
les anachronismes ne lui coûtent rien. Ses bévues sont colossales. Même 
à l'égard des annales romaines, qui, en ce temps-là, étaient familières à 
tout le monde, il a fait preuve, selon le mot de Casaubon, d'une miri- 
fique ignorance. Mais le but par lui poursuivi se trouve pleinement 
atteint. Les fondations d'États apparaissent dans son livre comme autant 
d'actes diaboliques accomplis par les êtres les plus féroces. Une égale 
horreur enveloppe le passé tout entier, avec une exception unique en 
faveur de Moïse. Depuis la venue de Jésus il y a eu quelques adoucis- 
sements. La main de Dieu, infatigable dans ses vengeances, s'appe- 
santit moins lourdement sur ses misérables créatures, et c'est ce qu'il 
importait de démontrer. Néanmoins le mal, le crime, ainsi que leur 
châtiment, la guerre, continuent à se déchaîner. D'où la conclusion 
bien légitime que le seul but sérieux de la vie consiste à se préparer à 
quitter le plus tôt possible une terre que les méfaits et les misères ne 
cesseront jamais de souiller. Je ne sais pas si c'est là ce qui a séduit 
J.-J. Ampère {Histoire littéraire de la France avant le XII* siècle, I, 
p. 3 07), quand il dit qu' Orose a essayé l'histoire universelle c avec plus 
de génie >. Je pense, quant à moi, que, pour bien mesurer ce que vaut 
notre Sulpice, il faudrait comparer la Chronique — style et pensée, fond 
et forme — à l'œuvre de son quasi contemporain Paulus Orosius. Dans 
un décret où le pape Gelase dressait le canon des écrits qui circu- 

1. Pauli Orosii ad Aurelium Augustinum Commonitorium de errore prescil- 
lianestaruin et origenestarum» Voir sur cette grotesque élucubration les notes 
de Chr. II, 5i. 

20 
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laient de son temps (494), il est déclaré S 3 que les opuscules de Sul- 
pice sont « apocryphes », ce qui, dans le langage ecclésiastique, signi- 
fiait alors véhémentement suspects. On ne devait les lire qu'avec grande 
précaution. L'histoire d'Orose, au contraire, reçoit dans ce même décret 
une approbation sans réserve, et son auteur y est qualifié : eruditis- 
L'Ad versus sitnus. Aussi, VAdversus paganos exerça-t-ii une influence désastreu- 
paganos sèment prolongée sur les écrivains ecclésiastiques qui essayèrent 
et la Chronique, d'écrire l'histoire. C'est à Orose principalement qu'il faut faire remonter 
les niaiseries, les puérilités et les excès de crédulité de ces rédacteurs 
de Chroniques dont Fredeghaire fut le premier spécimen. Sous la 
Restauration, on les jugeait naïves, alors qu'elles sont, au contraire, 
remplies de prétentieuses boursouflures. Mais si Orose domina intel- 
lectuellement du vn e au xii» siècle, dès la reprise des bonnes études 
il disparut. Je ne vois guère que Baronius pour prendre encore au 
sérieux ces divagations platement révolutionnaires. 

Abrahae Deus locutus est (Chr. I, 6, 1, 14). -— Voici de quelle 
curieuse façon Josèphe caractérise la vocation d'Abraham : c II fut le 
premier qui osa dire qu'il n'y a qu'un Dieu, que l'univers est l'ouvrage 
de ses mains, et que c'est à sa seule bonté, et non pas à nos propres 
forces que nous devons attribuer tout notre bonheur > . » 

J'ai suivi attentivement le livre de Josèphe dans l'idée d'y rencontrer 
quelques similitudes avec l'abrégé de Sulpice. Les ouvrages de l'écrivain 
juif avaient été beaucoup vantés au début du siècle par Eusèbe, qui 
crut y trouver des documents confirmatifs de l'historicité de l'Évangile. 
On a même soupçonné l'évêque de Césarée d'avoir interpolé Josèphe 
Que Sulpice en vue de le faire paraître € plus chrétien >. Comme Sulpice, à ce que 
n'avait pas lu j e crois, savait le grec, il serait assez naturel qu'il eût eu recours aux 
Josèphe. Archéologies judaïques pour s'aider dans sa tâche d'abréviateur de 
l'Écriture, Josèphe ayant, lui aussi, abordé une entreprise semblable. 
Seulement le point de départ et les procédés sont totalement différents. 
Sans doute, Josèphe songe à résumer les annales israélites en ne prenant 
que les faits saillants, ceux qu'il juge capables d'intéresser les lecteurs 
de la cour des Flaviens, pour qui il écrit; mais, quand une fois il a fait 
son choix, loin d'abréger l'exposé des événements qu'il se propose de 
raconter, il l'allonge, l'amplifie à l'aide de discours dans le goût de 
Denys d'Halicarnasse ou de Tite-Live, ne se gênant pas, d'ailleurs, 
pour y ajouter des circonstances de son invention. Telle est, par 
exemple, la harangue qu'Abraham adresse à son fils après l'avoir lié 
sur l'autel et avant de l'immoler : c Comme vous n'êtes né que pour 
mourir, lui dit-il, quelle fin vous peut être plus glorieuse que d'être 

1. Histoire des Juifs, par Josèphe, traduction d'Arnauld d'Andilly, Bruxelles, 
1738. Quand j'indiquerai un emprunt au texte français d'Arnauld, je dirai : Hist. 
dès Juifs. Quand j'aurai consulté le texte grec, je mettrai : Antiquités judaïques. 
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offert en sacrifice par votre propre père au souverain maître de Puni- 
vers, qui, au lieu de terminer votre vie par une maladie dans un lit, ou 
par une blessure dans la guerre, ou par quelque autre de tant d'acci- 
dents auxquels les hommes sont sujets, vous juge digne de rendre votre 
âme entre ses mains, au milieu des prières et des sacrifices, pour être à 
jamais unie à lui. » (Ibid., i3.) Cette transformation du vieux nomade 
sémite en philosophe, nourri de la doctrine stoïcienne et comprenant 
Dieu à la manière du Portique, est à mille lieues des idées de Sulpice. 
Aussi n'ai-je rencontré dans la Chronique aucun indice marquant que 
notre auteur eût jamais lu les Antiquités. En tout cas, s'il les avait 
lues, la façon dont ce Juif courtisan falsifie l'Histoire sacrée, rougit des 
miracles de Jahveh et s'efforce d'accommoder la Bible au goût des 
fonctionnaires de Vespasien et de Titus, lui aurait, certes, déplu consi- 
dérablement. 

CUJUS QUIDEM NON INANE MYSTERIUM (Chr. I, 6, 2, 20). — C'est 

la seconde tentative de Sulpice pour se mêler, lui aussi, d'interpréter la 
Bible allégoriquement. Elle est moins heureuse encore que la première 
(cf. supra 2, 4, 17). Au surplus, il n'invente pas; il répète ce qu'avaient 
dit avant lui Justin et Hilaire (In Matheum, 171 6), ce que rediront après 
lui bon nombre de commentateurs qui préféraient le texte des Septante 
aux textes hébreux, bien que Jérôme (Quaestiones hebraicae in Genesi) 
eût déclaré c ineptes » les inventions bâties sur ce prétendu changement 
de nom. Le savoir philologique de Jérôme était trop étendu et trop Le mystère 
positif pour qu'il ne dédaignât pas de semblables jeux d'esprit. Ils ne des noms 
paraissent pas non plus avoir été du goût de Sulpice, mais pour de et l'astrologie. 
tout autres motifs. Au lieu de saisir l'occasion que lui offrait sans cesse 
son abrégé de la Bible pour se livrer à ces subtils exercices, il la 
néglige à deux ou trois exceptions près. Je crois qu'outre le goût il lui 
manquait aussi le don. Il avait l'imagination un peu sèche et stérile. 
Nous y avons gagné un travail qui tranche sur les écrits contemporains, 
généralement conçus dans un autre plan, et, vu l'époque, ce n'est pas 
un mince mérite que la désinvolture avec laquelle l'auteur de la Chro- 
nique se désintéresse des c mystères », tout en les qualifiant avec révé- 
rence : non est hujus operis mysteria exponere. Justin, Hilaire et les 
autres avaient tiré du Talmud l'anecdote du changement de nom, à 
cela près que les talmudistes donnaient à ce fait une explication posi- 
tive, au lieu de la présenter comme une énigme absurdement indéchif- 
frable. La question se rattachait aux principes de l'astrologie. Toutes 
les nations sont soumises à l'influence des étoiles, disaient-ils, Israël 
excepté, et voici comment. Dieu dit à Abraham : < Va hors de ton 
astrologie, car tu as vu dans les étoiles que tu ne dois pas avoir d'enfant, 
mais si Abram n'aura pas de fils, Abraham en aura un. Si Saraï ne doit 
pas enfanter, Sarah enfantera. Je vous donne d'autres noms et ainsi 
l'influence des étoiles sera changée. > Rabin Rashi, Commentaire sur 
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la Genèse, cité d'après un livre anglais de M. Mac Caul (Londres, 1846) : 
Oldpath. J'ai tiré de là, sauf exceptions indiquées, mes emprunts aux 
talmudistes. M. Mac Caul est un controversiste violent, mais ses 
extraits sont toujours accompagnés du texte hébreu. 



I. 'antisémitisme 

de Sutpice 
(t la circoncision 



Le* circumcisionis imposita est (Chr. I, 6, 3, 22). — Cette 
façon de résumer en quatre mots les vingt-sept versets du chapitre XVII 
de la Genèse est caractéristique. Sulpice, si amoureux de belle couleur 
locale, ne mentionne pas même l'arc-en-ciel, arcus foederis. Il résume 
en une seule ligne, et très sèche, le pacte si étroit conclu entre Dieu et 
Abraham, avec la circoncision pour sanction : Etcircumcidemini carnem 
preputii vestri; et erit signant testamenti inter me et vos...; et erit 
testamentum meum in carne vestra... in testamentum aeternum. 
Les mots alliance (foedus) ou testament (en grec SiocO^xyi), accompagnés 
de l'épithète c éternel », choquaient Sulpice. Non qu'il ne pût admettre 
le fait du Dieu créateur marquant dans leur chair ses favoris, si ces 
favoris eussent été autres que des Juifs; mais il y avait là un degré 
d'intimité qui exaspérait son antisémitisme. Ce n'est pas lui qui aurait 
appelé les Hébreux parentes nostri, comme font Paulin et Ambroise. Il 
éprouvait un dégoût tout romain pour les circoncis. 11 fait dire à 
Martin que, lorsque l'Antéchrist adviendra, cet odieux personnage 
contraindra tous ses sujets à l'ablation de leur prépuce. C'est sa manière 
de marquer son mépris. Spinosa jugeait autrement cette question, où il 
voyait l'une des causes de la quasi-éternité du peuple juif. Ses compa- 
triotes, en se séquestrant des autres peuples par la haine qu'ils leur 
portaient et aussi par le signe de la circoncision, lui paraissaient avoir 
échappé à la mort nationale. La haine des nations les a conservés, 
disait-il : Odium nationum eos admodum conservât. ( Tractatus theo- 
logico-politicus, V, p. 43.) Sur l'aversion qu'inspiraient les Juifs, voir 
infra la note I, 54, 3. 



Sur les anges 

bibliques. 

(Second coup 

d'œil.) 



Deus... qui cum duobus angblis (Chr. I, 6, 3, 25). — L'un des 
trois visiteurs d'Abraham était Dieu. Les théophanies n'étaient pas 
pour scandaliser Sulpice, qui avait une façon générale de penser pro- 
fondément anthropomorphique (Cf. supra 3, et surtout 11, 2, 17). Le 
texte : Deus cum duobus angelis ne laisse aucune place à la théorie 
sur le c maleach », mot que les Septante ont traduit par ayyikoç, messa- 
ger, et qui, en hébreu, est un terme abstrait signifiant délégation. Dieu 
étant impalpable et indivisible, ce n'est donc pas son essence qui peut 
entrer en communication avec l'homme, mais seulement un signe, une 
apparence, un maleach de cette essence. (Pipembring, Théologie de 
l'Ancien Testament, p. 137.) Cette métaphysique ne pénétrait pas dans 
réalité et corporiité l'esprit de Sulpice, non plus que de ses contemporains, à quelques excep- 
d " *W U tions près. J'ai déjà dit que les textes, tels qu'ils étaient connus alors, 
a se. j eur ( j onna j ent ra i 80n# Tj ne analyse un peu plus détaillée du récit original 
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que résume ici Sulpice, peut nous permettre d'établir cette appréciation 
d'une manière définitive. Les interprètes, qui considèrent l'ancienne 
partie de la Bible comme exprimant la plus pure idée de l'unité de 
Dieu, remarquent que, nulle part, il n'est question d'une création d'êtres 
spirituels, supérieurs à l'homme. Si Moïse avait connu les anges, il 
n'aurait pu, attendu la sévérité de son monothéisme, qu'en faire des 
créatures. Or ils ne tiennent aucune place dans l'œuvre des Six Jours. 
Cette argumentation serait irréfragable sur le terrain logique; mais 
qu'est-ce que la logique a à voir dans un document aussi irrégulier, 
aussi mêlé, aussi composite que le Pentateuque? On y rencontre des 
anges au sens courant du mot, très certainement, et il n'est pas possible 
de se débarrasser d'eux en disant que ce terme, c le messager », n'est 
rien qu'une forme métaphorique pour exprimer c le message ». Sans 
doute, en quelques passages, le contexte d'ensemble justifie cette exégèse 
métaphysique : par exemple, lorsque Agar, d'abord interpellée par un 
ange, est représentée, deux versets plus bas, comme ayant c entendu 
Dieu qui lui parlait» (Genèse, 6, 5, 4); ou, mieux encore, lorsque 
Moïse voit un ange dans le buisson ardent, puis, ensuite, s'adresse à 
cet ange en l'appelant Dieu. Mais ces citations, qui semblent autoriser 
tantôt l'une, tantôt l'autre des deux opinions sur l'existence angélique, 
perdent toute valeur devant le texte qui nous occupe présentement, c Le 
Seigneur apparut à Abraham dans la vallée de Mambré... Ayant levé 
les yeux, trois hommes se montrèrent. Il court vers eux et les adore en 
se prosternant à terre. » Après cet hommage collectif, Abraham s'adresse 
à un seul des trois membres du groupe : c Seigneur, si j'ai trouvé grâce 
devant tes yeux, ne passe pas la maison de ton serviteur. » Puis, adop- 
tant la forme plurielle, il ajoute : c Je vous apporterai un peu d'eau. » (f 4. ) 
Cette forme se continue au verset 5, pour offrir à manger aux trois 
hommes; et ceux-ci répondent en chœur : c Fais ce que tu as dit. >* 
Abraham maintient encore le pluriel jusqu'au verset 9. Alors ils lui 
demandent où est sa femme Sarah, et, sur sa réponse, un seul des trois 
prend la parole pour promettre de revenir l'année suivante et pour 
prédire que Sarah enfantera un fils. Sarah, cachée derrière la tente, 
éclate d'un rire ironique, se sachant très vieille. Ce détail amène Dieu 
à se mettre décidément en vedette : Dixit autem Dotninus : quare 
risit Sarah? (f 14.) Cependant les hommes se lèvent, surrexerunt vtri. 
Abraham les accompagne vers Sodome, et le Seigneur lui confie ses 
projets de répression. Tout à coup leur dialogue est interrompu et le 
narrateur dit : < Ils s'en allèrent de là à Sodome; mais Abraham restait 
encore devant le Seigneur. » Les bibles à interprétation italique tra- 
duisent la phrase : Inde abierunt Sodomum; c alors deux de ces 
hommes partirent de là et s'en allèrent, etc. » Cette intercalation, deux 
de ces hommes, est parfaitement légitime : car le fait de l'entretien 
continué entre Dieu et Abraham ne laisse subsister aucune équivoque. 
Sulpice a donc eu raison de résumer le chapitre 19 de la Genèse, avec 
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v s* vigueur habituelle : Deus" é cutn duobus angelis. Évidemment, la 
théorie d'après laquelle les anges ne seraient que des images de la 
pensée' divine, des formes existant sans distinction et sans séparation 
de Dieu, est ici inapplicable. Poussez, d'ailleurs, votre lecture jusqu'au 
chapitre 20, où il est dit que «deux anges vinrent à Sodome sur le 
soir, pendant que Loth était assis aux portes de la ville » ; remémorez- 
vous l'affreux traitement auquel ces anges risquèrent d'être soumis selon 
Sulpice ; et jugez s'il est possible de faire de ces maleach autre chose 
que des êtres parfaitement réels et personnels. Aussi, non seulement 
l'existence des anges, mais leur corporéité ne font aucun doute pour 
notre auteur. On vient de le voir les mêlant avec les filles des hommes 
en] une luxurieuse union, non pas comme le fait la Bible, en tant que 
problématiques « fils de Dieu », mais à titre d'habitants du ciel, membres 
du personnel angélique. Cette interprétation commande toute la doctrine 
de Sulpice en cette question. Chez lui, les anges remplissent fréquem- 
ment des besognes matérielles et pratiques (Vita, XIX, 4), parfois 
sinistres (Chr. I, 38, 8, 19, et surtout I, 5, 2, 25). Les mauvais, devenus 
tels par concupiscence charnelle, sont sujets à toutes les passions. Sul- 
pice ne le dit pas explicitement ; mais cela résulte de ses récits. C'est, 
d'ailleurs, l'appréciation de ceux des Pères qu'il prend habituellement 
pour guides. Soumis à la chair, les démons se souillent de crimes pour 
la satisfaire. Le penchant excessif qu'ils ont à s'établir en des corps 
d'hommes et d'animaux n'a pas d'autre motif, et souvent ils y marquent 
leur présence par des manifestations de la plus dégoûtante matérialité 
(Vita, XVII,; 7, et XXIV, 8). 

La moralité Ipse ad STUPRUM TRAHBBATUR (Chr. 1, 6, 4, 3). — Le danger couru 

comparative, p^ Loth n'est nullement indiqué dans le texte biblique, qui dit: Te ergo 

Que Sulpice ipsum tnagis quant hos affligatntis (Genèse, 19, 9). Sulpice prend sur 

exagère les lui d'ajouter encore à la bestialité des Sodomites. Ce n'est pas la seule 

crudités bibliques, fois q Ue nous aurons à signaler ces aggravations. Cf. cependant, plus 

haut, juventus improba, où Sulpice attribue aux seuls jeunes gens — ce 

qui est une atténuation — les excès que le texte biblique met au compte 

de toute la population mâle de Sodome.— Un peu plus loin (7, 1), 

Sulpice fait Sarah plus méchante que le texte. Elle ne chassa pas Agar 

aussitôt après la naissance d'Isaac ; c'eût été trop cynique puisqu'elle 

même avait poussé cette femme dans le lit de son mari. Mais, en voyant 

le fils de la servante jouer avec le sien sur un pied d'égalité, elle prit 

peur pour l'héritage. Son acte est répréhensible sans doute; mais les 

craintes légitimes de la mère de famille en diminuent le côté choquant. 

Il y a là une nuance qui, supprimée par Sulpice, constitue évidemment 

une de ces aggravations que notre auteur se permet souvent, par 

suite de son penchant à parler des Juifs sur un ton défavorable. Cette 

observation, que j'aurai à renouveler plusieurs fois (Cf. Chr. I, 6, 21 ; 

— 24, 7; — 54, 3, et Chr. II, 4, 6), n'est pas sans intérêt, puis- 
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qu'elle montre les débuts de l'impopularité qui devait trapper les Juifs 
pendant tout le moyen âge. J'ai ainsi trouvé, dans les opuscules, des 
preuves que presque toutes les données qui nous semblent caractériser 
le moyen âge étaient en pleine formation dès le IV e siècle. Mais c'est là La moralité 
un point relativement peu important, si on le compare à cette autre publique 
question posée par les deux textes qui m'occupent et auxquels nous gréco-romaine, 
trouverons des pendants nombreux, à savoir : quel était l'état de la 
morale personnelle, domestique et publique à l'époque où le christia- 
nisme devenait le catholicisme, et par quels rapports cette morale se 
rattachait-elle aux livres sacrés du nouveau culte ? 

Les maximes évangéliques, la plupart très généreuses et très élevées, 
concordantes, d'ailleurs, avec les principes élaborés par la philosophie 
stoïcienne, ne méritaient d'autre critique que leur manifeste incompati- 
bilité avec un ordre pratique quelconque. Mais cet inconvénient devait 
être aisément surmonté par la sagesse sacerdotale. Il n'en était pas de 
même pour les enseignements résultant de cette partie de la Bible 
antérieure à Jésus, qu'on appelle l'Ancien Testament. Sans doute, le Le niveau moral 
Décalogue ne contenait rien que de très acceptable, mais les autres marqué 
parties de la législation mosaïque se trouvaient fréquemment en dé- da * s j' Anaen 
saccord avec la moralité gréco-romaine, telle que l'avaient formée de 
longs siècles de haute civilisation. (Cf. infra ce qui est dit sur le talion, 
les sacrifices des premiers-nés, regorgement des vaincus, etc.) Plus 
encore que les lois attribuées à Moïse, les récits insérés sous non nom 
dans le plus ancien canon hébreu présentaient, en grand nombre, des 
détails faits pour provoquer la réprobation ou le dégoût. Bien entendu 
qu'il ne saurait être question ici d'une polémique analogue à celle du 
dernier siècle, alors qu'on jetait l'odieux et le ridicule sur l'Écriture en 
vue d'atteindre le catholicisme, devenu insupportablement oppressif. 
Ces exigences de bataille ont cessé. Nous savons que la moralité a eu, 
comme toutes les choses humaines, des débuts lents et pénibles et ne 
doit être appréciée que relativement aux temps et aux milieux. Quand 
donc Sulpice nous montre Loth offrant ses filles aux Sodomites pour 
détourner sur elles la lubricité dont ils menaçaient ses hôtes, pro 
hospitihus filias offerens; quand, plus loin, il nous fait voir ces jeunes 
personnes enivrant leur père pour en obtenir des enfants : ces faits, en 
eux-mêmes, n'ont rien qui puisse éveiller notre étonnement; de sem- 
blables concessions à l'hospitalité sainte et à la conservation de la race 
étant parfaitement en accord avec la période historique correspondante. 
Dans un très ancien document sur le nomadisme oriental, ces faits 
constatent, au contraire, un premier effort de moralité en ce sens qu'ils 
mettent au-dessus de toute autre préoccupation les égards dus aux 
hôtes et le souci du maintien de l'espèce. Mais ce qui doit nous occuper 
ici, c'est qu'au IV e siècle ils aient pu être racontés avec tant de désin- 
volture et de détachement par un chrétien d'Aquitaine aussi profon- 
dément romanisé que Sulpice. 
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La famille La pudicité dans la famille était un des aspects les plus saillants de 

patriarcale la vie domestique à Rome ; l'horreur de l'inceste est inscrite à chaque 

.,f la P a g e dans les poètes, les dramaturges et les historiens; ce fut un des 

famille romaine. principaux chefs d'accusation contre Néron. D'où vient donc l'indiffé- 
rence d'un homme aussi cultivé et raffiné que notre auteur? C'est que 
la nouvelle religion, en adoptant les vieux livres juifs et en les procla- 
mant inspirés de Dieu, imposait à tous ses croyants l'obligation de les 
respecter, même de les admirer dans tous leurs détails. Il s'ensuivait 
que des conditions de moralité, très intelligibles historiquement, mais 
devenues répulsives pour un état social plus avancé, risquaient d'être 
invoquées comme règles de conduite. 

Notez bien qu'en cette circonstance il ne fallait pas songer à faire 
montre de la largeur d'esprit que procure l'habitude de la critique, et 
qui permet à un Renan de représenter les Abrahamides comme de 
nobles types d'aristocrates, fiers, sérieux en religion et dans la pratique 
de la vie. Cette vision élevée, formée de beaucoup de bienveillance, 
d'un peu de poésie et d'un peu de science, n'était pas en question pour 
les chrétiens des quatre premiers siècles. Il s'agissait plutôt de dire et 
de croire < qu'Abraham, Isaac, Jacob étaient des modèles admirables, 
que les héros de l'antiquité païenne n'avaient rien fait de comparable 
à ces héros du peuple de Dieu, et que leurs actions merveilleuses 
auraient passé pour des fables si l'on pouvait sans impiété refuser d'y 
ajouter foi » « . Ce langage, que j'emprunte à un écrivain qui n'est pas le 
premier venu, constitue tout un programme ; et c'est bien en cela que 
Des patriarches consistait la difficulté. Ces t fiers » patriarches commettent à chaque pas 

comme des actes de bassesse, de lâcheté, de duplicité, de rouerie extrêmement 
types d'imitation, répugnants au genre de fierté dont les Romains avaient la notion. Leurs 
femmes n'apparaissent que pour tromper, ruser, mentir avec une désin- 
volture qui aurait fort scandalisé Cornélie ou Portia. Or, si la théorie 
théopneustique l'emportait, — elle est précisément en train de compléter 
sa victoire au moment où écrit Sulpice, — si la Bible devait être consi- 
dérée dans ses moindres mots comme la propre parole de Dieu, cette 
source d'autorité dogmatique devenait du même coup un livre de piété 
et d'édification. Tels actes, en complet désaccord avec la moralité 
générale, allaient donc s'imposer à titre d'exemples imitables. Sans 
doute, l'édification — Spinosa l'a remarqué avec son habituelle profon- 
deur — dépend bien plus d'une disposition intérieure que de la nature 
extérieure de ce qui la provoque. Mais, dans le cas actuel, en s'exerçant 
en sens inverse, elle aurait pu encourager de fâcheuses rétrogradations. 
Je relèverai plus loin une conséquence de ce genre, relative aux mœurs 
militaires et, à cause de cela, très grave ; car ces moeurs étaient déjà 
bien menacées. En tout cas, le péril était si manifeste que le premier 

i. Arnauld d'Andilly, préface de V Histoire des Juifs écrite par Flavius 
fosèphe et traduite sur l'original, revue sur divers manuscrits. 
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chrétien qui étudia d'une manière vraiment savante les livres juifs, 
Origène, ce maître dans l'explication des textes, conclut tout de suite à 
la nécessité de l'interprétation allégorique pour échapper au scandale 
et à la déconsidération. 

Seulement, comme cette méthode avait, elle aussi, ses très sérieux 
désavantages, tandis que les uns l'adoptaient avec ardeur, les autres la 
repoussaient avec mépris. Tel Basile le Grand, un des hommes les plus 
distingués de l'Église orientale, qui disait railleusement : € Je sais des 
gens qui, non satisfaits du sens ordinaire de l'Écriture, quand il y a 
eau lisent quelque autre substance. Pour moi, si je vois foin, je pense 
qu'il s'agit de foin... Content de prendre les mots tels qu'ils sont écrits, 
je ne rougis pas du livre sacré i. > Entre ces deux procédés, Sulpice, 
bien que penchant un peu vers l'évêque de Césarée, prit une position 
mixte assez originale. J'ai déjà rappelé (cf. supra i, 6, 2) que le savant L'allégorie \ 
Hilaire de Poitiers avait introduit en Occident l'interprétation allégo- comme \ 

rique d'Origène. Il fit rapidement école, comme on peut s'en assurer «oj^dewî/er \ 
en parcourant les sermons d' Ambroise, les tractatus de Gaudence, de 
B rescia, les lettres de Paulin de Noie, etc. Tous, avec grand zèle, ils 
cherchent le sens profond, la ratio typica, comme disait Hilaire, cachée 
sous le voile des faits et des mots. Lorsqu'un détail les embarrasse, ils 
s'écrient : « Omnis hic sermo est spiritualis ;» et cela fait , leur imagination 
se donne carrière. Seulement le grand docteur de Poitiers appliquait ce 
système surtout aux difficultés doctrinales, tandis que, plus pratiques, 
les autres pères occidentaux l'emploient pour triompher des difficultés 
morales dont la Bible abondait. Ambroise et Augustin — Augustin sur- 
tout, peu enthousiaste d'un procédé qu'il sentait au fond irrévérencieux, 
— n'en font usage que pour étouffer ou atténuer les côtés scabreux de la 
conduite des patriarches, des juges et des rois. Ainsi l'évêque d'Hippone 
ne veut pas admettre qu'aucun patriarche ait jamais menti, et Ambroise 
consacre tout un long traité à démontrer la parfaite innocence de David, 
qu'il admire, même quand ce grand roi fait tuer Uri pour coucher plus 
librement avec la femme de cet officier. J'ai signalé quelques-uns de 
leurs arguments au cours de la narration de Sulpice, afin de mieux 
mettre en relief l'attitude très différente de notre auteur 2. Elle paraîtrait 
encore plus surprenante, cette attitude, si l'on admettait avec Bernays 
que les chrétiens d'Aquitaine — au temps de Sulpice, et y compris 
Sulpice lui-même — étaient tous origénistes. Je ne crois pas que Julien 
ni Celse, pas même Voltaire, aient été aussi loin que l'éminent Alexan- 
drin sur cette question des immoralités de la Bible. Les impudicités, 
les perfidies, les cruautés, les mensonges dont le livre saint est rempli 
lui semblaient conduire le christianisme à sa ruine, si on les prenait au 
sens littéral. Il faut, disait-il, leur trouver une autre signification que 

1 . Magni Batilii Opéra, 1. 1, p. 1 1 3. 

2. Voir, note 38, 1, 7* un résumé du traité : In Apologiam prophètes David. 
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celle de la lettre, sinon, quand on récitera ces histoires dans l'église, au 
lieu d'y trouver édification et réconfort, la foi chrétienne n'en tirera que 
critique et renversement. (Homélie v° sur le Lévi tique i .) Avec une 
telle manière de voir, comment s'étonner qu'Origène ait immolé sans 
scrupule ni retenue le sens littéral au sens allégorique? 
Sulpice Mais Sulpice reste parfaitement insensible, du moins en apparence, 
et la méthode à ce s préoccupations. Presque toujours, il reproduit, tout crûment, 
de prétention. | es r é c its bibliques, si même il ne les aggrave; d'autres fois, il les 
atténue par voie indirecte, sans montrer bien clairement quelle a été 
son intention ; en quelques cas, enfin, si tel détail lui paraît vraiment 
trop choquant, il le passe sous silence. C'est ce qu'il fait, par exemple, 
à propos du voyage d'Abraham auprès du roi Abimelech, qui indignait 
si fort Origène?. Les omissions de ce genre méritent d'être étudiées 
parce qu'elles jettent quelque jour sur l'état d'esprit de l'auteur de la 
Chronique. Nous ne manquerons pas de les signaler. Peut-être sera- 
t-on surpris de voir quels remarquables effets Sulpice a su tirer d'une 
méthode qui consiste à marquer son sentiment par voie de prétention 
et en supprimant des paroles au lieu de les prononcer. (Voir spéciale- 
ment Chr. II, 12 sqq., les notes sur Esther et Judith.) 

CONCUBITUM INEBRIATI PATR1S APPETIVERUNT (Chr. I, 6, 7, 12). 

— Dans un tractatus, formé de leçons adressées aux catéchumènes de 
son église, Ambroise dit : « Excusantur autem filiae sancti Loth; non 
enim libidinis vitiumfuit, sed generationis re médium, quod nonputo 
f criminis duciloco.» (De Abrahamo, 6 } 56, p. 463 du tome XIII de Migne.) 
., -L'inceffta est ainoi excjiaft, parce que ce n'est pas la concupiscence 
libidineuse qui l'a provoqué, mais le besoin de pourvoir à la génération. 
Je ne craindrai pas de multiplier les citations empruntées aux contem- 
porains de Sulpice en vue d'établir le contraste ou la parité entre sa 
manière de considérer les questions de morale et celle des < pères y de 
son temps. En même temps je continuerai à recourir, de préférence, soit 
à Ambroise, dont notre auteur aurait pu à la rigueur lire les écrits, soit 
à Augustin, qui ne prit la parole avec autorité qu'un peu plus tard et 
De la rapidité presque toujours postérieurement à la rédaction de la Chronique. Il me 
d'évolution sera ainsi possible de marquer la rapidité d'évolution de certaines idées 
des idées pendant les dernières années du IV e siècle et les premières années du v«. 
au IV siècle. p ar exem pi e) en présence des problèmes de moralité analogues à celui 

1. Dans le Peri-Archôn, constatant l'embarras des gens instruits, modestes 
et consciencieux, il dit encore : « Si* on les interroge sur l'union de Loth avec ses 
filles, sur les deux femmes d'Abraham, sur les deux sœurs épousées par Jacob, 
sur les deux esclaves qui eurent de lui deux enfants, ils répondront que ce sont là 
des mystères dont ils n'ont pas l'intelligence. » (9, 5.) 

2. c Cet auguste patriarche, non content de mentir, livre au roi la chasteté de 
sa femme, et Sara, de connivence avec son époux, s'expose impudemment à la 
prostitution. > (Homélie vi c sur la Genèse.) 
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que pose l'inceste de Loth, Ambroise adopte plutôt un ton apologétique, 

en vue d'expliquer et même d'excuser. Augustin, au contraire, par cela 

seul que le fait est inscrit au Livre saint, déclare qu'il faut y voir un . j A s 

ordre de Dieu. Or un tel ordre ne peut sous aucun prétext e^ êtr e criti- | O 

que. Il doit plutôt être admiré—* sans que, d'ailleurs, il soit loisible { 

d'en faire une règle de conduite personnelle. (Cf. infra, p, 166 et 168.) 

Nec multum post (Chr. I, 7, 2, 18). — Ne dirait-on pas que le 
fait s'est produit presque aussitôt après la naissance d'Isaac ? Sulpice 
qualifie de puer le fils d'Abraham, qui était assez grand garçon pour 
porter sur ses épaules le bois du sacrifice (Genèse, 20, 6). Sulpice aune 
manière à lui de marquer les divers âges de l'homme. On va le voir La vie humaine \ 
tout à l'heure dire d'Isaac, âgé de quarante ans, qu'il était juvenilis comme mesure \ 
aetatis. Cette question de la nubilité des patriarches a été fort discutée ; chronologique. J 
son importance était grande en un système de chronologie basé sur les 
chiffres de vies humaines posées bout à bout. 

Cum ARAE PUERUM SUPERPOSUISSET {Chr. I, 7, 2, 20). — Dans Sacrifices humains 
ce récit Sulpice semble considérer les sacrifices humains comme chose 
courante. Il ne soupçonne assurément pas qu'un jour on présentera le 
fait comme ayant pour objet typologique de marquer la fin d'une coutume 
abominable. Cette double circonstance que c'est un père qui va égorger 
son fils, et que le meurtre est ordonné par Dieu ne paraît l'étonner en 
aucune façon. Je ne pense pourtant pas qu'il ait eu la notion distincte 
que les premiers Hébreux ressemblèrent à tous les autres sémites au point 
de vue du molochisme. (Voir sur ce sujet les notes 18, 8, et 26, 6.) 

In Paralipomenis (Chr. I, 7, 6, 18). — C'est un des cas très rares 
où Sulpice éclaire tel livre de la Bible par un passage puisé dans tel \ 

autre livre du recueil sacré. On dirait qu'il lui en coûte de constater La monogamie \ 
qu'Abraham, très vieux et devenu veuf, prit néanmoins une concubine, ou IV* siècle. J 
Dans l'idéal romain, les secondes noces étaient mal jugées. Quand / 

Marc-Aurèle, restaurateur des vieilles mœurs, perdit sa femme, il 
refusa de se. remarier; mais il fit comme Abraham. Julien, plus austère, 
resta complètement veuf de nom et de fait après la mort d'Hélène, 
fille de l'impératrice Eusébie. On pourra remarquer plus loin, notam- 
ment à propos de David et de Salomon, l'attitude réservée que prend 
notre auteur en ce qui concerne leur incontinence sexuelle. Il ne blâme 
pas Salomon d'avoir eu plusieurs centaines de femmes, mais seulement 
d'avoir admis dans son harem des étrangères auxquelles il permettait 
d'adorer leurs faux dieux. (Cf. infra I, 40, 45.) On peut voir dans ce 
parti pris d'indulgence d'un écrivain qui était très strict en ces matières 
la preuve que les personnages de l'Ancien Testament avaient déjà conquis 
une grande place dans l'opinion. Pontius Meropius Paulinus, l'ami de 
Sulpice, y contribua plus que personne. (Voir Epistolae XVII et XXI.) 
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Cependant la tentative de transformer les patriarches en protecteurs 
célestes n'aboutit, chez nous, que très médiocrement. Quand vous 
cherchez quels sont les saints de l'Ancien Testament, honorés d'un culte 
public dans l'Église occidentale, vous ne rencontrez que les Macchabées 
dont les restes sont conservés à Rome dans l'église de Saint- Pierre-ès- 
Liens. Encore fait-on remarquer que le privilège de l'office et de la 
messe leur a été concédé parce qu'ils furent les derniers martyrs de la 
Les hommes synagogue. Leur souvenir, dit le père Thomassin, c rappelle l'époque où 
de l'Église commença à se développer. » (Tract, hist. defestis, I, 9.) Au 

VAnciinTestamert contraire, l'Église orientale célèbre les fêtes de presque tous les pro- 
f l \ r P nete8 > Y compris Daniel^ accompagné des trois petits Hébreux de la 

am e ca ique f ourna i sc# j |j n ' eS { p^ oublié, non plus qu'Abraham et aussi son neveu 
Loth. Le pape Benoît XIV, qui me fournit ces informations (De Cano- 
nisatione, etc., 1. IV, 29, p. 442), examinant une opinion de Théophile 
Raynald, grand canoniste français, se demande pourquoi les saints de 
l'Ancien Testament ne seraient pas, à l'égal de ceux du Nouveau, 
honorés de fêtes, d'offices, de messes et de dédicaces. Théophile Ray- 
nald avait déclaré dans ses Heteroclita spiritualia, qu'il dépendait 
uniquement du bon vouloir du Pape de décerner à Job, à Abraham et 
aux autres saints antérieurs à Jésus, y compris Loth, un culte semblable 
à celui des Macchabées. Benoît XIV — qui n'était alors que le cardinal 
Lambertini — juge cette proposition quelque peu téméraire, tout au 
moins c caute expïtcattda atque intelligenda » . (Ibid., p. 440.) Mais il 
ne s'en montre pas moins grand admirateur d'Abraham, en qui il voit, 
comme Renan, un type de perfection, exemplar perfectorum, un homme 
évangélique avant l'Évangile, apostolique avant les apôtres. Loth, lui 
non plus, ne trouve pas l'auteur du De Canonisatione insensible à ses 
mérites. Sans doute, le neveu d'Abraham s'est gorgé de vin ; il a défloré 
ses filles; il les a offertes aux Sodomites pour en jouir : 4 sese vino ingur- 
gitavit, filias constupravit, denique easdetn Sodomitis obtulit ad 
stuprum. » (Ibtd. } p. 442.) Mais il faut bien qu'il ait fait pénitence et qu'il 
ait expié ces méfaits puisque saint Pierre, dans sa deuxième épître, le 
qualifie de juste : hominem justum. 

En une autre partie de son livre, le cardinal Lambertini discute la 
question de savoir si les personnages de l'Ancien Testament peuvent 
être le sujet d'une canonisation proclamée par le Pape. Après avoir 
analysé les opinions diverses, le cardinal tranche la difficulté en décla- 
rant qu'il n'y a pas lieu à discuter. Les saints de la Bible, dit-il, ont 
précédé le Médiateur, ils ont cru au Rédempteur; Dieu ne les a pas 
seulement faits saints devant les hommes par sa divine Écriture : toute 
déclaration authentique serait donc superflue. (De servorutn Dei beati- 
ûcatione et canonisatione, 1. 1, 1. 1, p. 103 *.) — J'ai relevé ces détails 

1. On pourrait recueillir dans les Acta des Bollandistes une longue lUte de 
noms d'hommes et de femmes appartenant à l'Ancien Testament : parmi lesquels 
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d'abord parce qu'ils définissent nettement ce qu'on veut dire quand on 
parle de la Bible comme d'un livre d'édification, ensuite parce qu'ils 
sont un des éléments de mon étude sur le culte des saints. 

In Gbrasis (Chr. I, 8, 2, 3). — Sulpice ne dit pas qu'Isaac, par peur 
d'être tué, ayant déclaré mensongèrement que Rébecca était sa sœur et 
non sa femme, faillit être victime de son subterfuge. Les Gêr ariens, La véracité 
grands amateurs de jolies femmes, allaient s'emparer d'elle quand . ttla . 
Iahveh intervint. Isaac aurait dû pourtant être mis sur ses gardes, dignité ^conjugale 
car son père Abrabam avait commis la même faute et couru le même j Abrahamides. 
danger, non seulement auprès d'Abimelech, roi de Gérarie (Genèse, 20), 
mais aussi, précédemment, auprès de Pharaon, roi d'Egypte (lbid., 12). 
« Je sais que tu es belle et si les Égyptiens te croient ma femme, ils me 
feront périr. > C'est exactement ainsi que raisonne à son tour Isaac, 
ce qui l'amène à déclarer publiquement, en un langage identique : soror 
mea est. Dans ces trois cas, où le mensonge sert de préparation à 
l'adultère, et qui mettaient Origène hors de lui (cf. p. 162), Sulpice, pro- 
bablement très mal impressionné par une conduite aussi peu courageuse 
qu'indélicate, garde le silence. Augustin, au contraire, s'applique à 
établir qu'Abraham n'a pas précisément menti h Pharaon et à A bi mê- 
lée h ; Isaac non plus n'a pas trahi absolument la vérité : c Non est 
mendacium cum silendo àbsconditur verum>sed cum loquendo premi- 
turfalsum. » La diversité des méthodes employées par l'auteur de la 
Chronique et l'auteur de la Cité de Dieu est encore mieux marquée 
dans le passage du présent chapitre (infra, 3, :5) où Isaac, aveugle et 
moribond, est trompé par les ruses de sa femme et par la duplicité de 
son fils cadet. Les peaux de chevreau, appliquées par Rébecca sur les 
mains de son préféré, pour le rendre semblable à Esatt le poilu, n'avaient 
rien que d'exact, dit Augustin. Elles disaient vrai en ce sens qu'elles 
signifiaient les péchés, et que Jacob portait réellement les péchés de 
tous les hommes. Quand il répond à son père : Je suis Esail, il ne ment 
point, car il parle de l'Église, et ce fait est hors de doute : c Procul dubio 
ver a significatio, nullumque mendacium. » Ces pénibles distorsions 
imposées au texte sacré auraient écœuré Sulpice. Il aime mieux ne rien 
dire : < Consilio Rebeccae Jacob se benedicendum pro fratre obtulit. » 
C'est en ces termes qu'il résume l'édifiant tableau de famille décrit au 
chapitre 27 de la Genèse. 

Adohandus principibus (Chr. 1, 8, 3, 1 1). — Ce mot, qui exprime 
les vaniteuses prétentions du peuple d'Israël à dominer un jour la terre 
entière, mérite d'être étudié avec quelque détail parce que Sulpice en 
fait un usage fréquent, avec des sens assez divers. Adorare, dans la 

Aarnn, Josué, Gédéon, Samuel ; parmi lesquelles, Maria, prophetissa, Moysis 
soror; Holda, celle qui reconnut l'authenticité du livre perdu de la Loi sous 
Tosias; Esther, regina Assueri conjux, Suais in Persidi. 
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L'adoration Vulgate, traduit une expression grecque qui signifie se prosterner. 
en Orient. Reuss, qui interprète directement l'hébreu, emploie aussi le mot adorer 
Dans la évangiles en j u j donnant la même signification. L'adoration consistait à appuyer 
En Occident. j a mam gur | eg \^ yres et ^ enV oyer un baiser à l'image du dieu, en se pen- 
Sulpiec. chant profondément vers la terre . En Orient, les rois, ayant toujours d'étroi- 
tes affinités avec les dieux, recevaient eux aussi cette marque de respect. 
J'ai relevé ce terme dans les Évangiles à quatre reprises et toujours 
appliqué à la personne de Jésus. Marc, parlant d'un énergumène qui 
venait d'être débarrassé de son démon, dit que, lorsqu'il aperçut Jé*us, 
cucurrit et adoravit. Mathieu constate qu'après que Jésus eut apaisé 
l'orage sur la mer de Génésareth, il fut adoré par tous ceux qui étaient 
sur le bateau : et adoraverunt eum. La Chananéenne, dès qu'elle vit 
sa fille guérie, malgré l'opposition des disciples, venit et adoravit. 
Dans le quatrième Évangile, on demande à un aveugle-né qui vient de 
recouvrer la vue : « Crois-tu au Fils de Dieu? » Il répond : c Où est-il? > 
c C'est moi qui te parle, » dit Jésus. Alors cet homme s'écria : c J'y crois ! > 
et s'étant prosterné, il l'adora. Cette locution pléonasmatique,^rosf>rnans 
te adoravit eum f marque bien le sens moral et le sens matériel qu'avait 
contracté le mot wpo<nwvifaeiv. (Voir la note page 10.) Je ne voudrais 
pourtant pas affirmer que, dans tous les passages qui viennent d'être 
cités, il y ait autre chose d'indiqué que l'acte physique. En Occident, 
Grecs et Romains eurent longtemps l'adoration en horreur. Mais la 
décadence des mœurs politiques amena peu à peu l'habitude d'imiter 
l'Asie en ce point comme en bien d'autres. Au IV e siècle, les empereurs 
et leurs images étaient c adorés » le plus bassement du monde, ce qui a 
le don d'exaspérer Sulpice. Il emploie ce terme tantôt pour exprimer 
les rites religieux marquant vénération pour la divinité, ou pour ceux 
qui remplacent la divinité, tels les martyrs; tantôt pour désigner les 
manifestations de respect excessif adressées aux puissants. Dans ce 
dernier cas, il ne connaît pas de plus répugnante marque de l'abaisse- 
ment des caractères. Pour formuler son mépris contre les courtisans et 
les évêques qui s'en rendent coupables, il combine, chaque fois avec une 
vigueur plus grande, ces trois substantifs, adoration, adulation, déprava- 
tion: aduîationeprincipum depravatus adorât usque. (Cf. infra 46, 2, 1 .) 



Le caractère 

moral de Jacob 

et le 

De Officiis 

deCicéron. 



DOLUM AB EO SUSPECTANS (Chr. I, 9, 4, 12), et infra, NEC... SE... 

fratri credidit (5, 21). — En lisant dans Sulpice l'histoire de Jacob, 
on ne devinerait guère que ce patriarche allait être représenté comme la 
source des plus éminentes qualités ifons omnium disciplinarum, disait 
Ambroise dans son De Officiis ministrorum, ouvrage dont le titre, 
emprunté à Cicéron, avait pour objet d'enseigner aux clercs la meilleure 
méthode pour interpréter l'Ecriture et les plus sûrs moyens de faire 
accepter comme types d'imitation les personnages qui y sont dépeints. 
Jacob possédait, selon Ambroise, quatre vertus cardinales : la sagesse, 
le courage, la justice et la modestie. Les arguments qu'emploie l'évêque 
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de Milan pour justifier son assertion ne laissent pas de paraître sin- 
guliers, et Ton est supris de voir qu'il n'ait point songé à attribuer à son 
héros deux autres qualités qui lui appartiennent bien plus authentique- 
raient : la méfiance et la ruse. Jacob se défie de tout le monde, surtout 
de sa parenté; il est passé maître dans l'art de dissimuler et de tromper; 
il ne s'occupe jamais que de son intérêt ou de celui de sa famille immé- 
diate. Aussi est-ce un curieux contraste de voir figurer un tel person- 
nage dans le cadre même où Cicéron avait formulé les plus belles 
maximes de la sagesse antique; car Ambroise n'avait pas seulement 
pris le titre du De Offkiis, mais aussi les dispositions principales. Sou- 
vent il le copie mot à mot. Or essayez de juger avec indulgence les 
roueries et le brutal égoïsme du père des Douze Patriarches, après avoir 
lu des maximes telles que celle-ci : c C'est la loi de nature que tout 
homme fasse du bien à son semblable quel qu'il soit, par cela seul qu'il 
est homme comme lui. » (De Offkiis, III, 6.) Imaginez la figure qu'eût 
pu faire le madré petit-fils d'Abraham, si, après son étonnant corps 
à corps avec Dieu, il eût entendu exposer le principe que voici : 
c La raison étant ce qu'il y a de plus excellent et se rencontrant tout 
ensemble en l'homme et en Dieu, il existe par elle, entre Dieu et l'homme, 
une société qui est la première de toutes. » (Ibid., I, 7.) Au point de 
vue de la moralité comparative, il faut bien confesser que lorsque 
Symmaque ou Vettius Praetextatus comparaient le De Officiis catholique 
au De Officiis païen, ils avaient quelques motifs assez plausibles de 
préférer le second au premier. Bien entendu que le Jacob que l'on 
montre ici, n'a jamais été vu sous cet angle, ni par les Juifs, pour qui il 
était une figure idéalisée de la race et de la patrie; ni par les premières 
générations chrétiennes, qui devaient leur conversion aux disciples de 
Paul ou à Paul lui-même. Or celui-ci avait beau être pour la c Loi 
nouvelle », il respectait l'ancienne et ne parlait de ses représentants 
qu'avec une haute révérence. Mais» au iv e siècle, le public qui remplit 
les églises n'est plus celui des premiers temps. Les polythéistes instruits, 
rompus à la controverse, sans lien aucun avec la vieille Judée, y sura- 
bondent. Loin d'être encore pour eux un document vénéré, propre à 
exciter à la piété, la Bible leur sert plus souvent d'arsenal à objections, 
une source de prétextes à exercer l'esprit de critique et de dispute, si 
répandu dans le monde grec. On verra plus bas la peine que se donne 
Ambroise quand il s'agit de faire admettre les vertus et la sainteté de 
David par ses catéchumènes milanais. De ce côté-là surtout, surgirent 
les difficultés qu'Augustin rencontra lorsqu'il voulut adapter les livres 
juifs à son état moral et intellectuel. Il y aurait plaisir à comparer ses 
efforts multipliés pour empêcher que les patriarches — proclamés par 
lui admirables, d'ailleurs — fussent pris comme objet d'imitation, avec 
les admonitions de Platon qui, lui aussi, voulait bien ménager les 
vieilles légendes polythéistes, mais cependant, à propos de certains 
actes divins, s'écriait : « Que nul n'ose commettre rien de pareil sous 
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prétexte qu'il ne fait en cela que ce que font les dieux eux-mêmes. » 
(Lois, XII, 3.) C'est précisément du fait que l'Ancien Testament était 
en train de devenir une lecture édifiante, mais n'avait pas encore, tant 
s'en faut, gagné la partie, que mes observations et mes citations, 
rattachées à des textes précis et authentiquement datés, tirent leur 
opportunité et leur utilité. 

Le fétichisme Patris IDOLA FURTO ABSTULIT (Chr. I, 9, 4, 14). — J'ai déjà 

et la sainteté, signalé en bas de page la pierre levée ou bétyle de Jacob comme 
indice de l'existence chez les anciens sémites de ce fétichisme primor- 
dial qui est la base de tous nos concepts religieux et métaphysiques 
(cf. note 20, p. 18). On en rencontre de très nombreuses traces non 
seulement dans le Pentateuque-Josué, mais aussi dans les livres histo- 
riques. Ces c idoles », — comme les appelle Sulpice, toùçOsovç pou, disent 
les Septante, — que Rachel avait volées à son père pour en réserver 
la bienfaisante puissance à son mari et à sa nouvelle famille, fût-ce au 
prix d'un mensonge passablement indécent, ce sont des dieux fétiches. 

Habitudes Cinq ou six siècles plus tard, ils jouent encore un rôle considérable 

fétichiques da ns i es habitudes israéiites, témoins ces Téraphin» que Michol 
de l'ancien Israël. manœuV re si adroitement afin de cacher la fuite de David, son époux 
(Rois, I, 19, i3), lequel était, en outre, lié aux Ammonites, fils du 
serpent, par un lien totémique. (Cf. Prolégomènes à la Vita Martini, 
sur les origines de la Sainteté, g VII, source fétichique du concept du 
Saint.) Sulpice a négligé la plupart de ces détails. S'il les avait remar- 
qués, il ne les eût point compris. Il avait dépassé de beaucoup la 
phase du développement religieux qu'ils décèlent; tout au moins n'en 
avait-il conservé qu'un souvenir obscur sous les espèces de ce poly- 
théisme élevé et épuré qui poussa les hommes de son temps, d'abord 
à diviniser Jésus, ensuite à décerner une notable partie des préroga- 
tives divines aux martyrs et aux hommes exceptionnellement vertueux. 
La sainteté, effectivement, a pour source tout à fait première une opé- 
ration mentale antérieure à tous les polythéismes, plus ancienne que 
les plus antiques Olympes. Je veux dire ce raisonnement spontanément 
inductif qui, interprétant les phénomènes extérieurs par l'activité, la 
volonté et la conscience, en arrive très vite à créer le culte du mort, 

Primordialitê supposé toujours vivant sous une forme nouvelle 3 . Des textes bibliques 
étendue en attestent la primordialitê certaine et l'indubitable universalité; ils 

et importance son t nombreux et décisifs, nous avons intérêt à le constater ici. 

du fétichisme. 

1. Ta xevotàfia (Septante); statuant (Vulgate). 

2. Le fait se produit avec tant de rapidité que M. Herbert Spencer ne veut voir 
que lui comme manifestation religieuse initiale ; erreur énorme dont, je crois bien, 
mon g VII des Prolégomènes de la Vita Martini ne laisse pas subsister grand'- 
chose. Telle est aussi la source des interminables discussions sur c l'animisme >. 
J'ai dû sérieusement examiner la question, car c'est de là que sont sortis le Héros 
et le Saint. 
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Renan, qui croyait que les anciens sémites avaient été de tout temps 
monothéistes, et leur en faisait un titre de supériorité sur les races 
aryennes, dit à ce sujet : « L'erreur fondamentale du sauvage est le spiri- Renan n'y veut 
tisme, l'opinion niaisement réaliste qui lui fait supposer dans toute *>f> 
chose complexe un esprit qui en fait l'unité. » (Hist. d'Israël, I, 41.) ^'une niaiserie. 
Cette proposition, si délibérément rédigée, est en exacte équivalence 
avec cette autre que voici : c L'erreur fondamentale du sauvage, c'est 
de prendre pour réel l'aspect de l'horizon tel que ses yeux le lui repré- 
sentent; c'est l'opinion niaisement réaliste que la Terre est une surface 
plane recouverte d'un dôme circulaire. » Le sauvage, effectivement, a 
le tort de ne connaître ni Copernic ni M . Cousin. Il se montre plus 
niais encore que ne le jugeait Renan. Il n'est pas nécessaire qu'une 
chose soit complexe pour qu'il lui attribue l'activité et la conscience : 
il suffît qu'elle soit proche, et que, de son voisinage ou de son con- 
tact, naisse la nécessité de l'expliquer. Une pierre, par exemple, comme 
celle de Jacob, est un type de simplicité absolue; et néanmoins, 
parmi les objets qui ont tenu le plus de place dans le fétichisme uni- 
versel, les pierres sont au premier rang. (Cf. François Lenormand, sur 
le culte des pierres en général et spécialement sur les bétyles des pays 
sémitiques, dans la Revue de l'Histoire des Religions, t. III.) C'est un 
trait caractéristique de la façon dont l'étude des religions est parfois 
comprise, d'entendre un homme tel que Renan parler sur ce ton d'une 
manifestation mentale qui n'est rien moins que le premier effort de notre 
intellectualité ; — un effort tellement décisif et adéquat au problème, 
qu'il se prolonge ensuite à l'infini, et qu'en le suivant d'un bout à 
l'autre, il rend compte de toute religion et de toute science. Cette 
« niaiserie », à vrai dire, constitue le théorème initial au moyen duquel 
le monde extérieur se trouve expliqué par la nature intérieure de 
l'homme ; et vous pouvez reconnaître ici l'application du principe de 
philosophie première qui nous porte à toujours former l'hypothèse la 
plus simple et la plus sympathique en concordance avec les renseigne- 
ments obtenus z . Or, l'homme primitif se sait et se croit actif et volon- 
taire ; c'est vraiment là tout ce qu'il sait, et il va procéder à la décou- 
verte de l'inconnu par le connu. En conséquence, ayant à interpréter 
les phénomènes dont il est entouré — car c'est sa constante tendance 
d'établir un lien entre la réalité et lui, — il les gratifie d'une nature 
intime analogue à la sienne propre; et, ce faisant, il se procure la seule 
explication qui soit présentement à sa portée. Au surplus, aussitôt for- L'hypothèse 
mulée, cette explication, d'hypothétique qu'elle était, devient objective, fitichique premier 
par cela seul qu'elle est en convenance mentale avec les faits connus à essor mu** 1 
ce moment. C'est le produit intellectuel qui se transforme en être réel At l '* n hunmn ' 

1 . c Construire la plus simple hypothèse compatible avec l'ensemble des phé- 
nomènes, en cela consiste le véritable esprit scientifique même en mathématique. » 
(A. Comte, Syst. de pol., pos., I, 682.) 

22 
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et personnifié, un genre de métamorphose aujourd'hui encore très fami- 
lier à notre entendement. En d'autres termes, sous la prétendue < erreur 
fondamentale du sauvage », l'analyse psychologique fait apparaître un 
acte intellectuel, irréprochable au point de vue logique et qu'il est vrai- 
ment étonnant de voir traiter avec tant de mépris. A vrai dire, il témoi- 
gne d'une énergie mentale d'autant plus remarquable qu'il est un coup 
d'essai. Il se reproduira d'époque en époque, utilisant des informations 
graduellement plus étendues et écartant les renseignements reconnus 
inexacts. Peu à peu il fera surgir tous les progrès, car il est scientifique 
comme il est religieux. La religion, en effet, vise à pourvoir, plus ou 
moins imparfaitement, aux desiderata de la science; et toujours, en 
réalité, elle a été un système de réponse aux questions que l'homme 
se posait sur sa destinée. Or, la science n'est pas autre chose. 

Remarquons que cette manière de philosopher, d'où le fétichiste 
initial a tiré l'hypothèse la mieux appropriée aux circonstances ambian- 
tes, a été, ultérieurement, celle des théologiens polythéistes, des théo- 
logiens monothéistes, des métaphysiciens ontologistes et aussi des 
premiers savants. Le fondateur de l'astronomie mathématique, Thaïes, 
l'emploie quand il cherche dans l'eau l'interprétation de la cosmologie 
universelle. Aristote l'applique quand, pour fixer le principe toujours 
fuyant de causalité, il imagine un moteur immobile en convenance avec 
l'idée majestueuse et bien ordonnée que ce grand penseur se faisait de 
la nature. Les prêtres des grandes théocraties l'avaient, de leur côté, 
mise en pratique lorsque» mieux éclairés sur les phénomènes secon- 
daires, ils placent l'univers, précédemment confié à la multitude des 
petits embryons divins 1 , sous le gouvernement de quelques Dieux pré- 
Puissance posés à la direction de grands départements cosmologiques. Dans ces 
et persistance divers cas, le procédé initial n'est jamais abandonné, à cela près qu'il 
de cette manière ^ un parfois, de sa vigueur logique, comme dans ce passage du 

de philosopher. V. A . , r ,: r , . ? , 7, T. ! J .. . , , , ., 

• r fétiche au dieu : le premier, âme de l'objet matenel avec lequel il se 

confond; le second, extérieur à l'objet et le régissant du dehors. Il y a 
certainement plus de satisfaction pour l'esprit, et plus d'accord avec la 
réalité visible à concevoir le soleil, par exemple, comme un être vivant 
et volontaire, qu'à le considérer comme un corps inerte guidé par 
Ammon-Ra ou par Phébus- Apollon. 

Je voudrais bien qu'on me montrât la différence entre notre tout 
premier aïeul dotant d'une âme humaine la matière universelle dans 
chacune de ses manifestations, afin de pouvoir la comprendre et avec 
l'espoir d'agir sur elle; et nos penseurs théologiens et métaphysiciens 
affirmant l'existence d'un Être suprême et haut justicier, parce que cette 
conception s'accommode à leurs idées d'ordre et à certaines nécessités 

1 . Je ne dis pas « des dieux » comme on fait souvent, cette matière étant traitée 
avec trop peu de précision. Les fétiches ne sont pas des dieux, mais une semence 
de dieux. (Cf. Prolégomènes à la Vita Martini» § VII.) 
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sociales. Les deux hypothèses sont tout juste aussi valables, exacte- 
ment aussi légitimes l'une que l'autre. Elles ne diffèrent que par l'heure 
historique et le temps. Elles sont également incapables de supporter 
la discussion et d'atteindre à la démonstration ; mais le temps et l'heure 
historique leur donnèrent, pendant une certaine période, légitimité et 
valeur. Vous pouvez prendre un Descartes, un Hume, un Kant; si 
vous les placez à côté des tailleurs de silex des sables quaternaires de 
la Somme ou auprès de l'homme de Cromagnon, ces terribles maîtres 
du criticiame seront fétichistes comme eux et comme lui. Il s'agit, en 
effet, d'une méthode d'investigation qui ne peut pas ne pas prédominer 
aussi longtemps que l'esprit humain explique les choses par des causes 
et les événements par des volontés. Même après la substitution défini- 
tive des lois aux causes, elle subsistera encore à titre de procédé pré- 
paratoire. Quand donc on jette sur elle le dédain et le ridicule, c'est 
tout le passé de l'esprit humain que l'on calomnie. 

En ce qui concerne le fétichisme considéré uniquement comme reli- Le fétichisme 
gion, j'ai le chagrin d'être forcé de constater la singulière espèce de comme religion 
dégoût qu'il inspire aux spécialistes de l'histoire religieuse. Ils le trai- n>a P as mins dt 

tent comme un intrus vulgaire et déplaisant. Lui accorder son rang eur .^ e . 

... .^. A , A , . L1 ° ~ F ^ , . - , lA ? comme méthode 

d initiateur leur est pénible. Ceux qui ne peuvent le mer le subalterne mentale. 

sent à l'aide d'inventions subtiles. Le naturisme, l'animisme et plusieurs 
autres ismes, vrais chefs-d'œuvre en l'art de compliquer et d'obscurcir 
les choses sous prétexte de les mieux comprendre, lui sont déclarés 
supérieurs. Heureux quand on ne le met pas absolument hors de cette 
Cité religieuse dont il est la pierre de chevet et à laquelle il servira 
de couronnement. 

Je lis dans le Dictionnaire des Sciences religieuses — article de // est mis hors 
M. Michel Nicolas, professeur à la Faculté protestante et auteur de ia feligion 
livres très bien faits sur les matières bibliques — que le fétiche n'est P arles s P^ ,a " sUs 
pas un dieu. C'est aussi mon avis, quoique les Septante et la Vulgate nlfrUmeT» 
pensent le contraire : xoiç OeoO; fiou, les dieux de moi, deos meos, dit 
le beau-père spolié de Jacob. Mais M. Nicolas motive son opinion 
d'une manière assez surprenante. Les fétiches ne sont pas des dieux, 
parce qu'ils c ne sont que des porte-bonheur », auxquels on suppose une 
puissance dont il y a chance de tirer profit. Le sauvage n'en fait l'objet 
de son culte et ne se met sous leur protection qu'en vue de recevoir, 
en retour, bonne chasse, bonne pêche et bonne santé. La preuve qu'il 
ne les prend pour patrons que dans ce but, c'est que, au cas de non-réa- 
lisation de ses vœux, il les injurie. Cette argumentation ne laisse pas 
que d'étonner sous la plume d'un aussi bon chrétien que le rédacteur du 
Dictionnaire des Sciences religieuses. Est-ce donc pour qu'il leur 
porte malheur que les croyants de Jésus l'entourent d'adorations? N'at- 
tendent-ils vraiment de lui aucun profit soit dans ce monde, soit dans 
l'autre? Quand ils récitent le Pater noster, n'ont-ils pas l'espoir d'être 
mis à l'abri du mal, de voir leurs dettes payées et d'assurer, leur pain 
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quotidien? Cela est-il à ce point dissemblable de la bonne santé, de la 

bonne pêche et de la bonne chasse convoitées par le fétichiste * ? Et 

n'arrive-t-il jamais qu'au milieu des déboires et des déceptions un chré- 

Commt quoi tien maudisse son dieu, supposé auteur de sa mauvaise destinée? Ces 

tous Us dieux sont, similitudes sont grosses comme des montagnes. Il n'est pas besoin 
au fond, d'une loupe philologique bien perfectionnée pour les discerner. Mais 

dis porte-bonheur. M Michd Nicolas ne veut pas les voir. Elles le gêneraient quand il 
décide sévèrement que le fétichisme < n'est pas même une branche du 
naturalisme ». Et pourquoi cet arrêt si dur? C'est que le naturalisme 
(gardez- vous de le confondre avec le naturisme !) «est la divinisation 
des forces ou des grands phénomènes de la nature ». Le fétichiste, lui, 
ne divinisant que les petits phénomènes, en doit donc être exclu, car, 
évidemment, la divinité est une question de dimension. Pauvre sauvage, 
mesquinement préoccupé de la source qui t'abreuve, de la roche qui 
t'abrite, de l'arbre dont le fruit te nourrit, de la pluie qui te mouille, tu 
n'as pas d'yeux pour des êtres plus grandioses et des mouvements plus 
La divinité généraux. Ta faible cervelle en serait éblouie ou troublée. Ton Pan- 

mesurée à la toise, théon ne s'emplit que des manifestations cosmiques les plus vulgaires. 
Il manque de prestige et de majesté. Résigne-toi donc à le voir relégué 
loin de l'attention des < sciences religieuses » a . 

J'ai l'air de rire, mais soyez sûr que les sentiments de ce genre jouent 
un rôle dans la question. Quand on a fait de la haute théologie ou de 
la métaphysique transcendante, il en coûte de confesser ingénument 
que la Cause Suprême a pour ancêtre le manitou. Notre morgue aristo- 
crate ne se développe nulle part plus abondante que sur les bancs de 
l'École. Écoutez Renan déclarant qu'il ne voit pas la nécessité que 
l'âme d'un Papou soit immortelle. C'est là, à vrai dire, le fond doctrinal 
de cette immortalité subjective que Comte réserve aux seuls « êtres 
convergents», c'est-à-dire ayant noblement participé à la tâche com- 
mune; mais le ton hautain et méprisant n'est pas de Comte; il appar- 
tient à Renan seul. Mon ami Scherer, naguère ardent calviniste, en 
était arrivé à une émancipation plus que complète. Néanmoins, il per- 
sista toujours à vouloir être, intellectuellement, issu de la cuisse de 
Jupiter; et quand on lui parlait de ce qui est dû à l'humanité, conçue 
comme la seule providence que l'homme ait jamais connue, il se mettait 
en colère et traitait l'humanité de guenon. M. Michel Nicolas, qui a 

i. Dans les Védas, les hymnes de prière, très nombreux et très poétiques par 
le style, se ramènent à dire à Agni, ou à tout autre dieu : « Si tu me donnes ceci, 
je te donnerai cela. > Ou bien : « Tu m'as donné ceci, moi je t'ai donné cela. » Je 
parle d'après Max Muller. Ce sont de vrais marchés, donnant donnant. 

2. M. Albert Reville dit, lui aussi : « Le fétiche est essentiellement un objet en 
lui-môme mesquin, portatif, possédable. » (Revue de l'Histoire des Religions, 
IV, 19.) Non; l'essence du fétiche, c'est l'âme humaine qu'il ne possède pas et que 
le croyant lui attribue. La pierre qui roule et le soleil qui poursuit sa course 
magnifique sont fétiches au même titre et en vertu de la même opération. 
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écrit tant de belles études en vue de populariser la critique biblique 
parmi nous, affirme que le fétichisme ne fut jamais que le partage des 
races très inférieures, destinées à rester telles indéfiniment, et il émet le 
doute que ce mode religieux se soit jamais « établi chez la race indo- 
européenne ». Sur ce dernier point, je le renvoie au chapitre XII de la 
Vita Martini et aux commentaires dont je l'ai accompagné; mais 
quant à la soi-disant infériorité irrémédiable des peuplades fétichistes, 
c'est à M. Nicolas lui-même qu'il faut en appeler. Il sait mieux qu'aucun 
de nous ce que valent les Juifs intellectuellement et moralement. Il Que Us sémites 
connaît leur incomparable littérature aussi bien que personne, et ce n'est ont été fétichistes 
pas à lui qu'on apprendra qu'elle contient en profusion non seulement c <>mme tous 
des traces de litholâtrie, de dendrolâtrie et de totémisme ; mais aussi des '"" votsins ' 
preuves que Iahveh fut, à l'origine, un dieu de la foudre et du feu. 
c Comment les peuples fétiches seraient-ils sortis de leur état primitif? » 
demande M. Nicolas. C'est à lui de nous dire comment en est sorti 
Israël. Il pourrait aussi interroger les égyptologues, qui nous montrent 
les théories de l'unité et de l'universalité divines grandissant au milieu 
du fétichisme le plus intense et acquérant un tel éclat que ceux qui les 
étudient aujourd'hui en perdent leur netteté de vue jusqu'à prendre les 
fétiches les moins douteux pour de purs et profonds symboles. 

J'ai toute l'apparence d'être sorti de mon cadre régulier et d'avoir 
oublié mon vrai sujet. En réalité, je viens, au contraire, d'en étudier la 
partie tout à fait centrale. L'hypothèse fétichique, qui consiste à huma- Connexltéde la' 
niser la nature entière, est le fond solide, tenace, persistant, dudévelop- sainteté catholique 
pement religieux. Elle est la clef de cet anthropomorphisme, qui emplis- avec le fétichisme. 
sait si exclusivement l'imagination de Sulpice et des hommes de son 
époque. C'est de là que découle cette poursuite acharnée, infatigable, 
en vue de former une doctrine et d'établir un culte dont la nature 
humaine serait l'essence et dont l'être humain serait le principal objet. 
A ce titre, le fétichisme est le point de départ de toute investigation : 
ayant créé le culte des morts, il se trouve étroitement connexe au culte 
des saints. Sans lui, la sainteté catholique reste inintelligible. Non 
seulement je ne .crois pas en avoir trop parlé, mais c'est une matière sur 
laquelle je devrai revenir. 

Grâce à la patiente et sagace investigation qui se poursuit systé- 
matiquement depuis une cinquantaine d'années et que représentent si 
bien chez nous Albert et Jean Reville x , chacun peut parcourir, docu- 

1. Le cours que professe, au Collège de France, M. Albert Reville, et dont il 
imprime, au fut et à mesure, les leçons en volumes, est une mine inestimable. 
Dès le début, le professeur a rendu un service signalé en substituant au mot si 
mal fait et si imprécis de « sauvage » l'expression heureuse de « non civilisé ». 
Quant à M. Jean Reville, outre sa collaboration infatigable à la Revue de V His- 
toire des Religions, il a publié plusieurs ouvrages dont l'un, selon moi, est de 
premier ordre : La Religion sous les Sévère. 
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ments en mains, les deux Amériques, là où se rencontrent encore des 
sauvages; le tout nouveau monde océanien avec ses innombrables 
îles, grandes et petites; cette Afrique du centre, hier encore inconnue, 
et qui, elle aussi, est un monde absolument nouveau. Il est aisé d'aller 
en Finlande, dans les pays récemment annexés de l'empire russe, en 
Laponie, au Thibet mongol et au Thibet chinois, partout où se rencon- 
trent encore des sauvages authentiques. Ceci est pour le temps pré- 
sent. Pour le passé, les études surabondent, et vous pouvez mettre 
à profit les documents ninivites, babyloniens, assyriens, ce qui embrasse 
les Sémites de toute époque et de toute catégorie, y compris les Juifs; 
il vous est loisible de vous renseigner amplement sur les Celtes, sur les 
Germains, sur les Slaves, en descendant jusqu'à nos aïeux immédiats 
les Hellènes et les Latins. Parmi ces peuples, il en est qui sont arrivés 
à l'émancipation positive, les Occidentaux, ou qui semblent enclos 
pour un laps de temps indéfini dans leur monothéisme quasi philoso- 
phique, les Musulmans. D'autres se tiennent à mi-côte, telles les popula- 
tions de la péninsule indoustanique. Ceux-ci n'ont pu franchir le premier 
stade du progrès religieux, mais y ont obtenu de prodigieux perfection- 
nements; c'est le cas de quatre cents millions de Chinois; ceux-là, 
les clans encore mal comptés et mal dénommés de la race noire, en 
Afrique, en Océanie, en Polynésie, rampent tout au bas de l'échelle. 

Partout où il y a eu Mais tous, ceux que j'ai réussi à dénombrer comme ceux que j'ai oubliés, 
des dieux, ] e s intelligents, les stupides, les avancés, les arriérés, que leur couleur 

d'abord il y a eu 80 j t blanche, rouge, noire ou jaune, qu'ils vivent au pôle ou sous 
es f tic es. ^Equateur, vous n'en désignerez aucun dont les dieux ne soient pas ou 
n'aient pas été des fétiches, j'entends des objets appartenant à la nature, 
organique ou inorganique, des phénomènes climatériques ou météoro- 
logiques, des fractions quelconques, plutôt minimes, du monde exté- 
rieur en qui l'homme, à son premier éveil mental, a placé idéalement 
une activité et une volonté à l'image de son propre être intime. Laissez 
dire les grandes intelligences, les historiens illustres à plume divine 
tels qu'Ernest Curtius ou Ernest Renan. L'hypothèse fétichique leur 
est comme une humiliation et une bassesse. Ils veulent que le dieu 
sublime des hautes théogonies et des altières philosophies ait toujours 
été présent à l'esprit de l'homme. Leur attachement à une conception 
dont le rôle fut si magnifique doit certainement être respecté. Tran- 
quillement, attendez qu'à leurs affirmations, où le plus généreux émoi 
se mêle à une très sincère rhétorique, ils aient ajoute un fait, une ombre 
de preuve positive attestant, selon les procédés de la critique histo- 
rique, que tel groupe humain atteignit jamais au polythéisme sans avoir 
passé par le fétichisme, ni au monothéisme sans s'y être préparé par 
l'apprentissage polythéiste. Le culte du fétiche est la religion première, 
comme l'hypothèse fétichique est le premier pas vers la science. L'un 
préside à l'enquête initiale sur le monde moral en concomitance avec 
l'enquête initiale instituée par l'autre sur le monde physique. La prédis- 
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position fétichique n'a d'ailleurs jamais complètement perdu son immé- 
moriale influence soit comme pratique sociale, soit comme méthode 
intellectuelle. Aujourd'hui encore, on peut la voir revendiquer ses 
droits avec une énergie renaissante à mesure que l'amoindrissement 
et l'effacement des anciens dieux laisse la place plus vide. C'est en elle 
que nous nous reprenons à puiser les éléments de foi, de piété et de 
poésie destinés à devenir la parure du dogme scientifique. Cette niai- Le fàichime 
série fondamentale, comme la qualifiait Renan, a conservé sa pleine contemporain 
fécondité ; et elle est, en effet, fondamentale à ce point que la voici en d . 

train de reconquérir le peuple de nos grandes villes, qu'elle pousse à ^[/j^J^'^ 
reconstituer, avec une spontanéité pleine d'éclat et de fraîcheur, le culte, * " " 
plusieurs milliers de fois centenaire, des ancêtres. C'est elle aussi qui 
a été la Font de Jouvence, où se sont retrempées les conceptions de nos 
écrivains et de nos poètes. Jamais les expansifs riverains des petites 
méditerranées de l'Afrique centrale mêlèrent -ils à leurs intérêts et 
à leur intimité, avec plus de passion, de conviction et d'entraînement 
que ne le fait Lamartine, le lac objet de leur culte : 

O lac, l'année à peine a fini sa carrière 
Et sur tes bords chéris qu'elle devait revoir, 
Regarde, je viens seul m'asseoir sur cette pierre 
Où tu la vis s'asseoir. 

Tu mugissais ainsi sur tes roches profondes, 
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés, 
Ainsi le vent jetait l'écume de tes ondes, 
Sur ses pieds adorés. 

Puis écoutez, comme conclusion, l'âme préhistorique ressuscitée, répan- 
dant sa sympathie sur les humbles êtres qui l'entourent, et, confiante 
dans leur réciprocité de tendresse, leur demandant, en échange, de 
s'associer à ses émotions : 

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire, 
Que les parfums légers de ton air embaumé, 
Que tout ce qu'on entend, l'on voit et l'on respire, 
Tout dise : « Ils ont aimé ! » 

A qui prendrait ce pur élan d'amour universel pour une prosopopée 
dans le goût de l'abbé Le Batteux, je ne ferais* pas compliment sur son 
sens esthétique. Dans nos œuvres classiques, rien ne se remarque de com- 
parable pour la réalité d'accent et la sincérité d'accord entre l'homme 
et la nature. Ce sont façons d'exprimer et de sentir, qui n'ont apparu ou 
réapparu en Europe — car le s}Tnptôme est européen — qu'aux appro- 
ches de l'immense crise, européenne elle aussi bien qu'on l'appelle la 
Révolution française. Depuis, et comme parallèlement, les lettres 
reconstituées, expression de l'Ère nouvelle, s'imprègnent et s'inspirent 
de plus en plus de l'interprétation fétichique. Ce mouvement, inauguré 
pendant la période immédiatement pré-révolutionnaire, n'a cessé dès 
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• 

lors de s'accentuer et de s'accroître; il est devenu le trait saillant, e 

grand ressort de notre activité artistique, et la contagion gagne même 

les milieux qui semblaient mieux abrités contre elle par leurs habitudes 

L'interprétation de réserve, d'ordre et de précision. C'est hier que le général de Saint- 

fitichique Germain, avant de confier le drapeau du 200 e régiment de ligne aux 

mode d'expression i nvB n^ es chargés de le déposer au musée d'artillerie, interpellait cette 

de nos plus nobles .,,.?, A . . A , , r ~ 

sentiments. noD l e relique dans les termes que voici : « Au nom de la France, au 

nom de l'armée, nous te recevons dans cet asile de nos gloires, drapeau 
du 200e régiment. Ton histoire ne fut pas longue, mais elle a été 
brillante f Tu as pu flotter sur la capitale d'une île immense, soumise par 
une poignée de nos héros. Gloire au drapeau du 200 e régiment! » Pauvre 
philosophe et pauvre critique qui sourirait de cet ardent langage adressé 
à un objet insensible que l'amour a su transformer en un être cher et 
vénéré; plus pauvre cœur qui ne frissonnerait à sentir sous ces brû- 
lantes paroles la conviction entière que ce lambeau d'étoffe tricolore 
enferme réellement dans ses plis l'âme de la Patrie. — Octobre 1896. 

Deus HUMANA SPECIE ASSUMPTA (Chr. I, 9, 6, 22). — L'interpré- 
tation orthodoxe de ce singulier épisode veut que ce soit avec un ange 
que Jacob ait lutté; mais elle ne se fit jour qu'au début du v« siècle par 
L'anthropomor- la puissante initiative d'Augustin. Sulpice suit ici son guide habituel en 
phisme biblique ces matières, Hilaire de Poitiers. — Quant au colloque final où Jacob 
et le nom de Dieu. d em anci e à son adversaire comment il se nomme, notre auteur, bien 
qu'il étudiât la Bible à un point de vue positif, — en quoi il diffère de 
ses contemporains, — n'a pas plus qu'eux soupçonné l'importance de 
cette question du nom divin (cf. supra 1, 1, 5). C'est avec elle qu'on 
fixe l'exacte origine du peuple hébreu. Malgré la grande intimité qui 
règne entre les Abrahamides et Dieu, celui-ci ne leur avait pas encore 
dit comment il s'appelait. Il réservait à Moïse cette confidence capitale 
dont Sulpice, on le verra plus loin, efface entièrement le caractère en 
l'exprimant par ces mots : dominum se esse confirmât (cf. infra 
14, 1, i5). On peut toucher ici du doigt la vérité de ce que j'ai dit plus 
haut, que les Septante, avec leur à xupioc, enlevèrent tout relief à la per- 
sonnalité divine. Pour ce qui regarde la phrase incidente : quia esset 
adtnirabile, elle date évidemment de l'époque où l'on se mit à croire 
qu'il fallait tenir secret le nom de Dieu; il n'y a rien de pareil dans le 
texte original. En tout cas, Sulpice n'aurait certainement pas fait de 
lui-même ce bizarre emploi de l'adjectif très classique : adtnirabile. Il 
l'a trouvé dans la vieille version latine qui nous est connue par le Codex 
Lugdunensis. On y lit, au verset i3, 29 de la Genèse : ipsum est 
mirabile. Généralement, Sulpice use de miror et de ses dérivés de la 
façon la plus conforme au beau style latin. 

Impigre sororis ulti injuriam (Chr. I, 10, 2, 10). — De tous 
les récits d'impitoyables ^endettas dont l'Ancien Testament abonde, il 
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n'en est aucun qui puisse rivaliser avec la vengeance des frères de Dinah. 
Leur rapacité, leur férocité de bêtes fauves se compliquent d'un emploi Les patriarches 
effroyablement raffiné de la propagande religieuse pour rendre plus * 

commodes à égorger les Sichémites convertis à Iahveh et débilités par kpointd'honneur. 
la circoncision. Ambroise n'essaie pas de justifier cette conduite, mais 
il ne se soucie pas non plus d'en faire peser le blâme sur les chefs des 
douze futures tribus du peuple saint. Il aime mieux tirer de là l'occasion 
de louer la modestie de Jacob, qui, lui, aurait voulu qu'on laissât Sichem 
réparer par un mariage l'affront fait à Dinah : c Quod modestius Jacob 
qui filtae injuriant mollet praetexere conjugio quant vindicare. » (De 
Officiis ministrorum.) Mais Sulpice, on le verra en plusieurs circons- 
tances, ressentait je ne sais quelle partialité pour ce sentiment de la 
vengeance, où tant de peuples, d'ailleurs, ont si longtemps placé 
l'essence de l'honneur. Sans doute, il éprouve un vif dégoût pour la 
ruse sacrilège des frères de Dinah ; mais, enfin, ces jeunes gens vengeaient 
leur sœur outragée, et Sulpice en marque son approbation par l'adverbe 
impigre, dont l'intention laudative apparaît plus manifeste quand on 
considère qu'il s'applique à un acte de très basse duplicité. 

OBSTETRIX MANUM EJUS GOGCO ILLIGASSET (Chr. I, II, 3, 14).— Les patriarches 
Cette anecdote insignifiante, si longuement recueillie, à côté de tant s'amusent. 
d'autres détails importants passés sous silence, met bien en relief les 
procédés de Sulpice. L'action étrange de la bru de Juda n'a d'intérêt 
qu'au point de vue des luttes de préséance entre les tribus d'Israël. 
Assurément, Sulpice ne sait rien de ces obscures polémiques. Mais 
l'onanisme, l'inceste et surtout le fil rouge attaché au poignet d'un des 
jumeaux de Thamar, voilà ce qui l'attire en chatouillant son goût pour 
le pittoresque. Quant à sa délicatesse morale, elle ne paraît point avoir 
été éveillée par la combinaison incongrue de Thamar pour se procurer 
des enfants. C'est ici qu'il faudrait invoquer ce motif d'excuse trouvé 
par Ambroise : generationis remedium. Seulement ce motif n'expli- 
querait pas la conduite du vieux patriarche, non plus que les mœurs 
fort relâchées que cette conduite révèle et qui font ressembler les 
champs de Palestine à une banlieue de grande ville. 

Id gestum anno aetatis Jacob centesimo et trigesimo, 
a diluvio (Chr. I, 12, 5,' 5). — Sulpice a omis de donner la date de 
l'établissement d'Abraham au pays de Chanaan bien qu'il se serve de 
cet événement comme d'un point chronologique fixe. Mais, cette date 
une fois établie, et la chose est aisée à l'aide des différentes données 
fournies par l'auteur, le compte des trois cent treize ans se trouve exact. 

Tum Joseph benedicendos (Chr. 1, 12, 7, 1 1). — Remarquez cette 
phrase, où les mots bénir et bénédiction se rencontrent quatre fois en trois 
lignes, comme un spécimen du style fatigué et ennuyé, qui rend parfois 

23 



Digitized by 



Google 



178 PETITS ESSAIS 

bien rebutante cette partie de la Chronique. Impossible de traduire en 

français passable ces assommantes répétitions, qu'il faut pourtant main- 

Ici l'auteur tenir pour la sincère intelligence du texte. (Cf. plus haut 9, 7, 9, la triple 

àt répétition du mot Deus qui, remplacée par les mots la c divinité > ou le 

cette traduction € seigneur > , constituerait une flagrante inexactitude .) Je fais appel au lec- 
chtrche à se faire . ? ' , , . ^ . ,. \ . . •. 

un peu valoir eur nonnête < 1 U1 n est P as sans savoir avec combien de peine se construit 
une phrase supportable. Il me rendra justice s'il veut considérer que 
je n'ai jamais consenti à laisser inemployé un mot, fût-il encore plus 
inutile et mal placé, et que toujours j'ai conservé l'ordre de la période. 
Il ne s'agissait pas de < beautés > à transporter d'une langue dans une 
autre. Les beautés sont ici absentes ; et, d'ailleurs, mon opinion bien 
arrêtée, c'est que, quand il y en a, elles ne sont pas transportables. Ce 
que j'ai voulu, c'est faciliter l'approche d'un texte, à tort négligé, et 
qui me semble rempli de substantifique moelle. Ma traduction ne vise 
qu'à être un adjuvant perpétuel, qui rende la phrase latine couramment 
lisible pour le lecteur le moins exercé. Jugée de ce point de vue, elle 
est digne d'éloges. Je l'ai recommencée sept fois, guidé par cette idée 
que toute période arrondie et bien sonnante encourait le soupçon de 
rhétorique et, par conséquent, d'infidélité. J'ai fait des efforts énormes 
pour parler français et ne pas trop choquer la syntaxe et l'oreille. Mais 
j'ai eu aussi le courage de toujours sacrifier l'harmonie et parfois la 
correction à l'exactitude, collant le mot sur le mot, comme un maillot 
sur une jambe de danseuse. 

Decessit autem Joseph (Chr. I, 12, 8, 17). — Fin du dernier cha- 
pitre de la Genèse, qui, dans la Vulgate, en compte cinquante. Pour 
les résumer, Sulpice en a employé douze, chacun de bien moindre 
étendue. 

La philosophie LEGE NATURAE ET AGNITIONEM DEI {Chr. I, 1 3, 6, 1 1). — On peut 
dans la Bible, rapprocher ce résumé du livre de Job de ce qui a été dit plus haut 
des opinions de Sulpice en ce qui concerne la chute originelle, l'état 
universel de péché et la nécessité de la grâce. L'écrivain qui a pu 
parler sur un ton aussi affirmatif de la c loi de nature » comme suffi- 
sante pour faire connaître Dieu et pratiquer la justice, n'avait dans 
l'esprit aucune préoccupation grave quant à l'efficacité des œuvres et 
La loi naturelle la puissance du vouloir de l'homme. Job ne connaissait pas la loi révélée, 
et le péché originel et cependant il surmonta toute tentation jusqu'à atteindre à Pimpecca- 
bilité. (Cf. cependant ce qui est dit plus haut, page ex.) Ce fait, en si 
complet désaccord avec la doctrine augustinienne et rapporté par 
Sulpice sans autre explication, pourrait à la rigueur être invoqué à 
l'appui de l'accusation de pélagianisme. Je l'ai laissée en suspens et sans 
vouloir rien conclure. Mais il faudrait se décider pour l'affirmative si 
on acceptait comme authentiques les lettres adressées par Sulpice ad 
Claudiam sororem, et que je publierai en appendice, les considérant 
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comme apocryphes. Dans une de ces lettres, à propos de la faute 
d'Adam, l'auteur dit à Claudia : « Crois-tu donc que le crime commis 
rut grand au point de justifier une condamnation aussi dure? Voyons en 
quoi il consista : à manger, contrairement à Tordre reçu, du fruit d'un 
arbre. Quoi donc! pour un fruit Dieu a puni l'homme de mort? Nulle- 
ment. Ce ne fut pas pour le fruit de l'arbre, mais pour le mépris du 
commandement. Il ne s'agit pas de la qualité du péché, mais de la 
transgression de l'ordre».» Dans ce passage, le péché d'Adam est 
considéré comme personnel, sans allusion à ses conséquences pour les 
autres hommes, et, comme on le voit, la culpabilité même de l'auteur de 
l'acte incriminé y est manifestement atténuée. Seulement les lettres à 
Claudia ne sont pas de Sulpice, et j'ai cru n'en devoir faire aucun 
usage bien qu'elles eussent pu m'être d'un très utile emploi. Elles 
n'appartiennent ni à notre auteur, ni à son époque, et la théologie 
morale, fort noble et fort élevée d'ailleurs, qui y est développée, me 
paraît sensiblement postérieure. Mais les lignes consacrées à Job par 
Sulpice méritent, je crois, attention à un autre point de vue encore. 
L'Ancien Testament, considéré comme nourriture intellectuelle et mo- 
rale, peut satisfaire aux goûts les plus divers, même Jes plus opposés. 
Il y en a qui y trouvent satisfaction à leur penchant pour le merveilleux ; Variété du contenu 
d'autres en tirent des indications de haute métaphysique; d'autres y théorique 
relèvent d'amples matériaux de vraie et pure humanité, tels qu'on ne de la & lble ' 
les rencontre, à ce degré de réalisme et de positivité, chez aucun des 
anciens auteurs sacrés. Sulpice rentre à peu près dans cette dernière 
catégorie. La métaphysique, s'il y en a dans l'Ancien Testament, il ne 
l'aperçoit pas; c'est un ordre de questions hors de sa vision. Le mer- 
veilleux, loin de le rechercher, il le diminue, l'efface ou le supprime. 
Je pourrais citer un grand nombre de miracles bibliques qu'il ne men- S'il y a 
tionne pas, ou bien, chose plus caractéristique, qu'il raconte comme des de la 
faits naturels. Mais ce qu'il discerne très nettement, c'est le côté sim- métaphysique, 
plement humain, réel, positif, qui fait de la Genèse un écrit sans rival ^ al P l f e 
dans la littérature primitive, un vrai document historique où les extra- m a m pa5 ' 
vagances et les divagations propres aux récits de ce genre sont réduits 
à leur indispensable minimum. En ce qui concerne les Abrahamides, 
si vous retranchez leurs relations avec le Dieu qui les guide et les 
conseille, — elles sont bien peu importantes comparées aux liens qui, 
dans Homère, unissent l'Olympe et les Héros, — vous verrez que la 
plus grande partie de la narration reste consacrée aux faits, gestes et 
dires d'hommes semblables à nous, qui auraient aussi bien pu naître sur 
le Tibre ou la Seine que sur l'Euphrate ou le Jourdain. Le surnaturel 
les occupe tout juste ce qu'il faut pour imprimer aux choses morales et 
sociales un plus haut caractère d'autorité ; et ce que je dis de la Genèse 
peut s'appliquer au Pentateuque entier, kjosué, aux Juges, surtout à 

1. Epistula II 7 ad Claudiam sororem, De VirginitaU. 
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Job. Dans ce livre, où sont débattues les conditions de la moralité 
humaine, il n'existe pas trace de cette métaphysique qui, ailleurs, fonde 
les garanties de la règle du bien et du mal sur l'existence d'un autre 

Que la réalité monde et d'une autre vie. Job est accablé de maux, bien que n'ayant 
domine commis aucune faute ; mais il ne lui vient pas à l'idée de dire que cette 

dans la Genèse. terre est ^ se j our de misère, servant d'épreuve préparatoire aux 
délices d'un monde futur. C'est ici-bas que le mal est puni, soit sur 
celui qui l'a commis, soit sur la descendance du coupable. C'est ici-bas 
que la conduite vertueuse trouve sa récompense. Le mal n'est pas une 
entité philosophique. Il est tout accidentel, aussi bien moralement que 
physiquement. Ce n'est jamais que pour un temps qu'il atteint ceux qui 
vivent avec droiture; le doux bien-être et l'éclat tranquille, qui accom- 
pagnent normalement la vie de l'homme honnête, leur sont bientôt 
rendus. Il en arrive ainsi pour Job. Sa fortune, finalement, est doublée. 
Ses amis le comblent de bijoux d'or. Il posséda quatorze mille brebis, 
six mille chameaux, mille paires de bœufs et mille ânesses. Il eut, en 
outre, sept fils et trois filles, les plus belles de la terre. Il vécut encore 
cent quarante ans, ce qui lui permit de mourir plein de jours après 
Positivité avoir vu ses enfants jusqu'à la quatrième génération. Cette philosophie, 
des opinions ainsi exposée par le poète sémite, est aussi celle des écrits mosaïques, 
de Job. bi en q ue j t> n » a it p as connu la vraie religion. Le mérite littéraire et la 
vigueur dramatique de ce livre semblent avoir séduit Sulpice qui, 
je crois, l'avait beaucoup lu. Il en a tiré évidemment sa façon peu 
commune de comprendre les parties les plus anciennes de l'histoire 
d'Israël, et cet oubli de toute indication dévotieuse ou spiritualiste, qui 
tranche si singulièrement, rapproché des écrits contemporains. Sans 
trop s'en douter, d'ailleurs, il parle, en plein christianisme, comme s'il 
avait reçu exclusivement les leçons de cette sagesse antique, — pas 
aussi rare que nos idées, prédominantes depuis Platon, sur l'âme 
immortelle et les récompenses ultra-mondaines nous portent à le croire, 
car elle se trouve distinctement dans l'Inde et en Chine — mais qui, 
en tout cas, inspirait les vieux penseurs juifs. Selon elle, nos préoccu- 
pations doivent se ramener à la seule existence terrestre, qu'on la 
considère dans les aïeux venus avant nous, dans les enfants qui vien- 
dront après nous, ou dans le parti que nous en tirons pour notre propre 
personne. Si jamais la théorie positiviste, qui fait de l'immortalité une 
notion subjective et pourtant réelle, liant intimement le présent au 
passé le plus ancien, et au plus lointain avenir pour assurer la continuité 
de la vie par la durée indéfinie de l'espèce, a été comprise, goûtée ou 
devinée, c'est par Israël. La récompense des bonnes mœurs et des 
droites actions est placée d'abord dans le fait d'appartenir à un peuple 

La supériorité dont l'existence est ancienne, dont l'avenir est assuré d'être glorieux ; 
de la vie terrestre ensuite, et surtout, dans une vie longue et prospère. C'est pourquoi 

et la véritable Sulpice, au moment où ses études bibliques le dominent, n'éprouve 
immortalité. aucune hésitation à constater que le très saint et très pieux Ézéchias, 
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entendant Isaïe lui annoncer sa mort imminente, se prit à pleurer. 
Vainement, il avait vécu de longues années, pleines de prospérités, 
et commencé la glorieuse restauration du vrai culte ; il voulait vivre 
encore. Dieu équitable, pour le récompenser de tout le bien qu'il avait 
fait, lui concède un répit : il pourra, pendant quinze années de plus, 
jouir de la vie, cet inestimable bien. Ita quindecim annos prorogari 
sibi meruit (I, 5o, 3), dit Sulpice, oubliant que Martin, au lieu de 
fuir la mort, la convoitait comme ouvrant les portes du bonheur. La 
justice fait vivre; la méchanceté conduit au tombeau. Cet axiome de 
la vieille Bible, Sulpice l'appliquera sans hésitation aux princes persé- 
cuteurs du christianisme, persuadé, contre toute évidence historique, 
que les bons empereurs ont épargné les chrétiens et, par suite, ont 
vécu heureusement. Il est vrai que les méchants — empereurs ou non, 
et bien qu'ils fassent terrestrement un très mauvais marché, qui devrait 
leur donner à réfléchir et les rendre rares — sont, au contraire, fort 
nombreux. Cela, Sulpice ne le nie pas. Au point de vue de l'estime 
que mérite le caractère humain, il est assez pessimiste (cf. infra 
note 32, 3, 22); mais, même avec ces incontestables contradictions, nos 
précédentes remarques gardent leur valeur pour apprécier les genres 
très variés d'influence que pouvait exercer l'Ancien Testament, lu d'une 
certaine manière; et l'acceptation, fût -elle confuse et vague, de sem- 
blables opinions par l'homme qui avait écrit la Vita Martini, méritait 
d'être signalée. 

Per diabolum EXUTUS bonis (Chr. I, i3, 7, 14).— Ce membre de Le diable 
phrase atteste clairement que Sulpice voit dans le personnage du diable de V Ancien 
tout autre chose que ce qui se lit dans le vieux poème sémite. «Les testament, 
anges de Dieu se tenaient en face du Seigneur et le diable était parmi Sulpice anticipe 
eux, » dit le prologue de Job. En empruntant aux Septante Je terme la naissance 
qu'ils emploient — 6 3ta6o>os r{kfav \wc % aû-cfcv — pour traduire l'hébreu : c le du diable, 
Satan était parmi eux, » Sulpice ne se propose certainement pas d'expri- 
mer simplement la donnée du livre original, que d'ailleurs, contre son 
habitude, il avait lu jusqu'au bout et relativement bien compris. Pour 
l'auteur de Job, le Satan est un ange comme tous les autres membres 
de la cour céleste, à cela près qu'il a une tendance à suspecter les 
intentions. Mais son pessimisme n'offre aucun caractère méchant ; c'est 
un peu de méfiance; nullement de la malice. Entre Dieu et lui, on 
convient d'une épreuve à faire sans autre mauvais dessein. Pour Sul- 
pice, au contraire, le mot diable enveloppe la conception judéo-chré- 
tienne d'un être jadis rapproché de la nature divine ; déchu de ce rang 
par sa faute et ayant contracté dans sa chute le goût et le prosélytisme 
du péché. Au service de ce prosélytisme, il peut mettre une puissance Le Satan 
confusément définie mais considérable. On verra que c'était là une selon Job. 
question qui tourmentait l'esprit de Sulpice (cf. Vita, VIII, 10). Ennemi 
de Dieu, méchant, puni, le diable a pour occupation principale de 
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tenter les hommes, de les pousser à imiter sa malice, afin d'attirer sur 
eux aussi des châtiments qu'il sera chargé de leur infliger. Cette concep- 
tion ne se dessinait peut-être pas aussi nettement dans l'esprit de 
Le diable l'auteur de la Chronique. Mais les lignes essentielles s'y retrouvent, et 

Judée-chrétien, c'est pour cela qu'il a mis en scène, plusieurs siècles à l'avance, un 
personnage qu'Israël ne connut qu'après être devenu le peuple juif, 
et après avoir accompli de nombreux échanges d'idées et de traditions 
avec l'étranger, au cours d'une longue captivité. Beaucoup plus que les 
anges proprement dits, le diable répugne au système mosaïque. Son 
admission dans ce milieu marquera une modification capitale du mono- 
théisme primitif des Israélites. A vrai dire, le diable dépouillera Jahv eh 
de quelques-uns de ses attributs les mieux indiqués, ceux qui concer- 
nent la faculté de tenter et l'exercice du droit de punir. 

Tenter, c'est insinuer des suggestions criminelles pour amener un 
choix entre le bien et le mal; c'est fournir des occasions favorables 
d'agir dans un sens mauvais ; c'est provoquer au péché. Or, dès les 
premières relations entre Dieu et l'homme, on rencontre l'arbre de la 
science, véritable piège tendu à la convoitise et à la curiosité malsaine. 
Le même caractère se reconnaît dans les faits qui président à l'alliance 
conclue avec Abraham : quand le patriarche doit ou obéir au Sei- 
gneur ou faire taire son amour paternel et son horreur pour l'homicide, 
Théorie Deus tentavit Abraham. C'est une tentation même de l'espèce la plus 

de la tentation, vicieuse, quand Dieu se bat corps à corps avec Jacob et finit par lui 
endommager la cuisse. Le séjour interminable au désert, ces quarante 
années de souffrance et de misère, n'ont pas d'autre explication que le 
désir de tourmenter et de t tenter ? le peuple Israélite : ut affligeret et 
tentaret. Mais encore ces divers actes pourraient -ils à la rigueur être 
supposés avoir un but caché et bienfaisant. Le mal physique, qui y 
est seul en jeu, exerce parfois une influence purificatrice. Le mal moral, 
au contraire, est toujours sans compensation. Que dire, quand Dieu 
le provoque lui-même et qu'il endurcit, par exemple, le cœur de 
Pharaon pour l'amènera un refus criminel, qui sera durement puni? 
Cette complexité raffinée dans la malfaisance se reproduit à mainte 
reprise à propos des Égyptiens, de Sihon, des Chananéens, de David, 
de Roboham, etc. Dieu pousse David à opérer un recensement de la 
population avec l'intention de réprimer cette mesure, qu'il juge cou- 
pable, en détruisant soixante-dix mille hommes. Il incite Roboam à 
rejeter les vœux légitimes de ses sujets sans autre motif que de se 
procurer l'occasion de le châtier pour sa dureté. Il avait précédemment 
incité les fils d'Héli à mépriser leur père. On le voit souffler l'esprit de 
mensonge à ses propres prophètes, donner des conseils au peuple 
et l'empêcher de les entendre ; lui enjoindre des ordres et s'opposer à 
ce qu'ils soient compris : le tout dans le dessein d'empêcher les Israé- 
lites de se convertir, et afin de les frapper parce qu'ils ne se sont 
pas convertis. Ces manœuvres, où la perfidie le dispute à la perversité 
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sont fréquentes. Job les a décrites en un court verset que je cite parce 
qu'il paraît avoir fortement impressionné Jean Calvin, le théoricien 
du christianisme féroce : c Dieu, dit Job (12, 17) amène les conseillers à 
une fin insensée et les juges à l'étourdissement », t adducit consilîarios 
in stultum finem et judices in stuporem. » On sait que Calvin tenait 
beaucoup à établir que Dieu est auteur du péché, ce qui ne l'empêchait 
pas, néanmoins, de croire fermement au diable. Mais à quoi bon 
le ministère diabolique quand la Divinité se livre, pour son compte, 
à des opérations telles que celles que nous venons d'exposer. Un Dieu 
ainsi disposé à tout faire n'a pas besoin du diable pour exciter les 
hommes à commettre le mal 1 . Il n'en a pas besoin non plus pour les 
corriger quand ils l'ont commis. A l'heure du déluge, alors qu'il s'agit 
d'exterminer le genre humain entier, sauf un couple, Dieu se charge 
fort bien, lui seul, de cette laborieuse exécution, t Voici, je conduirai 
les eaux sur la terre afin de détruire toute chair, » « ut interficiam 
omnem carnem. » C'est lui qui verse sur Gomorrhe et sur Sodome le 
soufre et le feu. Il met à mort pendant la nuit tous les premiers- nés 
d'Egypte. Au désert, sa colère s'étant élevée contre les Hébreux, c il 
tua, dit le Psalmiste, les plus gras d'entre eux. » Sans hésitation ni 
répugnance, il se fait l'exécuteur direct des vengeances par lui décré. 
tées, assumant ainsi un rôle, celui de tourmenteur et de bourreau qui, 
plus tard, sera revendiqué par le diable seul. 

Pour trouver des indices que le dieu mosaïque, auteur du malheur 
autant que du bonheur de l'homme individuel ou du peuple, a com- 
mencé à rougir de cette attitude, et qu'il ne veut plus être le promoteur 
de sentiments vils et méchants, il faut aller jusqu'à la fin des livres 
historiques et prophétiques. Je rencontre la première trace de scrupules Première 
de cet ordre — que devait inévitablement susciter une conception plus constitution 
raffinée du pouvoir et de la bonté de Dieu — dans cette vision du du Personnage 
prophète Michée (Rois, 3, 21, 22) qui semble imitée du prologue diaboll< l ue ' 
de Job. Comme elle est moins connue, je la reproduis textuellement. 
Michée, interpellant Achab, pour le mettre en garde contre les faux 
prophètes, lui dit: cj'ai vu le Seigneur assis sur son trône. Toute 
l'armée du ciel était autour de lui, à droite et à gauche. Le Seigneur 
a dit : Qui séduira Achab, roi d'Israël, afin qu'il marche contre Ramoth 
en Galaad et qu'il y périsse? Et l'un dit une chose, et l'autre une autre. 
Mais l'esprit s'avança, et, se présentant devant le Seigneur, il lui 

1. Ambroise, constamment préoccupé d'écarter les interprétations malignes 
auxquelles se livraient probablement ses catéchumènes, retors et disputeurs 
comme le sont toujours les habitants des grandes capitales, avait bien compris 
l'inconvénient des actes de tentation opérés par Dieu. Il essayait de le supprimer 
en disant : « Aliter Deus tentât, aliter Diabolus : Diabolus tentât ut subruat, Deus 
tentât ut coronèt. » (De Abrahamo, VIII, 66.) Mais aucun des cas que j'ai cités 
n'a abouti ni ne pouvait aboutir au c couronnement», c'est-à-dire à la récompense 
du sujet tenté. 
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dit : C'est moi qui séduirai Achab. Le Seigneur lui dit : Et comment? I 
répondit : Je serai un esprit menteur en la bouche de tous ses prophètes. 
Le Seigneur lui dit : Vous le séduirez et vous aurez l'avantage. Allez, 
et faites ainsi. » Dans cette scène, Dieu conserve encore l'initiative des 
suggestions mauvaises. Mais il recherche et accepte collaborateur. Il 
n'abandonne pas la fonction de tenter; il la délègue. C'est l'esprit c men- 
teur » qu'il choisit pour substitut comme, en plusieurs autres places, il se 
démet de son rôle de bourreau au profit d'un autre « esprit », qualifié 
tantôt «cruel», tantôt «ravageur», tantôt «mauvais?, tantôt «exter- 
minateur», mais toujours emprunté au personnel angélique. Ces 
épithètes successives, qui, à mesure que la vie religieuse s'élèvera, 
paraîtront sacrilèges si on voulait encore les appliquer à la Divinité, 
préparent graduellement la contradiction plénière et complète qui 
finira par s'établir entre Dieu, toute sagesse et toute bonté, et l'être 
représentatif du Mal sous toutes ses formes. Ce sera une marque 
décisive du changement profond subi par les anciennes idées d'Israël. 
Elle décèle, en effet, l'introduction du dualisme oriental au beau 
milieu de ce strict monothéisme unitaire dont les écrits attribués à 
Moïse et aux premiers prophètes sont si fortement empreints. J'ai dû 
montrer les débuts de cette évolution pour rendre plus intelligible 
l'idée que Sulpice et Martin se faisaient du diable. On verra qu'elle 
était relativement très réservée et très modérée, ce que j'attribue, en 
partie, au fait que Sulpice ne se familiarisa que médiocrement avec 
les écrits des derniers temps. Grâce à son biblicisme archaïque, il 
resta toujours persuadé que l'ange mauvais n'était qu'un assez petit 
sire. C'est seulement dans les textes très postérieurs à la Captivité 
que commence à s'accentuer le changement dont j'ai parlé. Voici, par 
exemple, comment s'exprime Zacharie, le onzième des petits prophètes. 
Il s'agit encore d'une vision. Dieu et le Satan sont en scène; mais 
celui-ci prend une attitude d'opposition résolue, en même temps que 
son nom perd la signification adjective qu'il avait gardée jusque-là : 

« Et le Seigneur me montra le grand -prêtre Josuah qui était devant 
l'ange du Seigneur, et Satan était à sa droite pour s'opposer à lui, et le 
Seigneur dit à Satan : « Que le Seigneur te réprime, ô Satan! que le 
» Seigneur te réprime! » (Zacharie, i3, 1, 2.) 

Dans ces lignes, le personnage diabolique touche à sa constitution 
définitive; il n'a plus grand chemin à faire pour devenir un adversaire 
de Dieu, un propagateur direct du mal, apte à endosser la responsa- 
bilité de tout ce qui se produit de mauvais dans l'univers. La littérature 
évangélique accrut dans des proportions exorbitantes (cf. les Synop- 
tiques sur la tentation de Jésus) le pouvoir attribué à ce contre-Dieu. 
Mais Sulpice ne se laissait point entraîner, non plus que Martin, dans 
cette direction manichéenne. Pas une minute ces hautes prétentions du 
diable ne sont admises par eux. Ils le traitent plutôt en subalterne, le 
montrant plus volontiers ridicule que redoutable. Ce fut un des côtés 
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les plus heureux de l'influence exercée sur le moyen âge par la Vita 
Martini et par les Dialogues, et si le peuple de Gaule sut se moquer 
de ce Satan qui, partout ailleurs, répandait l'effroi et la terreur, c'est à 
Sulpice qu'on le doit. (Cf. Vita Martini, XXII, et Dial. II, 6.) 

Deus locutus est : Dominom se esse (Chr. 1, 14, 2, 25). — La 
version grecque dit : v û?0y) Bï owtô ayytXoz Kupiou èv m>p\ çXoybç ex toO pà-cou. 
Ce que la version latine traduit : « Apparuit autem ei angélus Dominiin 
flamma ignis de rubo. » (Exode, 3, 2, d'après le Lugdunensis, p. 167.) 
C'est cet ange, parlant dans la flamme du buisson, que Sulpice trans- 
forme en la divinité elle-même et à qui il fait dire : « Je suis le Seigneur. » 
Une aussi étonnante substitution serait incompréhensible si on ne savait Sulpice plus 
à quel point notre auteur était dominé par son penchant anthropomor- anthropomorphiste 
phique. Il ne voit jamais que sous forme humaine les manifestations de ? u€ '* B *bU. 
la divinité. Par grand hasard, le rédacteur ou les rédacteurs de la Bible 
ont voulu laisser Dieu dans les hauteurs et, pour une fois, le détacher 
d'actes trop matériels; mais Sulpice, lui, ne s'y prête pas; il le ramène 
vivement sur terre, tout comme il fera plus loin (17, 5) pour la révé- 
lation sinaïtique qui ne commence que lorsque Dieu a pris pied sur 
la montagne : ubi Deus tnonti institit. Homère ne caractérise pas avec 
plus de précision les déplacements de Zeus sur l'Ida. Je sais bien que 
l'exégèse orthodoxe, quoique contrariée par des paroles de l'apôtre 
Etienne, a décidé qu'il s'agissait ici d'une manifestation personnelle de 
Iahveh, en quoi elle est désapprouvée par les exégètes hébraïsants. 
Mais les bibles protestantes, tant allemandes qu'anglaises et françaises, 
ont maintenu l'ancienne leçon. Pour elles, c'est un ange qui parla à 
Moïse dans le buisson. En tous cas, cette leçon, telle que je l'ai citée 
tout à l'heure d'après les Septante et le Lugdunensis, était seule connue 
à la fin du IV e siècle. Du moins n'avait-elle pas encore été discutée. La 
hardiesse d'initiative montrée par Sulpice n'est donc pas contestable. 
Je considère même comme probable que cette interprétation, qu'il 
accueillit, lui, par anthropomorphisme, contribua à provoquer le chan- 
gement du texte. 

Ad REGEM AEGYPTI (Chr. I, 14, 2, 28). — Cf. avec praeposito L'im personnalité 
Pharaonis, 10, 7, 4, supra; et rex Aegyptius, infra, i5, 6, 21. du Pharaon. 

Dans un congrès d'orientalistes tenu en Angleterre, il a été dit que le 
texte de Sulpice favorisait l'identification entre le roi de Y Exode et 
Ramsès II. Cette assertion inattendue résulte, sans doute, de ce que le 
récit de la Chronique, très compact, semble affirmer que le pharaon 
sous lequel Moïse, tout jeune, prit la fuite, est le même que celui qui, 
résistant à Moïse devenu prophète, quarante ans plus tard, périt 
englouti dans la mer Rouge. Pour couvrir cet ensemble de faits, il 
faudrait un roi ayant régné très longtemps. Or Ramsès II gouverna 
l'Egypte pendant plus de soixante années. Bien d'autres identifications 

24 
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ont été tentées : selon les uns, Ramsès II serait le roi de l'oppression, et 
son fils Menephtah, le roi de V Exode. Selon d'autres, ce serait Ku-en- 
Aten, fameux par son impiété, qui aurait persécuté Moïse. Ce qui 
frappe le plus dans ces tentatives d'éclairer la Bible par l'égyptologie, 
c'est leur manque absolu de base historique sérieuse. En tout cas, 
Sulpice ne se soucie guère de la difficulté. Il ne fait aucune différence 
entre le souverain bienveillant qui prit Joseph pour ministre, et les rois 
qui réduisirent les Hébreux à l'esclavage le plus dur. Il les désigne tous 
par les mêmes termes : Pharao, rex Aegypti, rex Aegyptius. On dirait 
un seul et même personnage. 

CUNCTÀNTEM POTBSTATE CONFIRMAT (Chr. I, 14, 2, 29). — 

Sulpice constate les hésitations de Moïse, mais n'en donne pas le motif, 
sans doute pour n'avoir point à expliquer comment ce Dieu, qu'il met 
constamment en scène, et à qui il attribue une incessante activité, a pu 
être oublié de son peuple à ce point qu'on ne sait pas même son nom. 
C'est pour cela aussi que Sulpice supprime le dialogue de V Exode (3,i3) 
où est consigné l'état civil de Iahveh : € Ils me demanderont comment 
lûhtth tu t'appelles; que leur répondrai-je? > dit Moïse. < Je suis le étant (èyti 
ou le Étant, eîat 6 wv), tu leur diras : le étant m'envoie vers vous. » Cette tournure 
métaphysique, donnée par les traducteurs grecs à une locution que le 
document hébreu emploie manifestement comme un nom propre, a plus 
fait 1 que les dissertations et les discours pour répandre le monothéisme. 
Le 6 wv des Septante, très mal traduit par 6e4ç, à cause du caractère 
particulariste de l'article, est rendu d'une manière plus satisfaisante par 
Deus, qui lui donne tout de suite un caractère général. Sulpice, en 
employant exclusivement ce mot dans un récit concentré et rapide, qui 
ressemble à une biographie du Dieu universel, a notablement aidé à 
l'œuvre unificatrice des interprètes grecs. Il n'est pas jusqu'à son 
anthropomorphisme exubérant (signalé supra 14, 2) qui n'ait con- 
tribué à populariser le Dieu Un en le rendant plus accessible et plus 
tangible. Ce n'est que pour des métaphysiciens exercés que l'idée 
d'unité divine exclut la détermination et répugne à la limite. Pour 

1 . Hilaire de Poitiers, qui, lui, avait eu une forte culture métaphysique, raconte 
l'impression que lui fit la formule : is qui est. € J'admirai, dit-il (De TrinitaU, 1, 5), 
cette si décisive définition de Dieu, tam plane absolutam de Deo significations**. » 
Et le motif de son admiration, c'est que rien n'est plus le propre de la divinité que 
l'existence, parce que ce qui est n'a eu ni commencement ni fin et n'a pas pu ne 
pas être. On reconnaît ici la théorie d'Aristote (Métaphysique, XII). Le paragra- 
phe 6 se termine par ces mots : c Voilà comment nous pouvons affirmer que Dieu 
est l'être éternel et l'être parfait. » (T. III, p. 184, de la traduction de Barthélémy 
Saint- Hilaire.) Jusqu'à quel point le texte hébreu autorise- t-ii cette interpré- 
tation? Au verset 14, Dieu dit : € Eheyeh (je suis) iaheweh (il est)... tu leur diras : 
c'est Eheyeh iaheweh qui m'envoie. C'est là mon nom à tout jamais. » (Reuss, 1, 1 1 .) 
L'habitude protestante de traduire Iaheweh par l'Éternel résulte de l'opinion que 
ce mot représente la notion d'existence par excellence. 
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Sulpice et pour ses contemporains, le Dieu Unique pouvait, sans diffi- 
culté, être personnel, même corporel, et connaître la joie et la douleur, 
éprouver l'amour, la haine, la jalousie, la colère. Même, ainsi anthro- 
pomorphisée, la divinité paraissait encore trop haute, trop lointaine, 
trop idéale, pour qu'on essayât d'entrer en communication familière 
avec elle. Le livre de M. Didron, Histoire de Dieu, a montré que, dans 
les peintures du premier moyen âge, le Père suprême ne paraît que 
sous la forme d'une main sortant d'un nuage. Sulpice semble avoir 
prévu ce qui devait arriver. Tout au moins a-t-il essayé d'y pourvoir en 
contribuant de toutes ses forces à créer une sous- divinité plus acces- 
sible. De l'an 3oo à l'an i3oo, dans cette partie de l'Europe que Sul- 
pice avait habitée, le dieu principal, dont la double fête se célèbre avec 
plus d'éclat, tant à l'automne qu'au printemps, celui qu'on invoque à 
l'égal du fils, c'est saint Martin : 

Rex Christe, Martini dccus! 
Hic laus tua, tu illiua. 

(Cf. supra p. cxi, et les Notes de la Vita.) 

VlHTUTBM... SIGNORUM (Chr. I, 14, 2, 3o). — Moïse reçoit de Dieu Théorie générale 
le pouvoir de faire des signes en vue d'établir la réalité de sa mission. <*" miracle. 
C'est le trait fondemental du miracle biblique. L'antiquité tout entière 
pullule de miracles; chez les Juifs seuls, le miracle constitue une 
méthode de démonstration et un moyen de propagande. Aussi son vrai Le signe 
nom est-il signum, marque irréfragable, visible, parfois tangible, de la ou 

puissance de Dieu. Abraham, ayant reçu la promesse d'une longue mraclt mosaïque 
postérité, dit à lahveh : € Donne-m'en un signe! > Et Iahveh allume mi- 
raculeusement le feu de l'autel {Genèse, i5, 8, 18). Moïse étant tour- 
menté de doutes sur la réalité de sa mission, Dieu change un bâton en 
serpent, puis modifie, coup sur coup, la couleur de la main du prophète : 
€ Si ces deux signes ne suffisent pas, ajoute-t-il, tu en feras un troisième 
en transformant en sang l'eau puisée dans le Nil. > (Exode, 4, 1, 9.) 
Signum est le mot favori de l'évangéliste Jean : àpx^i tûv ayuietuv, dit-il 
du début thaumaturgique de Jésus. Il s'agit de l'eau changée en vin. 
Les Synoptiques emploient plus volontiers virtutes ou duvàpuç. C'est Miracles 
qu'en effet il semble exister une assez forte nuance entre les trois pre- mosaïques 
miers évangiles et le quatrième, les miracles de celui-ci étant plus a miracles 
€ mosaïques », c'est-à-dire opérés sur la matière inerte, tandis que les i¥M i éll V es ' 
autres s'exercent sur des êtres vivants et, de préférence, sur la nature 
morale. Quoi qu'il en soit, d'Abraham à Jeanne d'Arc, la dernière 
grande prophétesse, donner un signe, c'est accomplir un acte extraor- 
dinaire en attestation d'une mission ou en preuve d'une vérité révélée. 
Justin l'exprime très clairement quand il dit que la parole des prophètes 
a le miracle pour garantie (Apologie, I, 5). Seulement, il doit être bien 
entendu que tout ce qui précède est à lire sous réserve de la théorie 
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que j'expose plus loin. J'essaierai de montrer que le mot miracle n'eut 
jamais, dans l'antiquité, le sens et la portée acquis par lui plus tard, en 
suite de la diminution du nombre des dieux et de leur absorption finale 
par un être unique; double phénomène qui entraînait comme consé- 
quence la croyance, chaque jour plus répandue, en l'invariabilité de 
l'ordre naturel. A «strictement parler, l'antiquité polythéiste ne connaît 
pas le miracle proprement dit, et si l'antiquité juive semble se rappro- 
cher un peu de cette notion, c'est une apparence toute pure, qui 
n'existait pas pour les Israélites. Comme ils voyaient toujours la main 
de Dieu dans les événements tant particuliers que généraux, on a pu 
dire que le miracle de l'Ancien Testament ne différait point « qualita- 
tivement > de l'action de Dieu (cf. Spinosa, Tract, theol. polit. , VI, 25; 
et Pipembring, Théologie d'Israël, Paris, Fisbacher, p. 123). La Bible 
donc — pas plus que les livres gréco-romains, quoique avec une nuance 
dans le degré — n'établit aucune dissimilitude essentielle entre le sur- 
naturel et le merveilleux. Ces considérations, qui, je le répète, vont être 
bientôt exposées plus complètement, ont une importance extrême. Mais 
on verra qu'elles ne contrarient en rien mon sentiment sur ce que j'ai 
appelé le trait fondamental du miracle biblique. Au surplus, ce carac- 
tère apparaîtra avec netteté dans le résumé que Sulpice donne de 
l'histoire du prophète Élie. Il y présente la capacité thaumaturgique 
des différents dieux comme système de preuve et méthode de solution : 
rata essetreligio quae virtutem edidisset, dit-il (cf. 43, 7, 14). Ce point 
de vue résulte si invinciblement de la lecture des livres sacrés que les 
pères les plus instruits se laissent aller à le généraliser en l'introduisant 
dans la religion païenne, où réellement il ne se trouvait pas. « Les dieux 
que les païens adorent, dit Augustin {Cité de Dieu, X, 18), ne se 
font adorer que par des miracles ; leurs histoires l'attestent, et ces dieux 
ont eu plus de soin d'attirer l'attention des hommes que de pourvoir à 
leur utilité. > Augustin parle ainsi pour augmenter le prix des actes 
miraculeux de l'Ancien Testament. Là est le fondement de la foi, dit-il 
à peu près. Inutile de combattre contre ceux qui nient la divinité et sa 
providence. Cela est de peu de poids. Ce qui importe, c'est de faire 
ressortir la supériorité des miracles du vrai Dieu sur les miracles poly- 
théistes. Ainsi seulement pourra être assuré le triomphe de la Cité 
éternelle. 

J'avoue que si je n'y comptais pas tant d'amis, et si elle ne compre- 
nait pas, en si grand nombre, des hommes de beaucoup de talent et 
de très noble cœur, je voudrais voir déclarer une guerre incessante 
à cette école de philosophes religieux qui rêvent de conserver < la 
croyance > en effaçant le miracle d'où elle est issue, qui seul l'a conso- 
lidée et dont ils semblent rougir. On parle de Iahveh, des prophètes, 
de Jésus, de Martin, de François, comme si les prodiges par eux accom- 
plis étaient une tare dans leur biographie. Ces façons de penser et de dire 
décèlent un état d'indécision et de doute incompatible avec toute préten- 
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tion à la doctrine et à l'enseignement. Voici, par exemple, l'opinion du 
docteur Lee, théologien naguère très célèbre en Ecosse et do*nt on a 
une biographie par M. Storry. La réputation de Lee était telle qu'on le 
consultait de tous les points du Royaume-Uni. Un certain gentleman, 
venu de fort loin, se présente chez lui et lui confie l'impossibilité où il 
se trouve d'ajouter foi aux miracles de l'Évangile, c Je lui demandai, dit 
Lee, s'il croyait aux doctrines que les miracles avaient pour objet de 
recommander et d'illustrer? — Oui, j'y crois, me répondit-il. — Alors, 
lui dis-je, pour vous, la foi en ces miracles eux-mêmes n'est pas néces- 
saire. Leur but étant d'amener à croire aux doctrines, il suffit que ce 
but soit atteint. » Le savant Max Millier, qui me fournit cette anecdote 
(Physical Religion, p. 357), ajoute que Lee était un guide spirituel 
des plus sages. Tel n'est point mon avis. Qu'un homme du monde, un 
homme pratique, un personnage politique, ayant charge d'intérêts con- 
servateurs dont l'évidence et l'importance sont incontestables, dise aux 
gens : < Gardez votre vieille religion et ne vous souciez pas du miracle, 
la morale suffit, » cela s'entend de reste et doit être approuvé. Mais Que le miracle 
chez un distributeur de vérité, un ministre ayant charge d'âmes, c'est est essentiel 
une lamentable démission, et l'on pourrait dire que le^ système théolo- à toute théologie. 
gique ainsi compris n'a plus aucun droit à gouverner le monde spirituel ; 
il risque de le corrompre. La bizarre ambition de rester chrétien en 
niant les miracles, la divinité et même la personnalité de Jésus-Christ, 
est plus particulièrement choquante. On vise, je le sais, à sauver les 
idées morales. On les met en grave péril. Oui, il nous faut une foi; oui, 
il nous faut des dogmes; une foi vivace, non d'hésitantes et vagues 
réminiscences, des dogmes réels, franchement acceptés, non de lâches 
compromissions. Si vous êtes vraiment attaché aux vieilles idées, paix 
à votre âme, qui saura bien en tirer le réconfort que, pendant tant de 
siècles, elles ont procuré à nos pères. Mais ne vous prêtez pas, ne 
poussez pas les autres à se prêter à de louches combinaisons, impuis- 
santes à ressusciter le passé, très capables d'empoisonner l'avenir. La 
reconstitution religieuse, si désirable, si urgente, exige deux conditions 
primordiales : une pleine et large intelligence des procédés du passé, 
lequel ne peut être utilement compris que si on l'étudié avec vénération 
et amour; une mâle résolution d'extirper de nos esprits et de nos 
cœurs toute notion qui aurait cessé d'être en harmonie avec notre men- 
talité nouvelle. A ce point de vue, la question du miracle est une impec- £* miracle 
cable pierre de touche. Nous la traiterons ici en examinant avec une pierre de touche 
sincérité respectueuse, exempte de toute faiblesse, les documents que Sul- de notre mentalité. 
pice nous a fournis — il y a quinze cents ans, en un temps qui ressemblait 
fort au nôtre — avec une loyauté et une véracité à l'abri de tout soupçon. 

Chaldabis, maoicas esse artes (Chr. I, 14, 4, 8). — Chaldéen 
est ici non au sens ethnique, mais professionnel. La Chaldée semble, en 
effet, avoir été, sinon le berceau des sciences divinatoires, — le besoin 
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de connaître l'avenir résulte de la situation de l'homme vis-à-vis de 
la nature et a partout produit les mêmes effets, — tout au moins le lieu 
où elles prirent le plus grand développement. De là le nom de Chai- 
* déens donné aux sorciers de toute catégorie ; et c'est de cette manière 
' que toujours Sulpice l'emploie. Dans le Codez Theodosianus on ren- 
contre fréquemment l'énumération que voici : « Haruspices, matkematici, 
harioli, augures, chaldaei, id est tnagi. > (IX, 16, 4.) On savait d'ailleurs 
^ très bien que les mots magia^ magicus, dérivaient de -magus, et que 

-ce terme signifiait un prêtre du cuite de Zoro astre. Platon l'avait 
expliqué à mainte reprise. Le néo- platonicien Apulée* ..grande auto- 
rité en la matière puisqu'il fut poursuivi comme sorcier, expose 
le sujet fort pertinemment en s'appuyant de Platon (cf. Apologia, in 
medio). Presque au même moment où écrit Sulpice, Ammieh Marcel-lin, 
polythéiste, et Sozomène 1 chrétien zélé, sont d'accord pour parler des 
mages comme d'une tribu sacerdotale héréditaire : una eademque pro- 
sapia deorutn cultibus dedicatur % dit Ammien; çGXov lepatTixAv, dit Sozo- 
mène. Ces détails de l'histoire du Zoroastrisme ont été récemment 
éclairés d'une lumière définitive par M. James Darmesteter {Traduction 
du Zend-Avesta, t. III). En tout cas, le rôle joué par les mages 
dans le troisième Évangile mettait hors de doute la signification respec- 
tueuse et honorifique de ce vocable, mais rien ne l'empêcha de prendre 
un sens sinistre. Les arts magiques sont qualifiés à l'aide d'épithètes 
odieuses : pravaeartes, tiefariae artes. Dans la littérature évangélique, 
à partir de Simon de Gitta — l'adversaire de l'apôtre, Simo Magus, — 
1 le mot est toujours pris en mauvaise part. Vainement, l'étude des astres 
dans leur rapport avec la vie humaine constituait une recherche à 
\ laquelle se livraient les plus honnêtes gens ; — Augustin s'adonna pendant 
i plusieurs années à l'astrologie ; — l'adjectif mathematicus, pris pour 
< synonyme de chaldaeus et de magus, ne tarda pas à se confondre avec 
cet autre terme, qui allait jouer un rôle si effrayant dans la législation 
« Chaldaeus t pénale : maie ficus. Dans un édit de Constance sont déclarés dignes de 
Magus, mort les Chaldéens, les mages et tous ceux que le vulgaire appelle 
Maleficus. » malefici à cause de la grandeur de leurs forfaits : « Chaldaei ac tnagi et 
ceteri quos maleficos vulgus appellat obfacinorum magnitudinem. » 
Prisctllien accusé Les conséquences de cette synonymie furent souvent terribles. On compta 
de magie, par centaines les infortunés qui, ayant voulu consulter les astres, se 
virent traités comme cette criminelle catégorie de sorciers pour qui 
l'emploi du sang, des restes des morts et du poison était chose familière. 
Ces absurdes horreurs, que le terme de maleficium désignait en bloc, 
n'étaient pas toujours chimériques. Voir ce que je dis infra, note 26, 6 t 
sur les sacrifices humains. Il est remarquable que, dans le langage 
juridique, vene ficus équivaut à maleficus. J'aurai à revenir sur ces détails 
à l'occasion de l'espagnol Priscillien, qui, lui aussi, fut condamné pour 
maléfice, alors qu'on pouvait, tout au plus, lui reprocher d'avoir étudié, 
comme tous ses contemporains un peu instruits, les livres d'astrologie. 
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Avant d'être évêque, il avait été magicien, ex mago episcopum, dit 
Jérôme, quand, après avoir d'abord défendu l'évêque d'Avila, il change 
d'attitude et se propose de l'accabler. 

Tum RBX MALO COACTUS (Chr. I, 14, 5, 12).— Le récit relatit 
aux plaies dont Dieu frappa l'Egypte est passablement confus et enche- 
vêtré dans Y Exode ; mais Sulpice n'a vraiment fait aucun effort pour 
l'éclaircir. C'est ainsi qu'il laisse son lecteur sous l'impression que hhveh 
Pharaon céda devant l'invasion des sciniphes. Peut-être, après tout, faisant Jonctions 
s'agit-il ici d'une négligence voulue et tendancielle. La plaie, en effet^ de diable ' 
qui porta le dernier coup au roi d'Egypte, est particulièrement atroce, 
et la part qu'y prend lahveh (cf. supra i3, 7) a quelque chose d'abso- 
lument diabolique. Il annonce qu'au milieu de la nuit il se jettera sur 
l'Egypte et. fera mourir tous les premiers- nés, depuis celui du roi 
jusqu'à celui de la servante qui tourne la meule : c Egredior, média 
nocte, in Aegyptum; et tnorietur otnne primogenitum in terra 
Aegyptiorum, a primogenito Pharaonis qui sedet in solio ejus, usque 
ad primogenitum ancillae quae est ad tnolam. » (11, 4-5.) Le rôle de 
bourreau d'enfants, si allègrement assumé par Dieu au moment où il 
se vante d'exciter lui-même Pharaon à ne pas céder: indurabo cor 
Pharaonis, était bien de nature à provoquer les répugnances de 
Sulpice. C'est pourquoi il a appliqué à ce cas particulier sa méthode 
favorite de la prétention. 

POPULUS EGRESSUS EST ABGYPTI SPOLIIS CUMULATIOR 

(Chr. I, 1 5, 2, 27). — Cet élégant et laconique euphémisme correspond 
à un épisode très curieux raconté dans V Exode, en divers passages. On lahveh 
y voit d'abord Dieu ordonnant aux Hébreux d'emprunter à leurs amis et le troisième 
égyptiens des vases d'or et d'argent, et aussi des habits, sous prétexte commandement. 
d'un sacrifice qu'ils diront vouloir célébrer à trois journées de marche 
dans le désert : « Dices ergo omni plebi ut postulet vir ab amico suo et 
mulier a vicina sua, vasa argentea et aurea : Dabit autem Dominus 
gratiam populo suo coram Aegyptiis. » (Exode, 11, 1 à 3.) Les 
Hébreux se montrent dociles au commandement divin. Quant aux 
Égyptiens, pleins d'une amicale confiance, ils livrent à leurs voisins et 
amis les objets précieux qu'on leur demande. C'est ainsi que le camp 
hébreu se trouva changé en un entrepôt de matières d'or et d'argent : 
c Fecerunt filii Israël sicut [Dominus] praeceperat, petierunt ab 
Aegyptiis vasa argentea et aurea, vestetnque pluritnam. Dominus 
autem dédit gratiam populo coram Aegyptiis ut commodarent eis; 
et spoliaverunt Aegyptios. » (Exode, i3, 34, 37.) Cette opération, évi- 
demment, n'indique pas un niveau de moralité bien élevé chez celui 
qui la conseille, non plus que chez ceux qui l'exécutent. Sulpice la 
caractérise par un seul mot : cumulatior. Il est donc permis de supposer 
qu'il ne l'admirait guère, et le fait ne contribua pas à diminuer l'aver- 
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sion que lui inspiraient les fils d'Israël. Mais Augustin, loin de procéder 
ainsi, déclare que le peuple hébreu ne commit point un vol. Il prêta 
simplement son ministère à Tordre du Seigneur : « Non furtutn fece- 
runty sed, Deo jubente, ministerium praeberunt. * Les vases et habits 
emportés par les Hébreux, le furent à titre de don octroyé par Dieu : 
« Deo douante vasa Âegyptiorum acceperunt. » Sans doute, il y avait 
eu promesse de restituer et toute promesse doit être tenue. Mais le 
Seigneur n'est-il pas le maître de tous les biens, et, au surplus, en pour- 
suivant les Israélites, les Égyptiens n'empêchèrent-ils pas eux-mêmes 
la restitution? Ainsi parle l'homme le plus délicat, le plus généreux, le 
plus noble de son temps et de tous les temps. On peut voir quels 
terribles embarras suscitait la transformation imprudente des écrits 
juifs en livres d'édification, et combien ils pouvaient entraver la disci- 
pline morale qu'il s'agissait alors de construire. Toute la sagesse du 
plus sage des sacerdoces connus réussira à grand'peine à surmonter 
ces difficultés. 

Ab eo autem quo primum Abraham (Chr. I, i5, 2, 2).— 
Étant donné qu'il s'est écoulé deux cent quinze ans entre l'établissement 
d'Abraham en Chanaan et l'entrée de Jacob en Egypte, c'est bien deux 
cent quinze ans aussi que dure le séjour des Hébreux dans ce pays 
(43o — 21 5 = 21 5). Sur ce chiffre, Sulpice est d'accord avec Eusèbe 
{Chr. I, p. i3 de l'édition de Scaliger). 

La loi mosaïque. NON ERUNT TIBI DU ALIENI PRABTBR ME (Chr. I, 17, 7, 26).— 

suivantes* doivent C es lignes sont la reproduction abrégée des dix commandements ou 

être lues comme Décalogue. Sulpice n'emploie pas ce mot. Comme toujours, ayant 

du nîeme P eMâ1.) plusieurs versions à consulter (Exode, 20 à 26; Ibid., 34, 10, 26; Deuté- 

Le Décalogue. ronome, 5, 6, 21), il ne tient compte que de celle qui s'est tout d'abord 

offerte à ses yeux. Les deux autres, il les ignore, bien qu'elles présentent 

des variantes où se marque le progrès de la moralité en Israël. Peut-être 

avons-nous dans ces lignes la plus ancienne formule abréviative des 

dix commandements. Sulpice numérote les articles du Décalogue selon 

le procédé usité par tous les écrivains ecclésiastiques du iv° siècle. A 

partir d'Augustin, le membre de phrase : non erunt tibi dit aiieni, forma 

le premier commandement. Le second se composait des mots: non 

faciès tibi idolum. 

Non concupiscbs quicquam proximi tui (Chr. 1, 17, 7, 3).— 
Ces cinq mots correspondent à Exode, 21, 17, où toutes les concu- 
piscences sont énumérées. Si l'on rapproche ce verset de YExode de 
Deutéronome, 21, — lequel est évidemment de rédaction postérieure, 
— on y voit que l'épouse, d'abord mise à la suite de la maison et 
pêle-mêle avec les esclaves, les servantes et le bétail, prend la tête 
de Ténumération et conquiert une place à part : Non concupisces 
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uxorem proximi tut, non agrum, non servum, non bovetn, non 
asinum, etc.. Le progrès moral est manifeste, et Sulpice l'eût sans 
doute constaté s'il avait eu les deux textes sous les yeux. 

Edicta autem Dei ad Moysen istiusmodi sunt (Chr. I, 
18, 2-9). — Ce qui suit est le résumé de la seconde conférence de 
Moïse avec Dieu. Le code abrégé que donne Sulpice occupe les Le Code mosaïque 
chapitres 21, 22 et 23 de VExode. Ce morceau est important au 
point de vue des prescriptions admises, omises et modifiées. Dans 
ces quarante lignes, qui résument quatre-vingts versets, la loi du talion 
(21, 24-25) est supprimée ainsi que la prescription punissant de mort 
les sorcières {lbid., 22, 18). Dans le verset 22, 28, ces mots : dits non 
deirahes, sont effacés comme trop païens. Le verset 22, 7 contre le 
mensonge est omis, j'insisterai sur quelques-uns de ces détails quand 
ils intéresseront ma recherche sur l'état d'esprit de Sulpice et sur la 
moralité de son temps. 

Hebraeus puer {Chr. I, 18, 2, 10). — On a vu que je traduisais 
Puer par garçon, Sulpice ayant voulu marquer une nuance que mé- 
connaît la Vulgate, qui dit : sery us hebraeus. Jérôme n'était pas juriscon- 
sulte. Sulpice, qui l'était, emploie servus lui aussi (cf. plus bas 3, 19, 22; 
— 4, 25), mais il sait qu'en droit romain il n'y a pas d'esclave à temps. 
Servus implique la servitude indéfinie et il s'agit ici d'un domestique L'esclavage dans 
« loué » , comme on dit chez nous, pour un terme limité. Puer, au la fîlW *« 
contraire, se dit aussi bien d'un serviteur libre que d'un esclave. Seulement 
il ne faudrait pas insister sur ce détail autant que le fait Bernays (p. 37), 
entraîné par son admiration pour l'exacte latinité de Sulpice, et aussi 
par son désir de montrer la législation mosaïque plus humaine qu'elle ne 
l'est. Le verset 4 d' Exode, 21, nous apprend que le puer hebraeus a beau 
n'être pas servus in saeculo, s'il procrée des enfants, ils appartiennent 
à son maître. Dans la langue courante du IV e siècle, le mot puer désigne 
un esclave quelconque. Ambroise, dans son tractatus sur Abraham, 
dit : c Pueros dicimus quando servulos significamus, non aetatem 
exprimentes, sed conditionem. > {De Abrahamo, liv. I, 9, 82, p. 473.) 

PULSAVERIT {Chr. I, 18, 2, 14). — Le texte grec dit tvirrti et la Vul- 
gate percusserit, frapper jusqu'à la douleur et à la blessure. Sulpice tra- 
duit pulsaverit, pousser brusquement, grossièrement, mais san sdouleur. 
Le texte grec dit xaxoXoyoei et la Vulgate maledixerit, ce qui implique 
outrage grave, malédiction. Sulpice traduit convicium dixertt, dési- 
gnation juridique de l'injure simple ; et, après avoir ainsi affaibli ce délit, 
il le frappe de la peine de mort. Cette modification est caractéristique. 

Neci dabitur (Chr. I, 18, 3, 10). — Ces mots traduisent reddit 
animant pro anima des Septante. C'est ici que prend place, dans 

25 
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Exode, 21, 23-25, la loi du talion : c II rendra âme pour âme, œil pour 
œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour 
brûlure, blessure pour blessure, meurtrissure pour meurtrissure. > 
Sulpice a certainement su ce qu'il faisait en omettant cette formule. 

Principem populi non increpandum (Chr. I, 18, 8, 20). — Le 
texte abrégé est celui-ci : c Diis non detrahes et principi populi non 
maledices. > {Exode, 22, 28.) Il n'est pas possible de supposer que 
Sulpice ait omis sans intention les deux prescriptions, celle qui com- 
mande de respecter les dieux et de ne pas médire des chefs du peuple, 
étant contenues dans une seule et même phrase. Les commentateurs 
catholiques ont dit que diis est ici pour judicibus, ob analogiam 
Le polythéisme quamdam et similitudinem cum Deo. Voir, entre autres, la Bible de 
biblique. Du Hamel avec les notes Variorum (t. I, p. 107. Quand je voudrai pro- 
duire l'opinion orthodoxe sur tel détail biblique, ce sera toujours Du 
Hamel ou Glaire que je citerai). Josèphe, qui n'a pas les mêmes raisons 
que Sulpice de dissimuler cette marque de respect rendue aux divinités 
étrangères — bien au contraire, il souhaite se montrer déférent à 
l'égard de tous les dieux du Panthéon gréco-romain ; car il était homme 
de cour et même très bon courtisan, — Josèphe, dis-je, paraphrase ainsi 
le diis non detrahes : * On ne parlera point mal des dieux que les 
autres nations vénèrent; on ne pillera point leurs temples; on n'em- 
portera point les choses offertes à quelque divinité que ce soit. » (Anti- 
quités Judaïques, 4, 10.) 

Primogenita (Chr. I, 18, 8, 21). — Sulpice aborde ici la question 
des sacrifices humains pour la seconde fois. Son procédé est fort 
curieux. Ayant à résumer les versets 22, 28 de V Exode, où il est écrit : 
Les sacrifices « Vous me donnerez le premier-né de vos fils; de même pour vos bœufs 
humains dans et pour vos moutons; > il dit avec un magnifique laconisme : primoge- 
la loi mosaïque. n tf a jy eo qfferenda. Impossible de décider s'il a eu conscience que, 
par la formule mosaïque, Iahveh revendiquait toutes les primeurs quel- 
conques pour sa consommation. En cas affirmatif, il aurait donc voulu 
dissimuler sous un langage, ambigu à force d'être général, cette trace 
législative des victimes humaines autrefois exigées par le dieu d'Israël 
comme par tous les autres dieux ? Je penche plutôt à le croire indifférent. 
v Cette question ne l'émouvait guère, témoin l'insensibilité parfaite avec 

laquelle il rendra bientôt compte de la mort de la fille de Jephté. Mais 
le problème est trop intéressant au point de vue de la moralité compa- 
rative pour n'être pas traité avec soin, et j'y reviendrai plus bas quand 
tous les textes auront passé sous les yeux du lecteur. (Voir la note 
au chapitre 26, 5, 1.) 

[Inimici pecus errans... pro muneribus] (Chr. I, 18, 8, 24).— 
Bernays considère la phrase entourée comme interpolée. A l'appui de 
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son dire, il remarque d'abord que la construction gérondive, adoptée 
par Sulpice depuis : viduam et orphanum non premendos (8,14) est tout 
à coup interrompue pour être reprise à munera, non accipienda (9, 22). 
De plus, les formules : non praeteribis, non occides, non justificàbis, 
pour reproduire trop textuellement la tournure favorite des Septante, 
tombent dans une faute de latin que Sulpice n'admettait pas. Il a bien 
pu s'y résigner une fois, pour le Décalogue, déjà si populaire qu'il en était 
devenu intangible. Mais ici notre auteur substitue élégamment au mot 
à mot grec la forme gérondive. C'est évidemment ce mot à mot qui, 
d'abord, placé en marge de quelque manuscrit à titre de variante, s'est 
vu plus tard introduit dans le texte même par un copiste inattentif. 

Sabatto requiescendum (Chr.l, 18, 9, a). — Sulpice mentionne 
de nouveau la loi du sabbat sans remarquer la notable différence qui 
existe entre Exode, 20, 10-n, où le repos est ordonné en mémoire de 
l'œuvre des six jours, et Detitéronome, 5, 14, où il est justifié par des 
raisons de douceur et d'humanité. L'oubli de ce texte admirable suffirait 
seul à prouver que Sulpice n'était guère préoccupé de mettre en relief 
les beautés de l'ancienne loi. En revanche, ce qui lui tenait à cœur De la belle 
c'était de faire à la Bible les honneurs du meilleur style juridique romain, langue juridiqi 
Pour se rendre compte à quel degré il y a réussi, il faudrait citer le * Sulpice. 
recueil anonyme Collatio legum mosaicarum, etc., dont Mommsen a 
donné récemment une édition, et qui visait à placer le droit mosaïque 
et le droit latin sur le même pied. Entre les deux tentatives, la distance 
est incommensurable. Le succès de Sulpice a été excellemment mis en 
relief par Bernays qui, après avoir rapproché et comparé les divers textes, 
ajoute : < Dans tout ce morceau il n'y a rien dont la plume d'un Gaïus ou 
d'un Ulpien pourrait avoir à rougir. Partout se montre cette phraséologie 
nette et concise, propre aux grands jurisconsultes de Rome, et aussi ce 
vif sentiment de la portée des mots, inséparable de la clarté des idées. » 
Ce témoignage, que je n'aurais pas pris sur moi de rendre à notre auteur, 
faute de compétence, je puis, du moins, le corroborer et l'étendre en 
rappelant ce qu'était alors le droit romain. Il représentait la seule 
étude à portée scientifique générale restée debout au IV e siècle. Cette 
étude avait grandi et s'était développée au milieu de la décadence de 
toutes les autres. Sa phase éclatante, en effet, se place entre le règne 
d'Adrien et celui du dernier des Sévère. On peut dire qu'à partir de 
cette époque, quand Tacite est mort et que Pline cesse d'écrire, toute 
l'énergie littéraire s'était réfugiée là. Le vrai grand style ne se ren- CequeSulpl 
contre plus que chez les jurisconsultes, comme aussi les hautes vues et doit 

les larges pensées. Là seulement, on est positif et pratique sans au * r0lt romain. 
bassesse, humain et généreux sans déclamation, et cette doctrine stoï- 
cienne, qui avait préparé l'avènement de la morale universelle, trouve 
en eux sa meilleure expression. Je ne m'écarterai pas du but que je 
poursuis, si je constate que le futur biographe de Martin de Tours avait 
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bu à cette source, et, dans la mesure de sa capacité et de son tempé- 
rament, en avait tiré le meilleur profit intellectuel et moral. La belle 
tenue de son langage, l'incontestable élévation de son esprit, attestée 
par la façon dont il juge les persécutions de païens contre chrétiens et 
de chrétiens contre chrétiens, le haut idéal qu'il se fait du pouvoir spiri- 
tuel, il les doit à l'étude du droit romain. 

Haec fers duobus libris (Chr. I, 19, 10, 20). — Fin de VExode, 

dont les quarante chapitres ont été ramenés à deux par Sulpice. En 

prenant collectivement congé des deux premiers livres du Pentateuque : 

haec fere duobus libris, notre auteur semble affirmer qu'il a combiné 

les deux sources dans sa narration. Il n'en est rien. Il a suivi pas à pas 

chaque texte l'un après l'autre. Omettant, retranchant, résumant, mais 

ne combinant jamais les données d'un livre avec celles d'un autre livre, 

même lorsqu'elles se complètent et s'améliorent. Son œuvre d'abré- 

viateur a beaucoup souffert de cette façon de procéder qu'excuse, 

d'ailleurs, l'immense difficulté de l'entreprise. La rudesse et la raideur 

qui s'y remarquent viennent, en partie, de là. Je citerai l'exemple du 

repos hebdomadaire uniquement justifié par VExode à titre d'imitation 

commémorative des sept jours de la Création. Si Sulpice avait consulté 

le Deutêronotne, il y aurait lu : 

Textes « Tu ne travailleras pas le jour du sabbat, ni ton fils, ni ta fille, ni ton 

du code mosaïque esclave, ni ta servante, ni ton bœuf, ni ton âne, ni tes bêtes de somme, 

omis m non plus que l'étranger qui est dans tes portes ; afin que ton esclave et 

parla Chronique. ^ a servan t e se reposent aussi bien que toi, souviens-toi que tu as servi 

en Egypte... > (5, 14.) 

Que cela est beau ! L'antiquité est dépassée, et combien je regrette 
que Sulpice n'ait pas su s'approprier cette pénétrante maxime d'univer- 
selle bonté. Elle l'aurait peut-être mis en garde contre tant d'autres 
préceptes de colère et de vengeance par lesquels il s'est trop souvent 
laissé influencer (voir notamment la note I, 27, 3, 21). En feuilletant 
le Lèvitique qu'il a eu la paresse de ne pas ouvrir, il y aurait trouvé 
l'exhortation suivante : «Ne cherche pas à te venger; ne garde pas 
souvenir de l'injustice; non quaeras ultionem; nec mentor eris inju- 
riae.>(ig, 18.) Ailleurs, c'est l'inspiration directement chrétienne qui 
se serait présentée à lui, sans qu'il fut besoin pour cela de contrôler un 
Sulpice livre par un livre, mais simplement un chapitre par un chapitre. C'est, 
fait la Bible en effet, VExode qui dit : « Si ton ennemi a faim, fais-le manger; s'il 
plus dure SQ -r pr ésente-lui de l'eau pour boire ; ne dis pas : ce qu'il m'a fait, 

qu'elle ne Test. . , , • r • • • m • • • * t -ji / -> c \ 

* je le lui ferai; si esurtertt inimicus tuus, ctba illunt... » (23, 45.) 

Sulpice a passé sous silence la loi sauvage du talion inscrite en 
lettres de fer dans le code mosaïque, et je le loue de cette prétérition. 
Mais le verset 24,4-5 de VExode, qui résonne comme un écho anti- 
cipé du Sermon sur la Montagne, cet autre verset, où le précepte de 
ne pas haïr qui vous hait s'allie avec une parole de tendresse presque 
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bouddhique à l'égard de toute créature vivante : « Quand tu verras l'âne 
de celui qui te déteste succomber sous son fardeau, relève -le; si 
videris asinutn odientis jacere sub onere, sublevabi's* (Exode, 25, 5), 
que ne lui a-t-ii prêté attention? L'amour des faibles, des déshérités, 
des petits, n'est pas un sentiment étranger à l'ancienne Bible. Peu 
importe que cet altruisme détonne dans le milieu très primitif et très 
âpre où les derniers prophètes l'ont ultérieurement introduit. Sulpice 
aurait pu en relever les traits, contrepesant ainsi l'obstination malheu- 
reuse avec laquelle il met en relief l'infériorité inévitable des mœurs 
sémitiques comparées à la moralité gréco-romaine. 

On comprend bien, en effet, et je n'ai pas besoin d'y insister, que je 
ne m'associe nullement à ceux qui voudraient nous faire voir dans le 
Décalogue et dans le code mosaïque une révélation, mystique ou non, 
mais d'une précocité exceptionnelle. Cette thèse ne fut jamais soute- 
nable en histoire sérieuse ; elle a été mise hors de tout débat par les 
documents dont nous disposons aujourd'hui. Il faudrait vraiment plus 
que de l'infatuation pour prétendre que les livres du peuple juif ont 
appris aux hommes comme quoi tuer, voler, porter un faux témoignage, 
convoiter ou prendre la femme d' autrui, sont autant d'actes coupables 
et assurés d'une punition. Les Pères du iv° siècle parlent ainsi parce 
qu'ils fondent la notion du bien et du mal sur l'unique base des Com- 
mandements divins. Nous avons vu Sulpice affirmer que Caïn a pu tuer 
son frère sans être criminel, Dieu n'ayant pas encore interdit de verser 
le sang humain. Mais, de nos jours, les théologiens orthodoxes eux- 
mêmes ne se hasardent guère à dire rien de pareil. Ils savent bien que 
les maximes dont est formé le Décalogue remplissent les monuments 
de l'histoire partout où le genre humain s'est organisé avec assez de 
solidité pour laisser des traces précises. 

Je ne fais pas seulement allusion à cette série historique qui j^ t Décalogue 
commence avec les poèmes d'Homère et constitue nos annales d'Euro- juif 

péens. D'immenses travaux, accomplis depuis le commencement du et le Décalogue 
siècle, sur des terrains à peine fouillés précédemment, — en Egypte, en universel. 
Assyrie, dans l'Inde, en Chine, — ont apporté une force nouvelle à cette 
vue que Kant et Turgot avaient émise en paroles presque identiques : La 
morale de toutes les nations a été la même. Les différences à signaler 
entre les grands codes connus tiennent simplement aux temps et aux 
lieux. Il est clair que le respect du bien d'autrui ou du lien conjugal n'est 
pas le même chez une tribu nomade et polygame que dans nos sociétés 
à propriété fortement constituée et où la famille s'appuie sur l'égalité 
des sexes. Abraham, Jacob, et même la totalité de leur descendance, 
au moment de l'exode d'Egypte, feraient mauvaise figure devant nos 
tribunaux correctionnels (cf. p. 177 et 191). Mais ces différences ne 
touchent pas à la similitude fondamentale des principes moraux, les 
nécessités qui ont présidé à leur élaboration empirique ayant toujours 
et partout été les mêmes et n'ayant jamais exigé l'intervention d'êtres 
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surnaturels. Honorer son père et sa mère est si peu une inspiration 
spéciale au dieu des Sémites du pays de Chanaan, que toute société 
embryonnaire se fonde sur ce principe, même celles où l'usage existe de 
manger les vieillards. Une civilisation, infiniment antérieure à la civili- 
sation mosaïque, je parle de la chinoise, n'a pas d'autre base; et, au 
point de vue de la douceur des mœurs, du respect de la vie, des égards 
pour la liberté, Israël ne supporterait pas une minute l'examen si on le 
comparait à cette Chine fétichiste que Renan, dans son impénitence 
théologique, qualifie de vieil enfant ratatiné. Les lois de Manou, 
résumé relativement récent de la plus ancienne morale védique — où 
était Israël quand les Védas furent chantés pour la première fois? — 
contiennent tous les préceptes du Décalogue et quelques autres encore, 
restés inconnus aux Juifs. Je les trouve aussi, ce qui est bien plus 
décisif à cause de la proximité des deux peuples, dans le Livre des Morts 
égyptien dont les versions anciennes appartiennent à la dixième et à la 
onzième dynastie 1 . La morale mosaïque a donc eu des prédécesseurs, 
comme, d'ailleurs, la morale chrétienne, qui, elle, puisa d'abord dans la 
Bible, ensuite dans la philosophie grecque et romaine, sans compter ce 
qu'elle doit aux grands livres sacrés de l'antiquité orientale. Les belles 
maximes de Jésus : « Aime ton prochain comme toi-même, — Fais du bien 
à ceux qui te haïssent, — Prie pour ceux qui te persécutent, » avaient 
été formulées longtemps avant notre ère par les sages de la Grèce et 
de l'Inde. Le bouddha Çakya-Mouni, qui précéda de six siècles notre 
révolution chrétienne, disait : € Il faut surmonter le mal par le bien ; 
vaincre |es rapaces par la libéralité et les menteurs par la vérité. La 
haine n'a jamais mis fin à la haine; la haine ne prend fin que par 
l'amour. » (Cf. Max Muller, Physical Religion, citant Djemmapada, 
XVII, 223.) Cette doctrine de la supériorité de l'amour sur la haine est, 
certes, la plus haute des conceptions chrétiennes. Mais vais-je la dimi- 
nuer parce que je rappelle à quelle origine reculée elle remonte et que, 
tout bien examiné, la grande révélatrice des beautés morales qui peu- 
vent ennoblir la race humaine, c'est l'humanité? 
Il y a imprudence inouïe, de la part des admirateurs du mosaïsme et 

1 . Les plus anciens fragments du Livre des Morts se lisent sur les murs des 
tombeaux des rois Pépî, Teta et Unas, c'est-à-dire trois mille huit cents ans 
avant notre ère. J'y relève la confession suivante, qui peut donner une idée du 
niveau moral de l'Egypte : « Je ne suis pas un voleur, je n'ai pas altéré les 
mesures de grain. Je ne suis pas un avare. Je n'ai pas fait couler les larmes des 
autres. Je ne suis pas un caractère dominant. Je n'ai pas saccagé la terre cultivée. 
Je ne suis pas un écouteur aux portes. Je n'ai pas jugé une affaire à travers mon 
intérêt personnel. Je ne suis pas impudique. Je ne suis pas sujet à la colère. Je 
n'abandonne pas mes projets. Je n'ai pas outragé le roi. Je n'ai commis de fraude 
envers personne. Je n'ai pas privé les morts des gâteaux funéraires. Je n'ai pas 
dérobé les gâteaux de l'enfant. Je n'ai pas profané les dieux de ma localité. » 
(Fac-similé du papyrus d'Ani, imprimé par ordre de l'administration du British 
Muséum. ) 
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du christianisme , à placer le mérite et la gloire de ces religions dans Ancienneté 
l'appropriation jalouse de vérités qui seraient ainsi exclusivement tirées «* identité 
des deux Bibles. Christianisme et judaïsme ne sont pas des phénomènes de la moralt - 
isolés, capricieux, sans précédents. Ils valent mieux que cela, car ils 
ont glorieusement participé à une œuvre élaborée par le genre humain 
tout entier. En réalité, les religions positives, c'est-à-dire connues 
historiquement, ne semblent pas avoir jamais marqué leur venue par 
des conceptions morales nouvelles. Ce qui les caractérise, c'est l'auto- 
rité auguste et souveraine avec laquelle elles s'emparent d'anciennes 
données pour leur imprimer une direction et en tirer une application 
plus efficace. Le Décalogue n'ajoute rien à la morale de Ptah-Hotep, 
mais il la formule et la condense avec une vigueur, il la promulgue 
avec une majesté, il la rend obligatoire avec une autorité dont le Livre 
des Morts ne saurait donner aucune idée. Par là s'explique le fait 
contradictoire de notre Sulpice, triant et élaguant le code mosaïque, 
parlant avec peu d'estime de ceux qui l'avaient édicté, et, en même 
temps, le proclamant en un langage de suprême révérence. C'est que Supériorité vraie 
l'auteur de la Chronique, comme tous les hommes de culture gréco- du Décalogue 
romaine, ne connaissait en fait de morale que des maximes très mélan- mosaïque. 
gées, çà et là dispersées dans les poètes, les dramaturges, les historiens, 
les philosophes. Au contraire, ce que l'Ancien Testament lui fait 
connaître, c'est un ensemble ferme et bien lié de prescriptions précises, 
s'appuyant et s'enchaînant les unes les autres, sanctionnées par la 
voix la plus haute qui pût se faire entendre. Le Décalogue, effective- 
ment, correspond à la première apparition de ce monothéisme éthique, 
comme l'a appelé M. Kuenen, c moral jusqu'aux moelles, » qui devait 
finir par rendre populaire l'image d'un dieu uniquement préoccupé de 
justice, un dieu < drqicturier » , disait notre énergique vieux français, 
sans atteindre pourtant à la vigueur exceptionnelle que donne à cette 
notion le mot anglais Righteousness. 

Dathan et Abiron ducibus (Chr. I, 2 1 , 1 , 25). — Sur trois rebelles 
dont parle la Vulgute, Sulpice n'en nomme que deux, et il n'est pas 
aisé de deviner pourquoi. Celui des trois que le texte biblique (Nom- 
bres, 16,1, sqq.) désigne plus fréquemment est passé par lui sous silence. 
Au surplus, le chapitre 16 des Nombres est un type tout à fait caracté- 
ristique de ces récits multiples dont j'ai déjà parlé plusieurs fois. A 
moins d'un très patient travail de restitution, que la plus récente exégèse 
a seule accompli, il reste inintelligible. Tantôt Coré, Dathan et Abiron 
semblent agir de concert. D'autres fois, on dirait que leur action est 
séparée, et même qu'ils sont hostiles les uns aux autres. Tel passage 
établit que la révolte avait pour objectif Moïse, accusé d'usurper le 
pouvoir absolu. Tel autre la représente comme suscitée par l'arrogance 
des lévites, qui prétendaient être seuls à avoir droit à la c sainteté > . 
Tout à coup l'affaire a l'air d'être uniquement causée par le désir de 
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rabattre l'impudence d'Aaron, qui revendiquait sur les lévites toute la 
Confusion supériorité du sacerdoce. On verra plus loin que cette question de la 
des récits bibliques distinction entre prêtres et lévites est une des difficultés de l'Ancien 
Testament, parce que les divers livres la tranchent en sens contradic- 
toire. A un autre point de vue, rien de moins facile que de s'assurer si ce 
Coré, que Sulpice semble ne pas connaître, a été dévoré par le feu du 
ciel avec ses deux cent cinquante complices, ou s'il a succombé dans le 
tremblement de terre qui engloutit Dathan et Abiron. Cependant l'ordre 
pouvait se faire au milieu de cette confusion de textes. Il suffisait pour 
cela de dégager, phrase par phrase, chacun des trois récits enchevêtrés, 
en plaçant chaque fragment à son poste logique. On obtient alors des 
narrations successives, faites avec des points de vue différents, mais 
respectivement bien suivies et bien ordonnées. Ceci soit dit pour atté- 
nuer quelque peu les accusations de négligence et de paresse que je 
dirige souvent contre Sulpice. Une narration originale, à ce point 
brouillée et emmêlée, devait évidemment présenter des difficultés énor- 
mes à celui qui le premier tenterait de la résumer. 

In quo quidem notatus a Deo (Chr. I, 21, 3, 8). — Pourquoi 
Moïse a-t-il été blâmé par Dieu? Parce qu'il a frappé à deux reprises le 
rocher, comme s'il doutait que le miracle pût se faire. Il a manqué de 
foi; c'est le péché par excellence, de même que la foi est la première 
des trois vertus théologales. Quand Sulpice explique plus bas le très 
dur châtiment infligé à Moïse, il en donne pour raison qu'il a c douté >, 
post tôt virtutum suarum expérimenta dubitaverit (21, 7, 3). Notre 
auteur ne fait que reproduire en termes adoucis les paroles des Nombres : 
« Vous ne m'avez pas cru > (20, 12), ou celles du Deutéronome : c Vous 
avez prévariqué contre moi aux Eaux» (32, 5i). J'appelle l'attention 
sur l'énergie aveugle avec laquelle Sulpice avait adopté cette donnée 
qui, à vrai dire, était et est restée fondamentale. J'en ai relevé les 
expressions les plus singulières dans la Vit a Martini et les Dialogues. 
Voir infra les textes réunis et commentés dans la note Merito fidei 
(I, 23, 3, i3). 

De sepulchri loco parum compertum. (Chr. I, 21, 8, 4). — 
Par ces mots, qui constatent la mort de Moïse et l'ignorance où Ton 
est resté du lieu de sa sépulture, Sulpice prend congé des trois derniers 
Statistique livres du Pentateuque. Il a employé deux de ses chapitres seulement à 
biblique, résumer les vingt-sept chapitres du Lévi tique, les vingt-sept chapitres 
des Nombres et les trente-quatre chapitres du Deutéronome. Le Lévi- 
tique, il le mentionne, mais il ne le cite pas; les Nombres sont cités neuf 
fois; le Deutéronome est cité trois fois. La Chronique prend souvent 
un aspect particulier que cette statistique peut aider à expliquer. J'ai 
précédemment fait remarquer qu'en face des narrations doubles et triples 
de la Genèse et de VExode, Sulpice ne tente jamais aucun effort pour 
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faire concorder les circonstances divergentes. La création, le déluge, 
les procédés conjugaux d'Abraham, la rébellion de Dathan et d'Abiron, 
il a traité tous ces faits comme il traitera plus tard l'élection de Saûl, 
les débuts de David, etc., c'est-à-dire en adoptant presque toujours, et 
sans choix prémédité, du moins à ce qu'il semble, la version qui, la 
première, se présente à lui. Je crois pourtant avoir relevé quelques 
traces de préférence pour celui des deux antiques narrateurs bibliques 
(on les appelle l'un l'Élohiste et l'autre le Jévohiste) qui, sobre d'ima- 
ges, de figures et de développements poétiques, s'attache surtout à 
conserver le souvenir des choses et des événements. Cette tendance Comment Sulpiee 
n'a pas laissé d'influer sur la physionomie générale de l'œuvre de analysait la Bible. 
Sulpiee; mais il est un autre de ses procédés qui l'affecte plus encore, Influence 
c'est celui que je viens de signaler à propos de, trois derniers livres du de sa méthode 
Pentateuque et qui se reproduira plus gravement à l'égard des Pro- sar le £ àté moral 
phètes. Sulpiee ne se borne plus, dans le cas dont je parle, à prendre . *' Jf' 1 * 1 *?* 
tel récit à l'exclusion de tous les autres : ce sont des livres entiers qui se romque. 

trouvent annulés. Le Lévitique et les Nombres semblent, il est vrai, au 
premier coup d'œil, un amas confus de matériaux cérémoniels, sacrificiels 
et administratifs. Outre leur lourdeur, — Sulpiee était de Bordeaux et 
n'aimait ni à s'ennuyer ni à ennuyer les autres, — leur manque absolu 
de réalité saute aux yeux. Or, notre auteur aime l'histoire vivante et 
voyante. Quelque faible que fût son sens critique, il ne pouvait se faire 
illusion sur des prescriptions compliquées, minutieuses, visiblement 
impraticables, à l'époque où Israël rôdait au désert ou accomplissait la 
conquête de Chanaan : solam historiam prosequimur, dit-il. On a pu 
voir tout à l'heure qu'il s'était promis de faire un effort pour décrire en 
détail le Tabernacle et que le courage lui manqua. Mais si cette abs- 
tention s'explique et s'excuse, elle n'en a pas moins eu pour regrettable 
effet de laisser notre auteur dans l'ignorance de documents qui présen- 
taient un véritable intérêt. Au milieu des plus fastidieux développements 
ritualistiques, on trouve des textes législatifs et des maximes de grande 
valeur. Si Sulpiee avait eu l'énergie de pratiquer quelques fouilles dans 
ces matériaux entassés sans ordre, il en aurait pu rapporter de curieux 
débris, qu'entourent parfois de très antiques narrations. En tout cas, il 
aurait été amené à parler plus exactement de la distinction entre prêtres 
et lévites (voir infra 23, 5, 3) et de la concentration du sacerdoce 
dans la famille d'Aaron. 

C'est surtout vis-à-vis du Deutéronome que sa façon de procéder a Le Deutironome 
provoqué de très fâcheuses omissions. On a pu s'en rendre compte en et la politique. 
constatant la lacune que j'ai signalée plus haut, relativement à une 
seconde formule du repos sabbatique. Pour avoir trop pris au pied de la 
lettre le titre imaginé par les Septante, Sulpiee a cru qu'il ne s'agissait 
que d'une récapitulation ou rédaction nouvelle de la Loi, ôevtepoç v6jxo;. 
Ce livre, au contraire, est riche en modifications et en additions, quel- 
ques-unes fort importantes. Il s'y rencontre, entre autres, un certain 

26 
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chapitre 17, qui enjoint aux Israélites d'avoir à se soumettre à un roi 
aussitôt qu'ils seront entrés en Chanaan. Iahveh dit à son peuple : cum 
ingressus fueris terrant, dixeris : statuant super me regem, sicut 
hàbent omnes per circuitum nationes (Deutéronome, 17, 14 -3o). Ce 
texte qui fait du régime monarchique la forme obligatoire du gouverne- 
ment des Israélites, cadre singulièrement mal avec la diatribe républi- 
caine que va bientôt inspirer à Sulpice l'introduction en Israël de ce qu'il 
appelle avec mépris et colère le cnom royal» (cf. infra 32, 3, 23). 
Bossuet, qui ne partageait nullement le républicanisme de notre auteur, 
s'exalte, au contraire, à raconter l'intronisation de Saûl, et quand il 
ajoute : ? Ici le peuple de Dieu va prendre une forme plus auguste, car 
la royauté est affermie, » il a évidemment pour lui ce Deutéronome 
dédaigné par Sulpice, qui n'avait lu que Samuel. 

Merito fidei {Chr. I, 23, 3, i3, à rapprocher de ce qui est dit 
supra de Moïse : quod per diffidentiam, 21, 3, 19; et infra de la 
phrase : Ninivitarum, fides, 48, 1 , 27). — Ce mode d'emploi du mot 
fides est très particulier comme exemple de l'influence qu'exercent les 
conditions historiques et religieuses sur le vocabulaire. Il correspond à 
un côté caractéristique du développement religieux qui suivit la fin des 
persécutions. On le rencontre chez Sulpice plus fréquemment que chez 

La foi ses contemporains, et surtout sous des formes plus populaires. Il est 

selon Sulpice. vra j q ue c > es t principalement dans la Vita Martini et dams les Dia- 

Le Sulpice logues qu'on le trouve, et ces écrits nous montrent un écrivain d'aspect 

de la Chronique assez différent de celui qui a rédigé la Chronique. Tandis que l'un 

et celui manie les matériaux bibliques comme de la pure histoire, écartant le 
es opuscu es ^ us qu'il peut le surnaturel et poussant son travail avec une liberté, 
une indépendance, un goût d'investigation quasi scientifiques, l'autre, 
plein d'une vénération enthousiaste et soumise, admire sans réserve 
les miracles de Martin et juge qu'il n'y en a jamais assez. Ce ne sera 
pas un inconvénient, mais plutôt un avantage de faire entrevoir ce 
second Sulpice au moment où nous étudions plus spécialement le 
premier. La prétention de mon commentaire à l'unité en tirera sa 
justification. 

Cette c foi », qui permet à Josué de suspendre la course du soleil, qui 
tout à l'heure aidera les Ninivites à sauver leur ville de la ruine, nous 
l'avons déjà vue empêcher presque, par son absence ou son insuffi- 
sance, le jaillissement de l'eau miraculeuse au désert. Où est le lien 
logique entre trois cas à ce point dissemblables, et en quoi consiste une 
faculté tellement indéterminée qu'on l'invoque en des circonstances 
absolument divergentes? Si nous rapprochons les trois textes, tout ce 
qu'ils nous apprendront, c'est qu'il s'agit d'un mobile extrêmement 
puissant, dont l'intervention suffit à rendre faciles les choses les plus 
extraordinaires. Mais, au premier coup d'œil, impossible de les ratta- 
cher à l'une ou l'autre des significations que le mot fides revêtait, avec 
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une clarté parfaite d'ailleurs, dans ce parler latin si bien connu de 
Sulpice. 

Les Romains avaient fort peu de termes abstraits. Ceux dont ils ne 
pouvaient se passer, ils les rendaient concrets en les déifiant. Cette 
incapacité métaphysique est bien marquée chez l'auteur de la Chro- 
nique; mais doit-elle expliquer sa manière lâche, arbitraire, bizarre, 
d'utiliser le mot fides? Il me rappelle, je l'avoue, un barbier de mon Le mot fides. 
pays qui, chaque fois qu'un fait inusité frappait son attention, disait : 
< Ça, c'est le magnétisme ! » Si vraiment il n'y avait ici qu'une preuve de 
la faiblesse d'entendement de Sulpice, la question n'aurait qu'un intérêt 
limité. Mais, en regardant l'entourage martinien, et,. hors de ce milieu, 
en questionnant ceux qui alors parlent et écrivent, on s'aperçoit que le 
symptôme est général et qu'il constitue un indice de la mentalité de 
l'époque : l'abus des mots abstraits, substitués dans la pratique géné- 
rale aux anciennes images trop imprudemment condamnées. Rien 
de plus clair, je le répète, rien de moins compliqué que l'histoire 
du mot fides. Si je la racontais, je lui donnerais pour point central 
l'image qui, d'après un procédé familier au génie romain, avait été 
dressée dans le Capitole pour personnifier et sanctifier le concept 
abstrait de l'engagement mutuel et du contrat. Elle représentait le 
« serment de Jupiter »>jusjurandumJovis, dit Ennius. Qui violait une 
promesse outrageait la fides capitolina. Toutes les nuances peuvent 
se ramènera ce fait. Dans le langage courant, et au sens propre, fides 
marque la confiance en quelque chose et en quelqu'un. Puis, tantôt par 
voie de rayonnement, tantôt par voie d'enchaînement « , ce mot peut 
aussi marquer la probité de l'État conçue comme garantie assurée de 
patronage et de protection, Fides publica; l'honnêteté dans la fonction, 
fundamentum justitiae, fides; la fidélité à la parole donnée, base du 
crédit qui se rétrécit quand la bonne foi diminue, fides angustior ; ou 
bien encore l'autorité accordée à des documents ou à des récits. Pro- Us significations 
bité, honnêteté, bonne foi, véracité, authenticité, tous ces termes ont classiques, 
pour lien commun la notion, parfaitement positive et pratique, d'une 
chose sur laquelle on peut compter et qui est indispensable à la vie 
sociale, sans elle impossible. 

L'idée de Sulpice, au contraire, c'est que la fides est une force qui 
met en jeu le merveilleux et produit inépuisablement le miracle. Com- 
ment cette adéquation bouddhique de la perfection de la foi et du pou- 
voir surnaturel a-t-elle pu s'introduire sous la formule romaine, nous 
allons essayer de le dire. Mais de toutes les déviations infligées au sens Emploi de ce mot 
des mots par leur entrée dans l'usage ecclésiastique, aucune n'est autant par Sulpice. 
caractérisée. J'en ai cependant cité d'assez remarquables (voir passim 
sur hutnilitas, tentatio, aedificatio, justifia) ; mais ici la signification 
primitive semble avoir été si complètement mise à l'écart qu'au premier 

i. Cf. Arsène Darmsteter, La Vie des mots, 1887. 
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moment on désespère de découvrir les filaments cachés qui rattachent 
le sens ancien au sens nouveau. Voyons d'abord les définitions théolo- 
giques. 

En premier lieu, il y a la Foi, terme initial du groupe ternaire des 
vertus théologales, précédant l'Espérance et la Charité. C'est là une 
création très postérieure; Sulpice ne la connaît pas. Il reste aussi tout 
à fait étranger à l'idée d'une fides, surnaturellement et gratuitement 
concédée par Dieu à ses favoris pour les rendre capables d'ajouter 
créance aux vérités révélées. Une telle conception, issue du dogme de 
ce péché originel dont l'existence, nous l'avons dit, avait échappé à 
Sulpice comme à tant d'autres contemporains plus forts que lui en 
théologie, doit donc être aussi écartée. Vient enfin la notion courante 
d'un assentiment donné à des principes et à des actes que l'on tient 
pour réels et bien fondés. Sulpice est trop bon écrivain pour ne pas 
connaître cette extension rationnelle et légitime donnée au mot fides. 
Il y a recours, par exemple, lorsqu'il qualifie de fides plena les décrets 
du concile de Nicée, entendant marquer par là une adhésion entière à 
ses décisions, ou désigner l'acte d'ensemble qui les exposait, comme 
s'il avait écrit professio fidei * . Mais ce mode d'emploi est chez lui très 
rare. Presque toujours la notion de foi correspond dans son esprit à 
quelque chose d'impossible à croire, si la raison ordinaire était seule 
consultée. 11 faut bien se souvenir que le credo quia absurdum n'est pas 
Du une improvisation d'Augustin. Son compatriote Tertullien avait employé 

goût des chrétiens cette formule avec de légères différences dans les termes, dès le II e siè- 

du IV siècle c i e *. Ce n'était pas non plus une simple exagération africaine, mais la 

P°* r conséquence de ce fait que le nouveau dogme ne pouvait supporter ni 

incompr ensi e i> examen> n £ j a discussion. Voici, en effet, comment Athanase, esprit 

net et pondéré, intelligence lucide, définissait la foi : 

c Croire à une chose évidente ne signifie à peu près rien. Ce qui 

s'appelle foi, c'est admettre la possibilité de l'impossible, la force de la 

faiblesse, la corruption de l'incorruptible, la mort de l'immortalité, la 

grandeur de la petitesse?. > 

La fides En fait de paradoxe et de boursouflure, il serait difficile de trouver 

selon Athanase. mieux, et le merito fidei de notre auteur pourrait sembler dépassé. 
La seule différence qu'il soit permis d'établir, c'est que Sulpice obéit à 

i. Plus classiquement, à propos du meurtre d'Abenner par Joab, en dépit des 
promesses de David, il dit: cujus fidetn cruentaverat (Chr. I, 37, 2, 19). 

2. Cela doit être cru parce que c'est inepte, dit-il à peu près dans le De carne 
Christi, je crois. (J'avais bien relevé le texte; mais au moment de l'utiliser, je 
ne le retrouve plus.) 

3. c ... Fides de re evidenti concepta, fides dici poterit : sed fides est, quae in 
impossibili possibilitatem, et robur in imbecillitate, et patibile in impatibilitate, 
et corruptionem in incorruptibilitate, et mortale in iminortalitate, et in parvitate 
magnitudinem crédit... » (Scultetus, t. II; Synthesis doctrin.; B. Athanasii, 
p. 119.) 
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une exaltation purement incohérente, tandis qu'Athanase parle avec 
méthode et réflexion. Placé en face des ariens, qui niaient la divinité 
de Jésus et l'humanité du Messie, il vise à exprimer le plus énergique- 
ment possible sa foi en un dieu véritablement homme et en un homme 
véritablement dieu. De là ces antithèses sur l'immortalité de la mort, la 
corruptibilité de l'incorruptible, etc. Ce concept était ce qu'il était; 
rationnellement, il n'avait rien de plus choquant que celui d'Arius qui 
concédait la divinité à Jésus et lui refusait l'éternité : fuit tempus 
quando non fuit. Nous voyons ici apparaître, sous forme oratoire et 
polémique, le sens tout nouveau qu'est en train de revêtir le mot fides. 
Les formules théologiques, après avoir heurté longtemps le sentiment 
des gens cultivés, avaient fini par remporter, et, comme dit Harnack, 
on en arriva à trouver dans l'incompréhensible tous les caractères de 
ce qui est saint et divin. Il ne s'agit pas de dogmes vrais, mais de 
dogmes pieux et passionnément embrassés. Si on les croit, ils possè- 
dent toute la vérité nécessaire, car l'adhésion qu'ils reçoivent est pré- 
cisément ce qui constitue la base essentielle, le fond de toute stabilité 
religieuse. Telle est la situation prise par Athanase. Mais recourir à 
l'hyperbole pour affermir un haut concept, dont l'absurdité logique ne 
diminue pas l'ampleur, est une chose; se livrer à de vagues évoca- 
tions de ce même concept, chaudement adopté sans doute, mais plus 
qu'obscurément compris, est une autre chose. Ce dernier cas est celui 
de Sulpice, et je voudrais lui accorder un moment d'attention. Seu- 
lement, pour se faire une idée exacte de tout ce que les esprits simples 
et imaginatifs en même temps pouvaient lire sous ce mot : la foi, nous 
ne devons pas nous contenter de la Chronique ; il faut interroger les 
opuscules martiniens, œuvre spontanée et d'inspiration populaire. Je 
vais procéder par extraits aussi brefs qu'il se pourra. Il est cependant Vue populaire 
besoin d'un peu de patience pour saisir le phénomène de mentalité de la foi. 
générale que j'essaie de débrouiller ici. 

Au Dialogue I, Posthumianus, récemment arrivé d'Egypte, raconte ce 
qu'il a vu c au désert ». Deux petits moines de dix à douze ans, pendant 
une course à travers les sables, ont capturé un serpent d'espèce dange- 
reuse. Rentrés au monastère, ils montrent leur prise aux frères, qui 
louent très haut la foi et la puissance thaumaturgique de ces enfants : 
infantium fidem ac virtutem. Notez cette première et singulière 
formule. Le père-abbé juge l'affaire tout autrement. Lui aussi, il tient la La fides 
capture du serpent pour un prodige. Mais ce qui le préoccupe, c'est que dans les 
les jeunes garçons confiés à sa discipline ne s'en fassent pas accroire Dialogues, 
en prenant le dit prodige comme étant leur œuvre : opus suae fidei. 
En conséquence, il leur fait donner les verges, afin qu'ils restent bien 
persuadés qu'une telle merveille n'a pas été accomplie par leur foi, 
mais par la puissance de Dieu : opus illud non suae fidei, sed divinae 
fuisse virtutis. 

L'histoire ne s'arrête pas là et la foi va encore y jouer son rôle. C'est 
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en portant du pain à un anachorète, installé en pleine solitude, que les 
petits enfants ont rencontré le serpent qui, après leur avoir fait courir 
le danger d'une mortelle morsure, a attiré sur eux une correction 
manuelle. Instruit de ces incidents et ne voulant pas qu'ils puissent se 
renouveler à cause de lui, le saint homme exige qu'on cesse de l'appro- 
visionner de pain : il se contentera de racines. On accède à sa demande. 
Mais bientôt cette résolution trop charitable menace de lui coûter cher. 
Les forces du vieillard s'épuisent, il va succomber à l'inanition : corpus 
inedia fatiscebat, fides firma dur abat, dit le narrateur Posthumianus, 
sans expliquer, et pour cause, en quoi les mots fides firma correspon- 
dent à l'état de l'estomac du patient. Cependant l'abbé, se doutant que 
la chose finirait par prendre une vilaine tournure, s'était mis en route ; 
mais, lorsqu'il entre dans la cabane du moribond, une odeur de pain 
frais le saisit aux narines. Il y en a là une corbeille pleine. Étonnement 
des deux moines : c'est un miracle. A qui en remonte le mérite? A vous, 
dit l'anachorète à l'abbé. Non, réplique l'abbé, l'auteur du prodige, 
c'est votre foi : abbas et vero illiusfideiac virtutis potius adscriberet. 

Je prie de remarquer dans ces divers passages l'union constante du 
mot fides avec le mot virtus au sens évangélique de 6jv*|it; ou capacité 
d'opérer des miracles. Cette observation nous servira plus tard. Les 
deux récits qui vont suivre présentent encore la même combinaison 
de mots. 

Un solitaire avait dressé une lionne de son voisinage à manger ce 
qu'il lui présentait avec la main. A la vue. de cette singularité, les 
moines s'écrient : « Combien est grande la puissance de la foi de cet 
homme : Quanta in illofidei virtus! » Un autre solitaire est l'objet des 
sollicitations d'une lionne, qui obtient de lui qu'il guérisse ses cinq 
petits lionceaux aveugles de naissance. Les témoins de ce prodige, 
émerveillés, se congratulent d'avoir vu, de leurs yeux, la puissance de 
la foi de ce vieillard : qui in testimonium tantae virtutis fidem sancti 
vidissent. Il est peut-être temps de clore ces citations. Cependant, en 
voici deux encore pour terminer dignement la série. Un néophyte 
reçoit de l'abbé d'un monastère renommé, et où il ambitionne d'être 
admis, Tordre de pénétrer sur-le-champ dans le four qu'on vient 
d'allumer pour cuire le pain. Il obéit sans hésiter. Cette preuve de 
soumission absolue provoque un miracle. Les flammes s'écartent du 
néophyte, vaincues, dit Posthumianus, par une si audacieuse foi : 
victae tam audaci fide. Dans la région sinaïtique vivait un anachorète, 
vêtu des seuls poils de son corps et qui ne voulait parler à âme qui 
vive. Un moine nitriote, naguère son camarade, court après lui, patiem- 
ment, obstinément, et, bon gré mal gré, réussit enfin à l'aborder. Ce 
qui lui procure ce succès, que d'autres avaient ambitionné vainement, 
c'est la puissance de sa foi : potenti fide id obtinere promeruit. 

On ne saurait me reprocher de n'avoir pas fait bonne mesure. Je n'ai 
rien tenté pour atténuer les disparates de ces récits où la foi de Josué, 
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croyant de Iahveh, celle des Ninivites polythéistes, et celle des moines 
d'Egypte fidèles du Christ, sont également fertiles en miracles. L'absurde 
est ici poussé si avant, en un langage d'une telle niaiserie, qu'il semble 
impossible de ne pas conclure à l'irrémédiable imbécillité du narrateur. 
Considérez cependant les circonstances au milieu desquelles se déroule 
le Dialogue I. Nous sommes en l'an 403 ou 404. Le goût de la vie 
dévote a commencé à se répandre. Il se prononce surtout parmi la Que Sulpice 
jeunesse dorée, celle qui hante les écoles des rhéteurs et lés cénacles n'est pas 
philosophiques. Posthumianus est un personnage à la mode; le voyage a " ssistup ^f 
d'Orient avait la vogue ; il emploie son argent et son temps à visiter la qu l 
Palestine et l'Egypte. Ce touriste élégant, volontiers railleur, et qui 
rapporte les dernières nouveautés de la Thébaïde, n'a pas pour audi- 
teurs des moines abrutis par la vie conventuelle ou déprimés par 
d'idiotes lectures, comme celles qui occuperont les monastères au 
vn e et au vin siècle. La culture classique subsiste encore. Sulpice 
et G al lus, qui écoutent leur ami avec ravissement, ont pris à cette 
culture tout ce qu'elle pouvait alors donner. Gallus, à plusieurs reprises 
qualifié de scholasticus, faisant preuve de ses connaissances en rhéto- 
rique, cite couramment les poètes. Quant à Sulpice, comme orateur, 
jurisconsulte et lettré, il tenait le premier rang, facundi nominis 
palmam tenens (Paulini Epist. XI). Ces trois jeunes hommes, les / 
deux patriciens et le commensal plus humble qu'ils protègent, avaient 
reçu la totalité de l'instruction c des gens comme il faut 1 de l'époque. 
Ils pensent, disent et font ce que faisaient, pensaient et disaient leurs 
contemporains les plus distingués. Jérôme de Stridon, ex-viveur, litté. 
rateur raffiné, épistolier et brochurier hors de pair, avait précisément 
remporté son premier succès en publiant la vie de Paul, premier 
ermite, où foisonnent — bien plus accentuées — des extravagances 
dans le goût de celles de Posthumianus». Paulin de Nola, grand Le surnaturel \\ 
seigneur, ancien consul, élève favori de l'épicurien Ausone, quand il au IV 9 siècle, V 
aborde les sujets de cet ordre, dépasse beaucoup Sulpice en enfantine 
crédulité. Augustin lui-même, cette tête si puissamment ordonnée, les 
rivalise tous. Manifestement, il s'agit d'une catégorie de faits qui 
obtenaient alors l'adhésion universelle. Non seulement on ne les contes- 
tait pas, on les recherchait, et toujours leur explication était fournie par 

1. Voir c Les Quatre Vies », un petit essai où j'analyse et j'apprécie les écrits 
d'Athanase(?) sur Antoine, de Jérôme sur Paul et de Grégoire de Nysse sur 
Grégoire le Thaumaturge ; écrits qui précédèrent tous de quelques années la Vita 
Martini. On trouvera aussi dans les notes des Dialogues quelques indications 
sur l'histoire réelle du monachisme égyptien, qui ne nous est un peu connue 
que depuis la publication des manuscrits coptes. (Cf. Amelineau, Annales 
du Musée Guimet, t. XVII et XXV). Jérôme et Posthumianus ont recueilli 
de seconde et de troisième main des légendes qui couraient l'Egypte, dans une 
langue qu'ils ne savaient pas. Ce qu'ils donnent au public occidental, ce sont des 
adaptations d'une très lointaine ressemblance. 
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cette c foi », sorte de clef à toutes serrures, mise en avant, à l'exemple 
de Sulpice, en des cas où Ton pouvait le moins s'attendre à la voir 
intervenir. Il semble que plus l'anecdote est absurde, plus on la goûte, 
estimant qu'elle rapporte ainsi à la « foi > une plus décisive glorification. 

Rien de capricieux ou de transitoire dans cet entraînement. C'est un 
régime mental qui s'inaugure. Il venait de loin et devait durer long- 
temps. L'humanité occidentale, après avoir porté très haut en Grèce 
le développement de l'intelligence, très loin à Rome l'expansion de 
l'activité sociale, s'adonne désormais tout entière à la culture des sen- 
timents affectifs. Voilà le point de départ. On sortait d'une longue 
phase historique où la vie spéculative d'abord, le génie actif et orga- 
nisateur ensuite, avaient prévalu presque exclusivement. Au cours de 
cette période, si remplie d'ailleurs, on remarque l'absence d'une règle uni- 
verselle de morale surtout vis-à-vis de la conduite personnelle et privée : 
c'est le côté faible de l'antiquité. Ses organismes religieux, si variés, si 
fluctuants, n'avaient permis de rien créer de pareil. La lacune se ressen- 
tait davantage à mesure que la grande paix impériale, qui avait marqué 
l'épuisement des vieux mobiles, rendait plus réalisable et plus désirable 
une concentration morale analogue à la concentration civile et poli- 
tique. Combien d'efforts furent faits en ce sens au milieu de l'anarchique 
liberté des religions et des doctrines! Mais le sympathique concours 
des hommes d'action, non plus que l'ardeur de recherche des philosophes, 
n'avaient aucune chance d'aboutir. Ce n'était pas de facilités adminis- 
tratives, encore moins de science, qu'il était besoin. On avait, au 
Valeur sociale contraire, vu c la Gnose » menaçant de tout brouiller et entraver. Pour 
et politique amener une coordination d'ensemble de nos affections essentielles, il 
de la foi. n > v ava it p as a i es étudier et les analyser, mais à leur fournir des motifs 
d'action. 

Jugés à ce point de vue, les rabâchages du Dialogue I ne semblent 
plus aussi gratuitement niais. On peut leur assigner une signification 
historique et les rapprocher des hyperboles d'Athanase. La niaiserie 
n'est pas plus le trait saillant de Sulpice que l'exaltation n'est celui 
d'Athanase. Cet état d'esprit ne se manifeste chez eux qu'en certains 
sujets et à certaines heures. L'un produit contre Arius des formules 
métaphysiques et exégétiques marquées par beaucoup d'emphase, bien 
qu'il soit homme, d'ordinaire, de sens et de langage rassis; l'autre narre 
des anecdotes vraiment trop pleines de simplicité, quoiqu'il ait de 
l'instruction et de la finesse. Il aurait eu peine, il est vrai (je parle de 
Sulpice), à saisir les transcendantes propositions du grand évêque ; on le 
verra plus loin, au livre II, 40, de la Chronique, Je ne les mets pas sur 
le pied d'égalité, et je ne prétends point que Sulpice ait du génie. Mais, 
étant donné le but poursuivi, l'adhésion instinctive et enthousiaste vaut 
peut-être la démonstration savante et réfléchie. Créer l'accord spontané 
et aveugle des volontés pour fonder une opinion commune, solide par 
sa profondeur et sa masse, c'est plutôt affaire de croyants simples et 
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naïfs. L'enthousiasme est plus contagieux que la science. Au fond, le 
plus impérieux de nos besoins est de croire sans hésitation ni trouble ; 
tant qu'il reste insatisfait, il n'y a pas de sécurité véritable. L'homme 
n'agit que parce qu'il croit, c'est-à-dire qu'il a confiance; et c'est en ce 
point que l'incohérente fides de Sulpice peut enfin rejoindre la série des 
significations tout à l'heure relevées dans les textes classiques. 

Jamais, en effet, cette nécessité de pouvoir compter aveuglément sur 
quelque chose d'indubitable ne fut aussi fortement ressentie qu'au 
IV e siècle, alors que le nouveau culte, devenu partie intégrante de la 
société, dut passer de l'opposition à la conservation. Il fallait en finir 
avec ce régime de perpétuelle dispute dont les antécédents helléniques 
de la secte avaient donné l'habitude. Or, c'est ce qu'expriment égale- 
ment l'intransigeante définition de l'évêque d'Alexandrie et les enfan- 
tines divagations de nos ascètes aquitains. Athanase est un maître en 
haute théologie; mais Sulpice, spéculativement très médiocre, est réso- 
lument Romain, je veux dire pénétré du besoin d'ordre et de gou- 
vernement. La foi est un grand instrument de règne, une puissante 
conseillère de soumission. De tous côtés, des aspirations vagues, 
imprécises et pourtant tenaces, se manifestaient en ce sens. Nos petits 
livres en contiennent l'écho plutôt balbutié que formulé. Mais ces 
historiettes puériles, mieux peut-être que les déclarations des docteurs, 
reflètent le sentiment public. 

Je viens de les taxer de rabâchages. Après tout, rabâcher, c'est 
répéter avec une fastidieuse et apparemment inutile fréquence des 
choses déjà dites. Comme littérature, le procédé est peu louable; mais, 
en logique populaire, son efficacité est énorme. Biaise Pascal en a curieu- 
sement établi la portée dans le chapitre de ses Pensées intitulé : c QuHl 
est difficile de démontrer V existence de Dieu et que le plus sur est de 
la croire. » A vrai dire, à l'heure où furent écrits les opuscules Marti- 
niens, le concept de foi était devenu, pour ceux qui se préoccupaient 
de religion, — c'était tout le monde, — ce qu'est actuellement le concept 
du «progrès» pour nos foules démocratiques. Ne voyez-vous pas De la foi 
comment la notion, pleinement positive que ce mot recouvre, est en et du progris. 
train de subir des altérations et des distorsions inouïes? On en fait les 
applications les plus fantastiques et pas toujours inoffensives. L'idée 
que le fait de rester en place est un mal en soi a gagné les esprits. Les 
exaltés s'en grisent, les charlatans l'exploitent. A Dieu ne plaise qu'il 
en advienne comme pour la « foi » , qui servit énergiquement à fonder 
un grand régime et, plus énergiquement, à le ridiculiser et à le perdre. 
Je ne voudrais pas, malgré l'évidence du péril, rien faire ni dire qui 
pût diminuer la confiance que le progrès inspire ; elle est l'âme de notre 
civilisation. Mais, sans insister sur ce rapprochement, j'en profitera 
pour dénoncer l'opinion très répandue d'après laquelle le système 
scientifique, substitué au régime théologico -métaphysique, inutiliserait 
radicalement la foi. C'est une grosse erreur. Le système scientifique 

27 
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a beau avoir pour dogmes les lois démontrées de l'ordre universel, il 
ne peut se passer de fidèles, c'est-à-dire d'adhérents, impuissants à 
démontrer eux-mêmes les vérités auxquelles ils croient. Nous sommes 
tous convaincus que la terre tourne annuellement autour du soleil avec 
une extrême vitesse de translation; mais, à quelques exceptions près, 
nous ne sommes pas plus en mesure d'établir ce fait que Sulpice de 
Que la science prouver que le soleil s'arrêta sur Gabaon. Nous le c croyons » comme 
n'inutilise pas {^ e t au même titre, à savoir par confiance en une autorité intellec- 
la «/<w». tuelle supérieure. L'esprit moderne, tout fier qu'il soit de son émanci- 
pation chèrement gagnée, ne repousse point les notions acquises par 
cette voie; il se passionne pour elles autant que s'il pouvait mesurer 
leur valeur, et il est curieux de constater que cet assentiment volontaire 
accordé aux règles des arts mathématiques, astronomiques, physiques, 
chimiques ou biologiques, serait, à en croire le géomètre Laplace, fré- 
quemment poussé trop loin. C'est qu'en effet la connaissance certaine 
des choses révélées par la science n'appartiendra jamais pleinement qu'à 
une minorité, le reste des hommes n'étant capable que de les embrasser 
par la foi. Gardons-nous donc de céder hâtivement à l'envie de rire 
qu'éveille en nous le langage trop naïf de Sulpice. Je ne tiens pas du 
tout à le présenter comme une forte tête, mais je prie qu'on réfléchisse 
que ce fut seulement lorsque cette habitude de croire sans vérifier, dont 
il avait donné l'exemple, eut pris possession définitive des âmes que 
l'on vit naître une autorité omnipotente sans code pénal, sans magis- 
trats, sans soldats, la plus obéie et la plus respectée qui fut jamais. 
C'est ce que constate l'auteur de V Imitation quand il dit : c Omnis 
ratio et naturalis investigatio fidem sequi débet, non precedere nec 
infringere. » Et c'est parce que, déjà, on commençait à vouloir vérifier 
et examiner que le pieux écrivain donne à sa maxime une forme 
comminatoire. 

A un autre point de vue, il importe de remarquer que les singularités 
ou les simplicités de Sulpice étaient pleinement dans le ton et la cou- 
leur évangéliques 1 . Jésus n'a, de sa vie, fait un syllogisme. Il n'a pas 
édicté de lois. Il dit : c Croyez ; avec gros de foi comme un grain de 
sénevé, vous pourrez déplacer une montagne ou contraindre un mûrier 
La fides à s'aller planter lui-même au milieu de la mer.» Dans sa bouche, le 
dans sénevé, ni la montagne, ni le mûrier, ne sont des images à la mode 
les Evangiles, orientale. Ils expriment une allégation précise, formulée en termes 
concordants et appuyée de faits expérimentaux tels que celui-ci: Pierre, 

i . Le langage général s'en est longtemps ressenti. Que signifie, par exemple, 
le mot foi dan9 ces vers de Racine : 

Par quel gage éclatant et digne d'un grand roi 
Puis-je récompenser le mérite et la foi? 

dit Assuérus dans Esther, à propos d'un homme qui a découvert un complot. 



Digitized by 



Google 



NOTES ET NOTULES 21 I 

qui s'attribuait assez de foi pour marcher sur l'eau, est bientôt pris de 
peur; il enfonce, il va se noyer, non parce que son corps est solide et 
lourd, et que la mer est liquide, — les lois de la pesanteur peuvent être 
suspendues pour qui croit fermement que leur suspension est au pouvoir 
de Dieu, — mais Pierre ayant eu peur, sa foi a diminué ; faute d'une 
force morale suffisante pour la tenir en échec, la pesanteur a repris son 
cours normal. Aussi, en le tirant de danger, Jésus lui dit-il : c Homme 
de petite foi! bliy6m<rt%\ » (Mathieu, 14, 3i.) C'est invariablement le mot 
du Messie pour expliquer les miracles qui échouent : c Pourquoi n'avons- 
nous pu guérir ce lunatique ? lui demandent ses disciples. — Faute de 
foi; âictorfa, répond-il. » En d'autres termes : vous ne l'avez pas guéri, 
parce que vous n'avez pas cru assez que vous alliez le guérir. Aussi 
les disciples répètent-ils souvent : < Augmentez-nous notre foi ! adauge 
nobis fidetnl » (Luc, 17, 5.) 

Au surplus, c'est peut-être le lieu de rappeler que les physiologistes La foi 
connaissent un principe qu'ils appellent c l'association des mouvements au point de vue 
aux idées y. Ils prétendent par là que l'énergique et enthousiaste certi- physiologique. 
rude que l'on éprouve de pouvoir accomplir un acte ajoute considéra- 
blement, même non fondée, aux chances que cet acte soit accompli. 
Dans des conditions mentales et morales données, la foi au succès 
établit, entre un projet conçu et les organes chargés de l'exécuter, un 
lien et une harmonie qui augmentent les effets produits autant que 
l'hésitation et le doute les diminuent. L'incident de l'apôtre Pierre 
illustre très graphiquement cette théorie. Tous les jours, d'ailleurs, 
il se présente des exemples de telle entreprise, en apparence chimé- 
rique, aboutissant grâce à l'audace extrême avec laquelle elle a été 
abordée. Ces observations, que nous aurons souvent à invoquer dans 
notre étude sur l'activité thaumaturgique de Martin, expliquent % 

comment, parmi les chrétiens, la théorie du grain de sénevé passa dans 
l'opinion publique et finit par être prise au pied de la lettre. La convie- Confiance 
tion s'établit que les choses les plus difficiles pouvaient se réaliser universelle 
moyennant une confiance imperturbable dans leur accomplissement. W ^ r -j 

De là à conclure que tout ce qui se passait d'extraordinaire était ^"j^/^ 
l'œuvre de cette force mystérieuse, la foi, il n'y avait qu'un pas. 
J'invite le lecteur à se rappeler — quand il rencontrera au Dialogue I 
les récits vraiment stupides de Posthumianus — qu'ils ne sont que la 
très naïve mise en action de la fides ainsi entendue ; et, en même temps, 
de se ressouvenir de tout ce que ce mobile a, d'autre part, créé de 
grand dans le monde. 

Notez bien que ces historiettes sont presque toujours susceptibles 
d'une interprétation parfaitement naturelle. Les petits Égyptiens char- 
meurs de serpents, l'anachorète qui a apprivoisé une lionne, celui qui 
guérit des lionceaux aveugles-nés, ont simplement exercé le goût de 
l'homme solitaire à rapprocher de lui les animaux en accordant sa 
bienveillante providence à ces frères inférieurs, selon le mot aimable 
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et exact de saint François. Mais une aussi simple explication pour des 
faits qui, sans être miraculeux, n'étaient pourtant pas de quotidienne 
occurrence, n'entrait point dans le mode de penser des hommes du 
IV* siècle. Un serpent ne se capture pas tous les jours. On ne voit pas 
souvent des carnassiers manger des fruits et du pain et accepter des 
soins médicaux. Il faut absolument que de pareilles merveilles pro- 
viennent de la puissance du Christ : c Tua haec virtus, Christe, tua 
sunt miracula! > s'écrie Posthumianus d'une voix ravie. 

Je me suis peut-être étendu un peu longuement sur ce sujet; je ne 
puis le regretter : il touche de très près à la saine intelligence de l'his- 
toire des temps de trouble et de transition. Le commencement du 
IV e siècle et la fin du xvm°, notamment, sont remplis de faits qui doi- 
vent rester lettre close pour qui n'a pas réfléchi sur ce phénomène de 
la c foi » comme mobile de l'énergie populaire. Je me flatte de l'avoir 
montré sous un jour assez nouveau. En tous cas, je ne pouvais me 
dispenser de ces détails, ne fût-ce que pour écarter à l'avenir les bévues 
d'interprétation dont le texte de mon auteur a été très souvent victime, 

Particularités par ignorance des particularités de son vocabulaire. Je n'ai même pas 

du vocabulaire dit tout le nécessaire sur ce côté de mon sujet. 
de Sulpice. Q n a p U vo j r p ar i cs textes cités au début de cette étude que le mot 
fides dans l'emploi si spécial que je viens d'analyser, avait pour opposé 
diffidentia. Josué arrête le soleil parce qu'il a foi en la puissance de 
Iahveh. Moïse est puni parce qu'il a mis en doute, un instant, le pou- 
voir de Iahveh de faire jaillir l'eau d'une roche aride; un coup de 
baguette de trop a suffi pour faire connaître sa diffidentia. Quant au 
terme fides, signifiant l'état de ceux qui possèdent la vraie croyance, 
Sulpice lui donne pour opposé la perfidia ou profession de croyances 
erronées. A ce point de vue, lefidelis, c'est celui qui a la vraie foi l et 
dont la situation morale se caractérise par cet autre mot : fidelitas. Il 
semblerait suivre de là que Vinfidelis, c'est l'hérétique ou le non 
chrétien. Ne vous y fiez pas. Dans la langue des opuscules, cette 
singulière notion de l'identité de la foi et du miracle, que j'ai relevée 
plus haut, prend presque toujours le dessus. Il arrive alors que le mot 
« infidèle » qualifie non pas ceux qui repoussent la croyance orthodoxe, 
mais ceux qui refusent de croire aux miracles de Martin. Comme 
cette transmutation de sens est plus curieuse et plus typique que toutes 
celles dont j'ai parlé, il faut que je cite un texte complet pour la bien 
faire saisir. 

Au début du Dialogue III, consacré à raconter les miracles les moins 
connus de Martin, un des assistants, Aper, a exigé qu'on repoussât la 

i. Fidelis s'applique aussi aux baptisés, par opposition aux catéchumènes, qui 
attendent encore le baptême. Mais je donnerai en leur place ces significations 
avec les notes à l'appui. Je les omets ici, poursuivant présentement une démons- 
tration particulière. 
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requête de certaines personnes qui demandaient à être admises par 

simple curiosité. Au fond, le motif d'Aper, c'est qu'il ne voulait pas 

d'auditeurs n'appartenant point à la petite franc -maçonnerie ascétique 

qui évoluait autour de Sulpice. Celui-ci, par douceur de tempérament, 

a vu avec peine cette exclusion. Mais, au cours du dialogue, excité par L'infidélité 

l'indignation que lui ont causée certains doutes jetés sur sa véracité, ou rt f us dt croirt 

il s'écrie : c II faut que je l'avoue, Aper a agi avec une sage fermeté au f /?' r *f to 
a m r •? i • rjn ?i de Martin. 

quand il nous a fait repousser les infidèles, convaincu qu'il est que 

ceux-là seuls qui croient doivent écouter i. » Être infidelis, c'est 
mettre en doute la puissance thaumaturgique du vieil évêque de Tours. 
Galius marque de même, par le mot infidelitas, l'état de défiance vis- 
à-vis des miracles de Martin. Il dit bien aussi incredtditas, mais ce 
terme lui paraît insuffisant. Quant à Sulpice, sa manière de comprendre 
lafides devient à tel point locale et subjective qu'il accuse nettement 
d'agir contre la foi tout lecteur n'ajoutant pas une croyance absolue 
aux récits de la Vita Martini, c Qui lira mon livre et y croira sera 
récompensé par Dieu, dit-il; qui n'y croira pas tombera dans le péché; 
decetero quis infideliter léger it, ipse peccabit. » (XXVII, 7, 17.) 

LEVITIS... IN SACERDOTïUM ASSUMPTIS NULLA PORTIO (Chr. I, Le sacerdoce \/juJ.l*> 
23,4,20). — Cette diatribe, où Sulpice enveloppe dans un large et et la propriété. 
cinglant coup de fouet le clergé haut et bas de son temps, appelle des ^J^ivent** 
explications. Elle peut nous apprendre, en effet, où en était la moralité portent 
ecclésiastique après soixante-dix années de vie officielle. Elle nous ren- sur enî mesu,et ' 
seigne, en tout cas, sur la manière dont ces questions de tenue et de 
dignité extérieures étaient appréciées par les membres les plus ardents 
du parti ascétique, un parti que mon ami Challemel-Lacour m'a 
reproché d'avoir inventé, mais dont je n'aurai pas de peine à établir 
la très réelle existence. Voyons d'abord jusqu'à quel point le fait Les vues 
biblique justifie la satirique comparaison instituée par notre auteur du parti ascétique 
entre les Lévites palestiniens et la hiérarchie catholique naissante, du IV 9 siècle 
Sulpice a pu assurément ignorer que les membres de la tribu de Lévi transportées 
n'étaient pas prêtres, mais serviteurs de prêtres, obligatoirement char- ^^aues^ 
gés des fonctions subalternes du culte et que le sacerdoce appartenait 
aux seuls descendants d'Aaron, portion peu nombreuse et très privi- 
légiée de la tribu de Lévi. Cette distinction entre prêtres et lévites 
est un fait du judaïsme d'après l'exil, et les textes du Petit ateuque y 
relatifs sont loin d'être clairs. D'autres que Sulpice, plus attentifs et 
plus savants, s'y sont trompés : « Quant o magis vos Levitas oportet ter- 
renis non teneri cupiditatibus, quorum Deus portio est, » dit Ambroise 
dans son De Officiis ministrorum (édition Migne, t. I, p. io3). Cepen- 
dant, il aurait pu remarquer dans l'Évangile de Luc — une lecture plus 
facile que celle du livre mosaïque — ce passage de la parabole du bon 

1. Aprum fecisse constanter qui repulit infidèles. Dial. III, 5, 7, 24. 
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Samaritain : « Accidit ut sacerdos quidam descendent : pertransivit, 
similiter et levita. » (Luc, 10, 3 1 .) Mais j'aurai à relever fréquemment les 
preuves de l'imprécision des souvenirs de notre auteur quand il cite 
l'Écriture. Quoi qu'il en soit, si son erreur s'explique sur ce point, elle 
est moins aisée à comprendre quand il donne la tribu de Lévi comme 
un modèle de désintéressement. 

Sans doute, cette tribu ne reçut pas de territoire à part, mais chacune 
des autres tribus dut lui faire des cessions proportionnelles, en sorte 
que les Lévites possédaient quarante-huit villes et banlieues (Josué, 21), 
plus des droits de dîme considérables (Nombres, 18 et 35 ; Lévitique, 2, 
3, etc.). Reuss calcule qu'un simple lévite — si les chiffres, parfaite- 
ment nets, d'ailleurs, des textes cités, étaient historiques — aurait dû 
jouir d'un minimum de 5, 000 francs de rente, rien que par la dîme et 
sans compter plusieurs autres émoluments (l'Histoire Sainte et la Loi, 
1. 1, p. 168). Les domestiques de l'autel étant ainsi partagés, quelle ne 
devait pas être la situation des Aaronides qui, proportionnellement à 
leur petit nombre, prélevaient une part léonine sur le revenu commun 
de la tribu et possédaient, en outre, des droits exorbitants, exclusivement 
réservés à la caste sacerdotale. Pris au pied de la lettre, les chiures 
fournis par le Pentateuque établissent que « les prêtres étaient tous ce 
qu'on appelle des millionnaires ». (Reuss, lbid., p. 169.) Seulement, ces 
chiffres sont aussi dépourvus d'historicité qu'ils sont remarquables par 
leur clarté parfaite, ayant été introduits dans le texte très ultérieurement 
pour protéger par voie traditionnelle les privilèges sacerdotaux contre 
l'ambition des simples lévites. Certes, Sulpice ne les passe pas sous 
silence parce qu'il les suspecte ; s'il se méprend au point de citer comme 
exemple de renoncement aux biens de ce monde un clergé aussi am- 
Les prêtres exclus plement rente, c'est par un tout autre motif. Les prêtres et les lévites 
de la propriété peuvent avoir de gros revenus; il ne s'en informe pas, il ne voit qu'une 

territoriale, chose, c'est qu'ils ne sont pas propriétaires terriens : illos cupiditatibus 
terrenis non teneri, comme dit Ambroise. Or, au IV e siècle, on nel 
connaissait guère qu'une forme de la propriété : la possession territo-l 
riale. La part de la tribu de Lévi, c'est le Seigneur Dieu : haec haereditas 
eorum; peu importe que cette part englobe un gros lot de privilèges, 
source d'opulence; ils n'ont point de biens-fonds; ce détail seul frappe 
Sulpice, et il part de là pour lâcher la bride à ses colères contre les 
évêques, avides d'or, et contre les clercs, adonnés à divers commerces 
sordides, tels que la tenue des boutiques ou le prêt à intérêt. C'est pour 
lui une satisfaction intense de les flageller avec un texte sacré, fallût-il 
La pauvreté en forcer un peu la signification. Ce commentaire montrera, par des 
obligatoire preuves successives, comme quoi Sulpice, fidèle interprète de son 

pour le clergé. ma ître, tient la pauvreté pour la première des vertus chrétiennes et 
l'estime strictement obligatoire pour les ministres du culte. Je ne vou- 
drais pas dire qu'il avait conçu théoriquement la séparation des deux 
puissances, la spirituelle et la temporelle. Cette solution surgissait 
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alors, impérieuse et inévitable, des circonstances historiques; mais 
seulement entrevue de façon très vague par ceux-là mêmes qui la 
souhaitaient d'instinct. Comme tout le monde, Sulpice en pressentait 
l'avènement sous forme obscure et confuse; en revanche, il est un point 
qu'il discerne avec une rare netteté. Le nouveau sacerdoce, composé 
de membres forts et indépendants, appelés à défendre les petits et les 
faibles, ne saurait leur rendre, en dévouement efficace, ce qu'il reçoit 
d'eux en respect et vénération, qu'à condition de se détacher de la 
richesse et du pouvoir. Aussi Sulpice laisse-t-il éclater son indignation 
chaque fois que les clercs et les évêques transforment leurs fonctions en 
une source d'influence et de profits matériels. Il a le sentiment profond 
qu'ils ne pourront obtenir l'ascendant social nécessaire à leur office, 
s'ils tirent de cet office autre chose que des avantages moraux. Nous le 
verrons (Chr. II, 41) exposer la théorie de l'entretien du sacerdoce 
par l'État, comme s'il avait prévu la prochaine dégradation que l'exer- 
cice de la puissance publique et la possession des richesses allaient 
bientôt infliger au caractère sacerdotal. Le prêtre peut vivre avec Sulpice entrevoit \ 
dignité des dons volontaires des croyants; mais la vérité en cette les vraies \l 

matière, c'est que, dans un milieu uni par une commune foi, les res- conditions J J 

sources communes soient employées à garantir le sort temporel des * e l J™pcndance J 
membres du clergé. Cette opinion, Sulpice la tenait évidemment de temporel. 
Martin (Voir Dialogue III, 14, 6), et Martin n'est pas suspect dans les 
questions de cet ordre. Bossuet appelle François d'Assise «le plus 
désespéré amateur de pauvreté qu'il y eut dans l'Église ». C'est plutôt de 
Martin de Tours qu'il faudrait dire cela. Outre la priorité, il y avait aussi 
plus de mérite, attendu qu'il était évêque et étant données les habitudes 
des évêques de son temps. (Cf. infra 23, 5, et 23, 6; — Chr. II, 41, 4; 

— Vita, X, 6, i5, et XXV; — Dial. I, 5, 6; — Dial. II, 5, 10; — 
Dial. III, 14, 6.) 

Inhiant possessionibus, phaedia excolunt (Chr. I, 23, 6, 26). 

— Ce passage vise les prêtres mondains et brasseurs d'affaires, tels que 
les décrivent Cyprien de Carthage, Denys d'Alexandrie et Eusèbe 
Pamphile. Incumbunt auro s'adresse aux évêques, presque tous scanda- 
leusement riches, ainsi que l'établissent les mêmes autorités, en y 
ajoutant Ammien Marcellin. Emunt venduntque frappe la troupe famé- 
lique des petits clercs qui rôdaient, poche et ventre vides, autour des 
évêques largement dotés. Ici, il est difficile de ne pas reconnaître que 
le parti pris ascétique de Sulpice le rend injuste. Les petits clercs Leclergi 
pouvaient-ils vivre sans recourir à d'autres sources que les revenus du et la profession] 
culte pour se sustenter? On ne sait que répondre quand on voit les lucratives. 
hésitations du législateur et des conciles. Un rescrit de 343 exempte les 
clercs des frais de patente et leur reconnaît le droit de tenir boutique 
sans rien payer. Un autre rescrit de 369 leur enlève ce privilège. Une 
troisième loi de 379 le leur restitue, tout au moins pour la Gaule et 
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l'Illyrie. Je cite ces textes dans mon petit essai sur la hiérarchie au 
IV e siècle. On y voit que la foule des clercs de tout grade se livrait aux 
commerces les plus variés sans payer les charges municipales : quaestus 
quos ex tabernis atque ergasteriis colligunt clerici. (Cod. Theod., 
lib. XVI, t. XI.) Les abus devaient être nombreux. C'est là une des 
causes de la répugnance des ascètes contre la cléricature. 

Il y avait sans doute quelque chose d'odieux dans ces pratiques, et 
souvent on invoquait impudemment le prétexte que l'argent ainsi gagné 
était destiné aux pauvres. Mais, à vrai dire, les clercs auraient pu, autant 
que quiconque, réclamer ce nom de pauvres. La plupart vivaient dans la 
détresse. Les documents sur ce point sont désolants. Je signalerai sur-i 
tout le traité De septetn Ordinibus, faussement attribué à Jérôme, mais) 
qui est de l'époque. Aussi les conciles sont-ils très hésitants. Celui de ! 
Carthage, en 393, interdit aux clercs d'être fermiers, de trafiquer sordide- ; 
ment. Quatre années plus tard, un autre concile tenu dans la même ville I 
leur enjoint d'apprendre un métier pour vivre et de travailler la terre, j 
(Cf. cependant Congrès catholique de 1889, t. II, p. 428, où cette pres- 
cription est attribuée à saint Césaire d'Arles.) Il est très remarquable qu'en 
Orient Basile avait depuis longtemps enjoint aux membres de son petit 
clergé d'adopter une profession. Quelques années s'écoulent, et Valen- 
tinien III frappe de déchéance les clercs qui se livrent à des occupations 
l'égard des clercs. ma nuelles. Tous ces textes révèlent sans doute des abus, mais aussi de 
cruelles misères. Sulpice ne peut sympathiser avec elles : né dans 
l'opulence, il ne les soupçonne même pas. 



Sulpice injuste 
à 



Sedentbs munera exspectant (Chr. I, 23, 6, 2). — - Ce dernier 
trait de satire est moins aisé à expliquer. Ces clercs qui, en s'abstenant 
de la propriété et du négoce, font preuve d'un meilleur plan de vie, 
propositi, mais tombent ensuite dans un plus honteux péché, parce 
qu'ils rendent la sainteté vénale, on ne sait pas trop ce que cela signifie. 
J'imagine qu'il s'agit d'un genre de mendicité ecclésiastique que j'ai 
observé en Orient, où l'on voit des prêtres ou des moines assis au coin 
Sulpice ascète d'une rue et attendant l'aumône sans la demander. (Cf. Jérôme, 
et Epist. LU.) Sulpice, ascète et aristocrate, juge ce procédé comme déce- 
lant à la fois un indécent appétit de lucre et un manque absolu de dignité. 



aristocrate. 



Le vocabulaire 

de la sainteté. 

(Suite.) 



Venalem praeferunt sanctitatem (Chr. I, 23, 6,4).— Au sens 
classique, sanctitas signifie put été de mœurs, probité élevée, austé- 
rité, et aussi piété envers les dieux : « Sanctitas est scientia colendorum 
deorum » (Cicéron, De Natura deorum, 1 , 4, in fine). C'est à peu près de 
cette façon qu'il faut l'entendre ici. On ne trouverait dans ce texte aucune 
trace de la sainteté catholique qui était en voie de surgir et à l'élabo- 
ration de laquelle Martin et son biographe travaillèrent si efficacement. 
Ce n'est pas que ce concept soit étranger aux traditions gréco-latines ; 
il y surabonde, contrairement à la Bible où l'on ne rencontre qu'une idée 
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fort étroite et mesquine de la sainteté. Sauf l'approximation de Dieu, 
qui se retrouve partout sous ce mot, la sainteté biblique n'est que la 
pureté du cœur et la propreté du corps, avec prédominance visible de 
cette dernière. Dans le Lévitique, pour solenniser certains soins de 
propreté, lahveh dit à son peuple : c Soyez saints parce que je suis 
saint. » Marc-Aurèle, au contraire, expression ultime et fidèle de la 
religiosité antique, considère l'àyié-rnc comme « le seul fruit de cette vie 
terrestre avec les bonnes actions ». {Pensées, VI.) — Je montre ailleurs 
que le culte des saints à des racines profondes. En réalité, pour 
les mettre à jour, même la science du langage, qui a si amplement 
reculé les limites de l'histoire, ne suffit pas. Il y faut quelque chose de 
plus pénétrant : cette psychologie initiale qui nous fait descendre 
jusqu'à l'ultime tuf, puisqu'elle résulte de la constitution cérébrale 
de l'homme. L'être humain est un animal religieux au même titre 
qu'il est un animal familial, propriétaire et doué de la parole. Il n'y a 
pas à échelonner ou à dater les manifestations de ces facultés. Elles se 
produisent partout, en tous lieux, à toute époque et en parfaite conco- 
mitance. La différence est seulement dans le degré. Mais nous ne nous 
occupons pas ici de cette antiquité ultra-reculée. Il s'agit de bien mar- 
quer l'usage que Sulpice et les écrivains de son temps firent du mot 
sanctitas, après avoir, au préalable, indiqué la signification que les 
livres bibliques, évangéliques et post-évangéliques, donnent à ce terme. 
Toute la recherche qui va suivre a pour objet le concept de sainteté, 
au sens de magistrature semi-divine, exercée au ciel par des hommes 
morts après avoir, pendant leur vie terrestre, dépassé la nature humaine 
à force de vertu. Ainsi comprise, la sainteté atteignit sa maturité pen- 
dant le premier moyen âge, et alors elle inscrivit son existence dans 
toutes les langues européennes par l'emploi, en préfixe adhérente et 
inamovible, de l'adjectif saint. Or, cette particularité grammaticale n'a 
jamais obtenu l'attention qu'elle mérite. Vous chercheriez en vain dans 
l'Académie ou dans Littré une définition du saint et de la sainteté 
catholiques. Aucun des auteurs que j'ai consultés pour mon Index, 
ceux qui ont étudié, mot par mot, les uns la langue d'Hilaire, les autres 
celle de Jérôme, les autres celle d'Augustin, ni en Allemagne, ni en 
France, ni Roensch, ni Goelzer, ni Régnier, pas même Bonnet, dans 
son excellent volume de cinq cents pages sur la Latinité de Grégoire 
de Tours, nul d'entre eux, dis-je, n'a songé à définir le mot « saint». La 
présente note — ainsi que les notes analogues qui suivront — vise à 
suppléer une telle lacune. Lexiques et philologues à part, l'histoire 
morale des mots est un instrument qui peut donner des résultats plus 
sûrs que les pierres et les médailles. Mais, avant de commencer, rappe- 
lons que le saint, tout en continuant les anciens petits dieux, en diffère 
par un côté capital : il agit en vertu d'une délégation de puissance, non 
proprio motu. C'est pourquoi j'ai qualifié sa fonction de magistrature. 
Elle fut, en outre, toujours élective, sauf quelques modifications dans 

28 



Sanctitas 

et sanctus 

itudiù 

philologiquement. 



Sanctus 

comme ipithète 

préfixe. 



Trait 

caractéristique 

du saint 

catholique. 
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la procédure électorale. Pendant de longs siècles, le saint dont je 
parle, préparé par le martj-r et étayé sur lui, a été l'organe essentiel, 
sinon unique, de la religion populaire, la seule qui importe sur le terrain 
où nous nous sommes placés. 

Rôle initiateur Au surplus, je n'ai point de raisons pour dissimuler que lorsque j'em- 
de Sulpice brassai l'idée de traduire et de commenter les œuvres de Sulpice 

en cette matière, sévère, je ne me doutais vraiment pas du degré de nouveauté et 
d'originalité des petits écrits sur Martin de Tours. J'y voyais unique- 
ment un récit hagiographique, plus élégant et mieux composé que tant 
de récits du même genre, qui se comptent par milliers. Aujourd'hui, 
je sais qu'il est le tout premier d'entre eux par la date, par la concep- 
tion, par l'exécution, nul Occidental n'ayant, avant lui, ainsi compris la 
La Vita Martini, biographie. C'est pour cela que le type qu'il a fourni est resté préémi- 

premier modèle nent pendant plusieurs centaines d'années, servant de souche et de 

d'une biographie source aux meilleures productions de cette immense littérature où se 

de saint. SQnt ag^^g i es impérieux besoins Imaginatifs et esthétiques, les 

appétits intellectuels, hélas f très faibles, et les incroyables ardeurs de 

sentiment et d'affection du premier moyen âge. En concordance avec cette 

constatation, je me suis, du même coup, convaincu que Martin, au lieu 

d'être un saint parmi tant d'autres saints, seulement plus généreux, plus 

sympathique, plus populaire, était le saint par excellence, celui qui, le 

premier, a donné à cette fonction sa forme déterminée et définitive. 

Au cours de la période si laborieuse qui substitua l'unité divine à 

l'ancienne pluralité, des tentatives répétées s'étaient produites pour 

Martin suppléer les petits dieux, trop radicalement supprimés. Mais elles ne 

premier type prirent corps qu'en la personne vivante de Martin, puis en la Vita 

complet M ar tini, représentation esthétique de Martin mort. Il y a eu des 
de la sainteté . ' . * .... , • * v , • ^ » -^ 

catholiaue. centaines et des milliers de saints après lui. On n'en saurait nommer un 

seul avant lui. Aussi suis-je disposé à soutenir, quand on voudra, que les 

opuscules martmiens ont été, après les Évangiles, le livre qui a le plus 

influé sur la culture catholico-féodale. Ces points posés, j'entame la 

première partie de mon enquête en la faisant principalement porter sur 

le plus intéressant des substantifs abstraits en itas qu'ait employés 

Sulpice, qui ne les prodigue pas: la sainteté. 

Histoire du mot a) Les trois peuples qui ont participé à l'élaboration catholique — 
sanctitas. Juifs, Grecs, Romains — - possèdent tous la notion de sainteté, et il 
semblerait permis de croire que l'idée qu'ils s'en formaient était presque 
identique, puisque les termes des trois langues ont pu, plus tard, se 
traduire l'un par l'autre avec une passable synonymie. Il n'en est pour- 
tant pas tout à fait ainsi. En ce qui concerne les Juifs, la plus antique 
portion de leur littérature représente la sainteté comme un attribut de 
Iahveh ou l'Éternel. S'il existe des saints en dehors de lui, ils le sont de 
pur reflet: non qu'ils l'aient mérité, mais parce que Iahveh les protège. 
Tel est le cas des patriarches. La pureté de leur vie, l'excellence de 
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leurs vertus n'entrent pas en ligne de compte. On n'a qu'à regarder 
d'un peu près à la qualité des faits et gestes de ces « fiers et sérieux 
aristocrates », ainsi que les appelle Renan. Seulement, Dieu les aime : 
il suffit; leur sainteté découle de là. Le peuple, issu de leurs reins, est 
saint, lui aussi, par communication bénévole : c Je suis saint, moi 
l'Éternel; je vous ai distingués des autres nations; vous serez pour moi 
des hommes saints. * (Lévitique, 20, 24-26 et passim.) Le mérite du 
bénéficiaire n'a rien à voir dans le choix du donateur. C'est la sainteté 
concédée à titre gratuit, non acquise; elle ne correspond nullement au 
concept gréco-romain. Jamais on ne vit demi-dieu ni héros en Israël; 
ces termes impliquent la conquête du séjour céleste par un énergique 
effort individuel vers le bien. Tel Héraclès. Or, sans compter qu'il n'y 
a pas de vie post-mondaine pour l'ancienne pensée Israélite, — les morts 
ne sont ni récompensés ni punis, ils sont ignorés (Job, 14, 22; 
P salmis te, 6,6)> — l'idée d'un homme s'imposant à Dieu par sa valeur 
propre serait en Israël une incongruité absurde et insupportable. On en 
jugera plus loin quand je donnerai à leur place quelques passages de la 
Bible des] Septante, seule expression valable de la pensée hébraïque 
dans la série que nous étudions. 

Cette constatation peut paraître inattendue à qui estime que la 
sainteté [date du christianisme, lequel, étant issu du judaïsme, l'aurait 
produite à titre d'innovation judéo-chrétienne. Mais c'est une grosse 
erreur. La sainteté n'était nullement une nouveauté au début de notre 
ère. Sans doute, l'antiquité sémitique ne l'avait pas même entrevue; 
mais l'antiquité grecque et romaine, la grecque surtout, l'avaient 
connue jusque sous cette forme dignitaire et honorifique indiquée par" 
notre définition. 

Au chant premier de V Iliade, cette mystérieuse épithète que le poète 
applique aux Éthiopiens, visités en corps par tout l'Olympe — innova; j^ équivalents 
— marque visiblement une haute piété, une habituelle vénération pour m greCt 
les dieux avec tous les privilèges que ces vertus comportent. Elle a ce de l'adjectif saint. 
caractère signalétique, frappant dans notre recherche, d'être à peu près 
inamovible, puisqu'on la trouve adhérente au nom d'Égysthe au moment 
où ce personnage ajoute l'assassinat à l'adultère (Odyssée, I, 29). Atoc, 
qui indique l'excellence chez les hommes, les animaux et les choses, est 
plus prodigué qu'àjrj|Mov et, comme lui, se place parfois d'une façon sin- 
gulière, fcoç vçopiso;, le divin porcher (XVII, 507). Ce qui se rencontre dans 
ces deux] mots, c'est un des éléments essentiels de la sainteté, à savoir 
la faculté d'approcher les personnages divins. Le poète homérique use 
aussi de Up6ç,fqui, de la langue des premiers temps, passa dans l'usage 
moderne. U Iliade le montre exprimant ce qui est digne de la divinité 
avec] l'idée de majesté et d'excellence; mais c'est surtout aux choses 
qu'il] s'applique ; le jour est Upi;; les ténèbres aussi, sans doute parce 
que ces phénomènes sont réglés par les dieux. Certaines villes, certains 
pays reçoivent cet adjectif; ils sont saints, ou plutôt consacrés à ce qui 
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est saint. A mesure qu'on avance, ce sens prédomine : l'idée de sainteté 
cède la place à celle de consécration. Les victimes, les cérémonies, les 
chapelles, les temples peuvent être désignés par ce seul mot totUpdc, 
car il englobe toutes choses concernant la piété envers les immortels. Il 
y a encore d'autres mots pour marquer la vénération et le culte, tels 
que «6ai<rr6ç et son dérivé as^vi; ; mais celui qui importe le plus à notre 
sujet est otyo;. Non qu'il vienne appuyer la thèse de l'existence du 
concept du saint dans l'antiquité hellénique ; nulle trace de lui chez les 
tragiques, non plus que chez les comiques, dit Henri Etienne. Un seul 
poète l'a employé : l'alexandrin Caliimaque; et les prosateurs des 
temps classiques ne le connaissent pour ainsi dire pas. Il faut descendre 
jusqu'aux néo-platoniciens pour le rencontrer un peu fréquemment : 
Plotin, Porphyre, Jambiique, Eunape, ces derniers contemporains et 
quasi contemporains de Sulpice. Mais Caliimaque et les philosophes 
d'Alexandrie ont écrit après les Septante, Alexandrins comme eux. 
C'est dans la Bible grecque que le mot &yw prend sa prédominante 
importance. Cependant il est incontestablement ancien, m'a dit Michel 
Bréal; il s'est formé naturellement et bien formé: il n'est point de 
fabrication savante; il dérive d'&opuxi, et, avant de signifier saint, il a 
signifié : vénérable, respectable; j'ajoute, moi, redoutable, car la peur 
et l'effroi sont à sa racine comme à celle du sanctus latin. 

b) "Aytoc nous ramène donc à la sainteté israélite. Les origines philo- 
logiques grecques ont ici une valeur qui résulte de ce fait bien connu que 
le judaïsme est entré dans la civilisation sous un vêtement hellénique, 
et que le christianisme, pendant trois siècles, a parlé exclusivement grec. 
De la Genèse aux Épîtres apostoliques, la littérature juive est un 
recueil de livres grecs, désignés d'ensemble par un mot grec : la Bible. 
Seulement, on peut écrire les mêmes vocables sans dire la même chose. 
Le saint, Ainsi, les né o- platoniciens emploient ayio; au sens d'austérité, de 
inconnu en IsraèL p Ure té, d'élévation morale, de façon à faire sentir un certain rapport 
entre l'ayioç et le héros ou homme divinisé. J'ai remarqué déjà que la 
Bible ne contenait rien de semblable. En ce qui concerne la pureté, elle 
l'entend au moins autant de la propreté du corps et du choix des mets 
que de la netteté du cœur. La phrase de Iahveh : « Soyez saints, parce 
que je suis saint, » vient toujours à l'appui de recommandations rela- 
tives aux soins corporels et au choix des mets t. Quant à l'élévation 
morale, la noblesse d'âme, susceptible de rapprocher la créature du 
x créateur, j'ai épuisé plus haut tout ce qu'il y a à dire sur ce sujet. Israël, 
dans son ensemble, est oyioç, parce qu'il est le peuple élu de Dieu, 

i. Ou même aux distributions de provisions. Dans Esdras, II, 12, 46, on lit: 
« Ils sanctifiaient les lévites, et les lévites sanctifiaient les fils d'Aaron. » Cela 
signifie que les lévites recevaient une dîme et la transmettaient aux prêtres. 
Cf. Glaire, t. II, p. 175, note. 
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lequel n'eut jamais d'illusion sur les mérites de son favori. Les Israélites 
sont saints parce qu'ils sont de la maison de lahveh, « oîxou àytwv owtoO, 
dit Michée (5, 8). Ce sens étroit ne s'élargit un peu que dans Daniel et 
les Macchabées y livres imprégnés déjà d'hellénisme et véritablement 
proto- chrétiens. Une certaine teinte héroïque, résultant des hauts faits 
très personnels, très historiques et très humains des fils d'Asmonée, se 
fait quelque peu sentir. Mais en même temps se prononce la tendance 
ritualiste destinée à tout envahir. Comme substantif (&yi°")C ou àyia<j|A«), 
et, comme adjectif, la notion du saint contracte une couleur de dévotion 
méticuleuse et cérémonielle. La sainteté s'acquiert par l'exacte pratique 
des rites qui sanctifient. Les saints sont les fidèles de Dieu en général, 
mais surtout les hommes consacrés à Dieu, prêtres ou lévites. Lors- 
qu'Antiochus Épiphane donne l'ordre de souiller le temple et ses 
ministres, le narrateur exprime ce fait en disant : « Ut polluèrent sanctifi- 
cattonem (âytavita) et sanctos.» (Macchabées, I.) Les Evangiles, les Actes 
des Apôtres, les É pitres, qui, d'ailleurs, font d'ayio; un emploi très mo- 
déré, ne le considèrent qu'au sens de : fidèle de Jésus. Il y a pourtant des 
théologiens qui prétendent trouver dans la Bible la sainteté organisée 
catholico sensu, et les saints intercesseurs rangés autour de Dieu. Ils 
prient pour nous après leur mort; — leur influence a toujours procuré 
aux vivants de grandes faveurs; — entourer leur mémoire d'un culte 
est d'usage immémorial ; — on peut s'adresser à eux sans faire injure au 
médiateur; — ils régnent à ses côtés dans le ciel; — ils entendent nos 
prières, car ils sont les égaux des anges; — ils lisent dans les cœurs, 
quoique ce soit le privilège de Dieu ; — il leur est souvent accordé de 
faire des choses qui ne conviennent qu'à Dieu seul ; — c'est à ce titre 
qu'ils opèrent et ont toujours opéré des miracles. Cette énumération 
est tirée de V Index biblicus du Père Du Hamel z . Elle ne laisse en arrière 
aucun des pouvoirs reconnus au saint catholique, et elle se justifie par 
des renvois à la Genèse, à V Exode, au Deutêronome, aux Rois, à 
Esther, à Daniel. Ainsi, les plus vieux livres hébreux sont représentés La sainteté 
comme fournissant leur contingent de textes. Seulement, si l'on vérifie, introduite 
à l'exception de quelques versets évangéliques, pas une de ces réfé- rétroactivement 
rences, je dis pas une, ne correspond au sujet traité, c De tout temps, i < m5laBibl€ - 
dit Spinosa, le grand objet des théologiens a été d'extorquer à 
l'Écriture la confirmation de leurs rêveries et de leurs systèmes. » 
(Tractatus theologico-politicus, t. VII.) 

Les martyrologes et surtout les ménologes (cf. supra p. 164) sem- 
blent avoir pleinement adopté cette vue historique. Ils célèbrent la fête 

. 1 . Je le rapproche de celui de l'abbé Glaire, et je constaté que ce dernier, 
étant plus moderne, se montre plus prudent dans les renvois et les citations. 
Ainsi, au sujet de l'invocation, il reconnaît que, dans l'Ancien Testament, elle 
ne peut se rapporter qu'aux anges et encore fort indirectement (t. I er , p. 786, 
Textes de la Bible qui établissent le dogme catholique contre les protestants). 
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des saints de l'ancienne loi. Vous trouverez dans la collection des 
Bollandistes : Abraham, Jacob, Moïse, Josué, les patriarches, les juges, 
les prophètes. Mais cette canonisation rétrospective n'a été que la consé- 
quence de la descente de Jésus aux enfers. On sait qu'il força les portes 
du noir royaume, prit Adam par la main pour l'emmener, et que tous les 
autres justes suivirent. Seulement, cette modification de domicile 
n'implique en aucune manière que les saints — patrons, intercesseurs 
et thaumaturges — aient existé et fonctionné dans les temps antérieurs 
Ce qu'ai pensait à la venue du Christ. Le cardinal Prosper Lambertini, plus tard 
lepapeLambertini Benoît XIV, dans son livre monumental De Beatificatione et Cano- 
nisations*) a posé et tranché la question en termes décisifs, da 
Bible, dit-il, ne mentionne pas l'invocation des saints, parce que, en 
ce qui regarde l'Ancienne Écriture, elle fut donnée à un peuple 
tellement enclin au culte des idoles et à l'adoration des dieux multiples 
qu'il n'eût pas manqué d'en prendre prétexte pour décerner aux morts 
les honneurs divins. » Quant aux livres du Nouveau Testament, s'ils 
restent muets, eux aussi, c'est qu'ayant pour objet principal d'établir la 
foi en le Christ rédempteur et s'adressant à des gentils — détachés 
d'hier du culte des dieux — il n'était point opportun de leur parler 
d'invocation, d'intercession et encore moins d'un patronage exercé par 
des hommes morts, parce qu'ils auraient jugé que la nouvelle religion 
n'était rien autre chose que l'ancienne, les dieux n'ayant pas été 
répudiés, mais simplement changés, sub obtentu quod deos non abji- 
cerent, sed mutarent*. Ainsi parle Benoît XIV, et son autorité est 
d'autant plus grande en cette matière qu'avant de monter sur la chaire 
de Pierre, il avait rempli pendant sept années les fonctions d'avocat 
consistorial dans la Sacrée Congrégation des Rites (Ibid., I, p. i5). 

c) Ce problème, éclairci, nous servira à fixer la date de naissance du 
saint. Je laisse la littérature juive, et je termine l'étude d'âyioc en cons- 
tatant qu'à la fin du Haut-Empire, sous les Antonins et les Sévères, 
époque où le grec dominait à la cour impériale et dans le monde poli- 
tique, si les prêtres païens de haut rang, antistites, sont qualifiés aytot, 

i . Voici le titre de cet ouvrage déjà cité : De Servorum Dei béatifications 
et Beaiorum canonisatione, authore Prospero de Lambertini», editio novia- 
sima, 1766, en sept volumes. 

2. Je donne les lignes essentielles de ce texte capital. Pour l'Ancien Testament, 
son silence s'explique ainsi : c Non parum periculi fuisset, si doctrina de 
sanctorum intercessione studiosius esset incalcata, ne ad divinos honores mortuis 
exhibendos, quos etiam ignibus, et lapidibus saepeexhibuitprolaberetur.» Quant 
au Nouveau Testament, s'il se tait, c'est que : « Nec multum expediret ut Gen- 
tilibus, recenter a cultu Deorum fidem conversis, de mortuorum hominum patro- 
ciniis et invocatione multa statim initio proponerentur, ne forte a vera religione 
fièrent aiieni, sub obtentu, quod Deos non abjicerent, sed mutarent. » (De Ser- 
vorum Dei beatificatione et Beat or um canonisatione, I, p. 18.) 
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cette épithète est surtout décernée aux empereurs. Us sont déjà quelque 

peu dieux; ils ont la presque certitude de devenir divi après leur mort, 

sauf le cas d'extrême scélératesse. C'est certainement dans cet usage Que le saint 

que les chrétiens prirent en partie leur conception nouvelle de la sain- est ni en terre 

teté. Mieux que dans la Bible, ils pouvaient la puiser dans cette maxime, nellénique. 

citée plus haut, où Marc- Aurèle ramène toute l'existence de l'homme à 

bien agir et à vivre saintement. Je clorai ce paragraphe par un texte 

qui se rapporte aux temps, sans date précise, de la Grèce héroïque et 

par un autre texte qui correspond aux jours du polythéisme expirant. Ce 

sont les deux bouts de l'antiquité qui s'y reflètent. 

Éaque l'Éginète, le plus pieux de tous les hommes, invité à prier 
pour l'Hellade que la sécheresse désolait en punition des crimes de 
Péiops, s'adressa à Zeus et obtint de lui une pluie abondante. Pausa- Sa présence 
nias >, qui raconte le fait après Apollodore et ïsocrate, — ce dernier dit constatée 
en toutes lettres qu'Éaque était ayw;, — avait vu les statues des députés aux deux bouts 
suppliants dans l'Éakéion d'Égine. A la mort de Valentinien 1er, de l'histoire 
laquelle advint après que cet empereur eût confirmé l'épiscopat de S rtcaue ' 
Martin, c'est-à-dire vers l'an Îj5 de notre ère, la Grèce fut épouvantée 
par des tremblements de terre qui couvrirent de ruines son territoire. 
L'Attique seule fut exceptée du désastre. Voici comment : Le hiéro- 
phante Nestorius avait reçu en rêve la révélation que si les Athéniens 
ne se hâtaient pas d'offrir des sacrifices à Achille, ils essuieraient de 
graves malheurs. Nestorius conta la chose aux magistrats de la ville : 
ils lui rirent au nez, le traitant de fou. Mais le vieillard, sans se décon- 
certer, fabriqua un petit simulacre d'Achille, le plaça sous la statue 
de Pallas Athéné, et, quand vint l'heure du sacrifice à la déesse, il 
remplit en même temps les rites habituellement réservés aux héros. 
C'est ainsi que l'Attique échappa au sinistre. Impossible de mettre le 
fait en doute, dit Zozime, le philosophe Syrianus l'ayant raconté dans 
un hymne en l'honneur du glorieux fils de Thétis 2. Voilà bien, aux deux 
extrémités des annales helléniques, le saint, dignitaire, patron, inter- 
cesseur et opérateur de miracles. 

d) Ce concept, qui n'était ni juif ni proto-chrétien, mais éminemment 
grec, fut-il connu à Rome? Ainsi qu'il convient au génie romain, la 
sainteté lui apparaît, en premier lieu, comme le don propre des hommes 
et des choses que le droit couvre de sa sanction : sanctus est le participe 
de sandre. Être saint, c'est ne pouvoir être violé sans crime atroce. La sa i nUti - 
Les murs de la ville ne devaient être ni dégradés ni escaladés, car ils à Rome. 
étaient saints: sanctitas murorum (cf. Festus au mot Rituales). Quand 

1 I, 44, i3; II, 29, f>. 

2. Zosimi Historiarum lib. IV. Valentinianus et Valens, p. 740 de l'édition 
d'Anvers, i5go. — Toute l'anecdote est à citer comme type de la dévotion païenne 
au IV e siècle. 
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le peuple eut enfin conquis le tribunat, arme défensive et offensive, les 
tribuns furent déclarés sancti, c'est-à-dire inviolables sous de terribles 
pénalités. Ce que j'ai dit d'ayto; est encore plus vrai de sanctus. Ce mot, 
originellement, respire la crainte et annonce de dures répressions pour 
qui ne respectera pas les lois. La langue le conserva toujours avec ce 
sens. A une époque où l'on en faisait abus dans le parler de la religiosité 
et de la dévotion, Ulpien rappelle qu'en bon style une chose sainte n'est 
ni sacrée ni profane : « Proprie dicimus sancta, quœ neque sacra, 
neque profana sunt, sed sanctione quadam confirmata > (Digeste, 
I, vin, 9, § 3). Cependant, comme ce qui est redoutable devient inévi- 
tablement respectable et vénérable, le caractère juridique de la sainteté 
s'accompagna très vite d'un caractère éthique, enveloppant ainsi les 
hautes qualités morales et religieuses. Quoi de plus digne d'être abrité 
sous les garanties du droit que la probité, la loyauté, la tempérance 
chez les hommes : nemo integrior erat in civitate, nemo sanctior 
(Cicéron, De Orat., I, 53); — que la chasteté chez les filles : sanctae 
virgines (Horace, Odes, I, 2);— que la fidélité, l'amour maternel et 
conjugal chez les femmes : sanctissima conjux (Aeneid., II, i58)! Ces 
vertus, élevées à la prééminence, constituent la sainteté véritable : 
sanctissimus vir est très classique pour désigner l'honnête homme par 
L'épithète sanctus excellence, le bon citoyen. Quand Pline veut marquer l'ensemble des 
dans la littérature vertus féminines portées à la perfection, il dit : sanctitas matronarum, 
latine. et sa ph rase es t pleine d'onction et de révérence. A certains moments, 
l'idée de probité civique s'élève jusqu'à l'austérité et l'ascétisme : 
« Marius... hirsutus atque horridus vitaque sanctus* » (Velleius Pater- 
culus, Hist. Rom., 11.) On dirait une silhouette de moine. Et le 
portrait de Tiberius Gracchus, plus monastique encore : c Vir alioqui 
vita innocentissimus, proposito sanctissimus. » (Ibid., 1.) 

D'autre part, la notion originelle d'inviolabilité devait nécessairement 
faire penser aux dieux. Tacite associe l'idée de sainteté avec celle de 
prescience et de providence. Pour indiquer que les Germains voyaient 
dans leurs femmes quelque chose de divin, il dit : aliquid sanctum et 
Providum. On revendiqua donc pour les dieux l'attribut de sainteté, 
même pour ceux qui y semblaient le plus étrangers : sanctissima Venus 
(Aeneid., V. 6); et, comme conséquence, les dieux étant saints, les 
empereurs, ainsi qu'il a déjà été dit, à propos d'ayfoç, le furent aussi en 
leur qualité de presque-dieux. (Corpus inscript, latin., t. I, 9015. — 
Voir la remarque de Duruy, Histoire des Romains, VI, 122, et surtout 
Jean Réville, La Religion sous les Sévères, p. 1 5 1 .) La transition du 
sens juridique au sens éthique, puis au sens théologi que, contribua puis- 
samment à confirmer la similitude qui existait, dans le monde romain, 
au début de l'ère chrétienne, entre ce qui est pieux et ce qui est saint. 
Au 111 e siècle, l'adjectif sanctus est d'un emploi continuel. La philoso- 
phie stoïcienne, seule répandue depuis la fin de la République, place a 
perfection morale dans l'imitation des dieux. De Cicéron et Sénèque 
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jusqu'aux écrivains de la cour d'Alexandre Sévère, on trouve sans 
cesse des formules qui sembleraient empruntées à la Mystique chré- 
tienne. La sainteté est la pureté parfaite dans ses relations avec la 
divinité, source elle-même de toutes les perfections. Et comme, 
à travers cette prédication idéale, le polythéisme, subsistant tou- 
jours, tout au moins dans le langage, perce et se fait sa place, 
l'ai cru pouvoir affirmer que le saint catholique avait largement pro- 
fité, à cette époque, de ces mixtures d'idées et de ces coïncidences 
de mots. 

e) Au IV e siècle, la pratique des écrivains chrétiens de la première D* l'emploi \ \ 

génération ne modifie pas les méthodes d'emploi de sanctus. Ce mot * a "H^ sanctus \ j 

conserve ses nuances multiples, et il est usité à l'ancienne manière sous . *?P ire 

... , i , . i ,,,. * ,. chrétien. 

aussi bien par les chrétiens que par les polythéistes. Le panégynque 

païen de Constantin contient cette apostrophe : Sancte Tibri, quondam 
monitor hospitis Aenae! (§ 18). L'évêque Damase, cinquante ans plus 
tard, qualifie de sanctos les parents de la petite martyre Agnès, bien 
qu'ils fussent polythéistes (cf. Epitaph. dans Patrologie de Migne, 
t. VI, p. ibo). Tout ce qu'on peut remarquer, c'est le fréquent emploi 
de sanctus comme qualificatif des personnes à la fois pieuses et 
éminentes, à l'instar du traducteur latin d'Eusèbe : Oratio Constantin* 
ad sanctorutn coetutn. 

Je ne trouve aucun texte à signaler dans Hilaire de Poitiers, le 
premier écrivain de la seconde génération. Pas un seul indice de ce que 
sanctus deviendra plus tard. U en est de même d'Ambroise. Jérôme, 
dans son Catalogus scriptorum, qui est de 392, passe en revue tous les 
personnages du nouveau culte, sans jamais leur attribuer le titre de 
sancti, bien que tous aient été inscrits plus tard dans c l'album des 
serviteurs de Dieu >, comme dit la Congrégation des Rites. Il eût 
pourtant été naturel de distinguer les orthodoxes des hérétiques et des 
non-chrétiens, puisque Jérôme plaçait sur sa liste un Juif tel que Philon 
et un hérétique tel que Prise illien, à côté des illustrations apostoliques. 
Mais, même lorsqu'il fait de l'hagiographie proprement dite, — par 
exemple dans les vies de Paul l'Ermite, d'Hilarion et de Malchus, — 
jamais l'adjectif sanctus ne lui vient sous la plume pour être utilisé en 
préfixe : la seule épithète qu'il emploie ainsi, et encore peu fréquem- 
ment, c'est beatus (cf. supra). Il n'y a donc pas à douter que, dans la 
phrase suivante, tirée de Epist. XLIX ad Paulinum: c Sanctus Hilarius 
gallicano cothurno attolitur longis periodis involvitur... > sanctus 
ne soit une interpolation. Le fait paraît plus certain lorsqu'on examine 
l'ensemble du texte qui contient une appréciation littéraire de Tertullien, 
de Lactance, de Victorien et de Cyprien, ce dernier appelé beatus 
CyPrianus. 

Dans les traités récemment découverts de Priscillien, et qui datent 
de 379 environ, — Sulpice atteignait l'âge d'homme, — sanctus a le 

29 
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sens de fidèle, surtout d'adhérent actif au régime ascétique. Mais il sert 

plus fréquemment à qualifier les hommes de l'Ancien Testament : 

Joseph, Moïse, Job. Sanctorum gesta, cela signifie les annales d'Israël 

Nul exemple dans la langue de Priscillien. A vrai dire, pendant la dernière partie du 

encore, iv e siècle, sanctus est surtout réservé aux chefs de l'Église, comme 

an IV* siècle, dans i a phrase d'Eusèbe citée plus haut. « Domine vere sancte, » écrit 

dt "T'fWf Paulin à Alv P c > élu évêque de Tagaste. C'est dans ce sens purement 

C °inamovihle. ' honorifique qu'Ambroise dit: m Misit ad me Damasus, sanctus romanae 

Ecclesiae sacerdos, judicii Dei electus, libellum quem... * (Epist. 

17, 10.) Un des titres réguliers des évêques est, dès lors, vestra 

sanctitas, en quoi on obéissait à la vieille tradition romaine qui 

accordait cette appellation révérencieuse aux antistites païens. Quand 

l'évêque de Rome sera * le pape > au sens moderne ; il s'appellera, à 

l'exclusion de tous les évêques, Votre Sainteté. Nous voici bien loin 

du texte qui nous a servi de point de départ : Venalem praeferunt 

sanctitatem. Mais la première portion de notre enquête est achevée, 

et nous ne la reprendrons que pour étudier le mot sanctus tel qu'il se 

présente dans la Vita et les Dialogues. 

QUOD SI ITA EST, A MUNDI EXORDIO IN EXCESSUM EJUS ANNI 

SUNT iïî d ccc lxxx ET un (Chr. I, 23, 8, 12). — Sulpice n'a pas 
La chronologie d'opinion arrêtée sur la durée du gouvernement de Josué. Il adopte 
de Josué. celle d'Eusèbe : sortie d'Egypte en 3817 ; Moïse chef pendant quarante 
ans; Josué chef pendant vingt-sept ans : total 3884 ans. Ce compte est 
parfait. Fin des vingt-deux chapitres de Josué. Sulpice en a employé 
deux pour les résumer. 

Adbo ctjncta cum externis societas perniciosa est (Chr. I, 
24, 2, 22). — Sulpice émet ainsi, de loin en loin, des généralités tout à 
fait contradictoires à l'esprit chrétien et même à l'esprit romain. Ici il 
se montre singulièrement imbu de cet ancien préjugé de tribu ou de 
clan en vertu duquel l'étranger était toujours l'ennemi. Manifestement 
la fréquentation imprudemment prolongée du texte biblique — c ce livre 
est un poison, lu sans guide convenable, » disait de Maistre, — lui fait 
oublier les progrès accomplis dans la morale internationale, grâce à la 
philosophie stoïcienne et aux jurisconsultes impériaux. Nous l'avons 
vu plus haut (8, 4) louer les Abrahamides de ce qu'ils allaient chercher 
leurs femmes dans leur pays d'origine. Ici il se laisse aller à approuver 
l'ordre sauvage donné par Iahveh aux Israélites d'exterminer les nations 
vaincues, et il blâme sévèrement la désobéissance à cette prescription, 
qui est qualifiée par lui de salutaire, salubri responso. Tout ce passage 
devait paraître abominable. En le lisant, on comprend la répulsion que 
les livres juifs, jugés dans leurs parties les plus primitives, purent 
inspirer aux lettrés d'Athènes et d'Alexandrie, et aux Gn os tique s, tels 
que Marcion, par exemple. Après tout, la « Gnose », c'était la quintes- 
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sence du raffinement gréco- oriental. Ambroise, dont les lumières en 
de semblables sujets l'emportaient de beaucoup sur celles de Sulpice, 
mais aveuglé lui aussi par des textes qu'il tient pour inspirés, examine 
théoriquement ce que doit être la justice dans la guerre et accorde sa 
pleine approbation à regorgement des Madianites. Plus l'agression a 
été violente, dit-il, plus la vengeance doit être rigoureuse. Les Madia- 
nites avaient c lésé » le peuple de Dieu par leurs femmes, puisqu'elles 
Font porté au péché. Ils méritaient donc d'être exterminés : c His qui 
amplius îaeserint , véhément ior refertur ultio.* Cette doctrine de droit Le droit 
international se lit dans le De Officiis ministrorum (I, 29, p. 37, t. II international 
de l'édition des Bénédictins). Placée dans un tel livre, qui est une conti- biblique 

nuelle imitation de celui de Gicéron et venant d'une telle plume, elle est . , t f. 01 , 
... , . n . «**«•*«! «t international 

autrement caractéristique que les réflexions de Sulpice. Même elle romain. 

les innocente jusqu'à un certain point. On verra, d'ailleurs, plus bas 
que notre auteur rougit de la cruauté de Samuel envers A gag, roi 
d'Amalech, et passe ce lugubre épisode sous silence (34, 1). Ces pro- 
cédés d'extermination avaient dès longtemps cessé d'être en faveur 
auprès des hommes d'État romains. A coup sûr, on ne peut pas dire que 
la politique républicaine ait été un modèle d'humanité et de douceur. 
Mais enfin, quand les généraux de Rome, surtout de Rome impériale, 
frappent impitoyablement, ils ne le font que dans la mesure nécessaire 
pour assurer le succès. Loin de viser à l'extermination des vaincus, dès 
le lendemain de la lutte, ils se préoccupent de les relever, en les 
rapprochant du puissant foyer civilisateur qui fit de VOrbis romanus 
comme une île fortunée au sein d'un océan de sauvagerie et de bar- 
barie. Les maximes vantées par Sulpice et Ambroise comme paroles 
divines n'auraient pu cadrer avec le plan de noble incorporation qui 
unifia et humanisa le bassin de la Méditerranée. Je suis bien obligé de 
constater que ni Antonin, ni Trajan, ni Marc-Aurèle, ne se seraient 
complu aux cruautés effroyables par lesquelles Constantin célébra à 
Trêves son triomphe sur les Francs, et dont Eumène le loue avec 
emphase dans un discours que ce premier empereur chrétien prit 
plaisir à écouter. (Panegyrici veteres, édition Behrens, p. 52 et sqq.) j 
Le massacre de Thessalonique — sept mille hommes, femmes et 1 
enfants froidemment égorgés dans le cirque pour punir l'insolence de ' 
quelques-uns — est d'un lecteur non de Sénèque ou de Virgile, mais 
du livre des Juges. 

Huic Semigar successit (Chr. I, 24, 4, 6). — Ce Sémigar, men- 
tionné dans les Septante comme ayant mis en déroute six cents Philis- 
tins avec un aiguillon à bœufs (Jud., 3, 3 1), paraît avoir été un personnage 
latéral, hors de la liste « officielle * des Juges. Pour avoir voulu l'y 
insérer, Sulpice est tombé dans de gros embarras chronologiques 
(28, 7). Les curieux pourraient lire la très longue note que de Prato a 
rédigée sur ce sujet, qui le passionnait fort (I, p. 496). 
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QUANQUAM HAEC IN TYPIM ECCLESIAE (Chr. I, 24, 5, l3). — 
Le glossema Troisième essai d'interprétation allégorique, à ce qu'il semble. Mais 
allégorique, l'éditeur zurichois de la Chronique (Hofmeister, Tiguri, 1708) a depuis 
longtemps montré que la phrase sur Déborah — laquelle traîne dans 
tous les commentaires — est un glossema, une note explicative inscrite 
en marge par quelque lecteur érudit et, plus tard, insérée dans le texte 
par le zèle d'un copiste ignorant 

Communi jure cum civibus viVERE (Chr. I, 25, 8, 4). — Sulpice 
donne ici à Gédéon la physionomie, aussi peu juive que possible, d'un 
héros ami de la liberté civile et politique, répugnant autant à asservir 
les autres qu'à se plier lui-même à la servitude. J'ai besoin de montrer 
sous son vrai jour le récit original, afin de rendre plus aisément intelli- 
gible ce que je dis ailleurs de l'idéal politique de Sulpice et de sa haine 
La théocratie pour la royauté. En réalité, dans le plan suivi par l'auteur du livre des 
et le pouvoir royal. Juges , — tous les écrits de l'Ancien Testament, à quelques exceptions 
près, sont des écrits à tendances, — l'histoire de Gédéon est une prépa- 
ration à l'avènement tout proche de la royauté : c Alors les hommes 
d'Israël dirent à Gédéon : Seigneur, commande sur nous, et toi et ton 
fils et le fils de ton fils, car tu nous as sauvés de Madian. » C'est le 
pouvoir héréditaire qui est offert à Gédéon : principare nos tri, et tu et 
filius tuus. Mais, sans doute, la question n'était pas mûre, car Gédéon, 
qu'on représente comme un homme excessivement pratique, répond: 
c Je ne vous commanderai pas : non principdbor ego ; mon fils non 
plus ne vous commandera pas; c'est Dieu qui vous commandera; 
Dominus principahitur vestri. Peu importe que ces mots : < le Seigneur 
vous commandera, » contiennent implicitement cette conséquence : c Et 
r je serai son ministre. > Ce n'en est pas moins le maintien intégral de 
I l'ancien principe mosaïque, essence de la vie d'Israël, à savoir: la 
1 souveraineté de Iahveh. 

1 Ce chapitre des Juges donne la clef du chapitre 8 du premier livre 

\ des Rois, à l'occasion duquel Sulpice se livrera à une manifestation de 
\ républicanisme, beaucoup plus accentuée que celle que nous commen- 
1 tons ici et tout aussi mal justifiée. L'esprit de l'écrivain biblique, 
1 c'est bien une démocratie dirigée par Dieu, une théocratie sans roi. Seu- 
. lement Sulpice, qui adhère passionnément à cette formule générale, 
: n'a pas su juger l'évolution qui amena, très légitimement, les Israélites 
I à souhaiter un chef militaire permanent. A la sortie d'Egypte, les 
1 Hébreux sont dans ce que le xvm* siècle appelait l'état de nature. 
I Conseillés par Moïse, ils déposent tous leurs droits entre les mains non 
) d'un homme, mais de Dieu. (Voir le pacte dans Exode ^ 24, 7.) Mais, 
< dès la première épreuve grave de ce régime, le peuple se montre inca- 
pable de le supporter. Iahveh, ayant promulgué ses lois au milieu d'un 
appareil terrible, chacun fut pris de peur et l'on supplia Moïse de repren- 
dre son rôle d'intermédiaire : c Écoute Dieu et c'est toi (et non plus lui) 
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qui nous parlera; ce qu'il t'aura dit nous l'exécuterons. » Le gouverne- 
ment direct, sans chef humain, fut dès lors abandonné. (Cf. Deutéronome^ 
5, et aussi 8, i5-i6.) Moïse devenait ainsi le dépositaire de tous les 
droits du peuple, puisqu'il était seul à communiquer avec le souverain. 
Il en résulta qu'à sa mort, comme il n'avait pu se nommer un successeur, 
nul pouvoir public ne subsistait plus. Le grand prêtre héréditaire, de la 
famille d'Aaron, se trouvait heureusement tout porté pour interroger 
Dieu, c'est-à-dire le maître suprême, chaque fois qu'il en était sollicité 
par le peuple assemblé. En ceci consistait le mécanisme gouverne- 
mental : pendant la paix, il y avait les Anciens de chaque tribu ; en 
temps de guerre, un chef militaire non pas élu, mais choisi par Dieu 
sur la désignation du peuple. D'après ces dispositions, le prêtre chargé 
de recevoir les ordres divins, en d'autres termes de dire la loi, n'a- ^ 

vait pas d'armée et n'exerçait aucun pouvoir. D'autre part, ceux qui Le républicanisme \ 
possédaient les terres et la puissance étaient sans droit pour formuler de Sulpice. 
ou modifier la loi. Cette situation est caractérisée avec une graphique 
précision dans le verset final 21, 25, du livre des Juges: < Pendant ces 
jours-là, il n'y avait point de roi en Israël, mais chacun faisait ce qui lui 
semblait juste de faire : unusquisque quod sibi rectum videbatur, hoc 
faciebat. > C'est ce régime qui paraît avoir été chaudement adopté par 
Sulpice comme un idéal. Nous avons déjà vu que ce qui lui en plaisait 
le plus, c'était que les prêtres et les lévites (qu'il prenait pour des prê- 
tres) n'y possédassent aucun pouvoir temporel, pas même une portion de 
terre capable d'assurer leur subsistance. Rien ne leur appartenait en 
propre. Or Sulpice, d'accord en ce point avec Moïse, entendait que les 
ministres de Dieu fussent nourris par le peuple entier, étrangers à toute 
préoccupation sordide et recevant pour unique salaire le respect et l'hon- 
neur qu'on doit à ceux qui représentent la divinité. A quel point cette Anarchie 
vue profonde et sage, qui, aujourd'hui encore, n'est comprise que par et théocratie 
quelques esprits d'élite, s'éloignait de la pratique courante, nous aurons combinées. 
à l'indiquer à plusieurs reprises dans le cours de ce commentaire. Mais 
j'ai dû l'exposer partiellement ici parce qu'elle donne au républicanisme 
de Sulpice sa véritable couleur. La simple description du régime anar- 
chique, dont le livre des Juges offre le tableau, permet de deviner 
combien un pareil système était peu viable. Désordre permanent, 
licence sans bornes, violences spasmodiques et, finalement, perpétuelle 
immixtion de l'étranger, tels étaient ses résultats. En de semblables 
circonstances, rien de plus naturel que l'offre du pouvoir héréditaire 
faite à Gédéon, qui s'était montré bon chef de guerre et bon adminis* 
trateur. Or, c'est exactement le même motif qui sera invoqué un peu plus 
tard par les viri d'Israël quand ils exigeront de Samuel l'installation 1 
définitive de la royauté. Sulpice, dans sa colère de voir la Souve- ] 1 
raine té par commission se transformer en Seigneurie, comme dit \ [ 
le vieux jurisconsulte Giannone, couvre d'invectives les auteurs de ce 
mouvement. Il se sent doublement atteint, dans sa foi de théocrate et 



) 



Digitized by 



Google 



23o PETITS ESSAIS 

Sulpice est furieux dans son instinct de républicain. Mais, pour justifier ses emportements, 
de voir naître \\ \ u [ faudra effacer le texte placé sous ses yeux et ne donner audience 
MgMu™* q U > a sa seule imagination (cf. infra 32, 3). — Il est bien entendu que, 
dans les exposés de ce genre, je prends le texte biblique dans sa donnée 
traditionnelle, telle que notre auteur l'acceptait lui-même, c'est-à-dire les 
cinq livres du Pentateuque et les deux livres dejosué et des Juges étant 
acceptés, bona fide, comme documents d'histoire positive rédigés par 
Moïse, par Josué et par Samuel. Ces livres formaient c La Loi > et 
étaient suivis des prophètes ou interprètes inspirés de la loi. On sait 
qu'il faut renverser l'échelle ; au lieu de dire : la loi et les prophètes, on 
doit dire : les prophètes et ensuite la loi. Mais ces découvertes de 
l'Exégèse ne nous regardent pas. 

Cum suos bbllo PREMERET (Chr. I, 26, 2, 12). — Cette phrase 
serait inintelligible si on ne savait que la ville, théâtre de la lutte, est 
Sichem, et que Sulpice emploie le possessif suos pour désigner les 
Siché mites, soit parce que Abimélech était né d'une femme de cette 
race, soit parce que les chefs de Sichem avaient été les principaux 
auteurs de sa fortune politique. 

Les sacrifices HOSTIAM Deo dandum (Chr. I, 26, 6, 1). — Le récit du chapitre 
humains des Juges n'est pas tout à fait clair. On n'y dit pas distinctement que la 

et la polémique fin e de Jephté ait été immolée. Quelques-uns des Pères l'ont interprété 
catholique. en sens ne g a tif; xnais Sulpice, lui, n'éprouve aucun doute. Le vœu a 
reçu son accomplissement; les mots hostiam Deo dandum le disent 
sans ambages, et notre auteur ne cherche ni à excuser ni à expliquer 
une pratique aussi contraire aux idées de l'époque impériale. Il la 
constate en termes plutôt approbatifs : votutn Deo reddidit. Evidemment, 
si la question l'eût préoccupé, il aurait trouvé, pour contrepeser les 
textes très nombreux qui établissent l'usage prolongé d'immoler au dieu 
d'Israël des victimes humaines, d'autres textes, tout aussi abondants, 
qui démontrent que si les premiers-nés appartenaient à Iahveh, il n'en- 
tendait pourtant pas les prendre sous forme d'hostie. On les remplaçait 
par de l'argent ou par des animaux. Plus tard un des gros revenus du 
Temple consista en la rançon des premiers-nés et en des rachats de vies 
d'hommes. Voilà ce que Sulpice aurait pu dire, s'il eût été choqué de 
rencontrer parmi les « mystères > des Livres saints l'usage de verser le 
sang des hommes pour plaire à Dieu. 

Inutile d'invoquer ici son habitude de ne jamais faire aucun effort 
pour concilier les passages divergents de la Bible. La question est trop 
grosse. Tous les jours, dans la polémique anti-polythéiste, on présentait 
comme un grief contre les anciens cultes la pratique exécrable des 
sacrifices humains. Voir entre autres, au chapitre XIII du panégyrique 
qu'Eusèbe prononça en l'honneur de Constantin, une énumération de 
faits longue, confuse, peu précise, mais pourtant très décisive, commen- 
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çant par ces mots : < Ils en étaient venus à ce point de folie d'immoler 

aux dieux tous leurs fils aînés. » (De Laudibus Constantini, XIII, 3.) Ils, 

ce sont les anciens païens, et cette phrase forme un curieux et instructif 

pendant à la formule de Y Exode, antérieure au code sinaïtique, et ainsi 

conçue : * Tu me sacrifieras tout premier-né qui ouvre la vulve parmi 

les fils d'Israël. Soit pour les hommes, soit pour les bêtes de somme, ils 

sont tous à moi.» (i3, i.) La thèse du panégyriste était donc bien Théorie positive 

fondée : mieux fondée même qu'il ne le supposait, car elle embrassait du sacrifice. 

tous les cultes à sacrifices, sans excepter le culte du vrai Dieu. 

U faut écarter de cette question le caractère sacro-saint et mystérieux 
que de Maistre lui attribue fort gratuitement. Le sacrifice religieux 
n'est, au début, rien autre chose qu'un banquet offert à titre propitiatoire 
au Dieu, ou aux dieux, supposés amis de la bonne chère. Sous ce 
rapport, les olympicoles de Y Iliade et le Iahveh de Y Exode se ressem- 
blent. Il était donc naturel que les mets servis dans tout banquet sacré 
fussent choisis parmi les meilleurs; et comme l'homme est un carnassier 
qui, à peu près partout, a commencé par manger son semblable, la chair 
humaine, plus savoureuse et plus difficile à se procurer, devait occuper 
dans les sacrifices un rang prééminent. En cette matière comme en 
toute autre, l'analyse positive nous montre nos sentiments les plus 
élevés plongeant par la racine dans les instincts les plus bas. Telle est 
précisément la grande noblesse de l'homme que, de ce point de départ 
où l'on faisait bien manger les dieux afin de se les rendre propices, on 
en ait pu venir au repas eucharistique, immolation symbolique et idéale 
du plus adorable et du plus pur de tous les dieux *. 

Nous avons beau être l'élite de l'humanité, nous n'avons pas échappé Universalité 
à cette loi du cannibalisme primitif, invariablement mêlé à la religion des 

initiale. Le sacrifice d'Iphigénie en est le type poétique le plus connu ; sacrifices humains 
mais les légendes de ce genre sont très nombreuses, comme je m'en suis 
assuré en feuilletant ces merveilleux ramasseurs de vieilles anecdotes, 
Pausanias, Plutarque, Élien, pour éclairer une question de magie sur 
laquelle j'aurai plus loin à revenir. Je signalerai, entre autres, le lugubre 
récit du meurtre de la fille de Lyciscus pendant les guerres de Messénie 
(Pausanias, II, 9); — ou bien la double immolation annuellement exigée 
par la Diane Triclaria d'Ionie pour punir un acte d'impudicité qui avait 
souillé son sanctuaire {Ibid., III, 7); — ou bien, enfin, la légende par 
laquelle on expliquait la fondation du Leocorion d'Athènes : plusieurs 
vierges égorgées pour le salut de la ville sur une injonction venue de 
Delphes (Pausanias, I, 5 , et Élien, XII, 3o). Ce qui me fait citer ces trois 
cas particuliers, c'est que les cruautés qu'ils rappellent sont toutes 

1 . La messe est un sacrifice par lequel les chrétiens offrent à Dieu le corps et 
le sang de Jésus... Le sacrifice est l'oblation d'une chose sensible et extérieure, 
présentée pour être détruite ou pour souffrir quelque changement. (Explication 
de la messe, p. 16, par le Père Lebrun.) 
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présentées comme résultant d'un ordre de l'oracle national, indice de 
l'extrême ancienneté et de l'universalité de cette coutume. Plutarque, 
à son tour, me fournit un récit analogue, mais plus significatif, en ce sens 
qu'il sort du domaine de la légende et nous rapproche de l'histoire. 

Je veux parler de ces trois jeunes princes perses, inopinément conduits 
sur la galère c capitanesse 9 au moment où Thémistocle offrait un sacri- 
fice avant la bataille de S al aminé. Aussitôt, le devin Euphrantidès saisit 
le général par la main et lui commande d'immoler les prisonniers à 
Dionysos Omestès — qui vaut autant que Bacchus le cruel, dit Amyot, 
— et il appuya son ordre sur cette double observation que la flamme 
de l'autel venait tout à coup de s'élancer plus vive, en même temps 
qu'un des assistants éternuait. Malgré la valeur, très grande, paraît-il, 
de ces deux incidents, Thémistocle ne se pressait guère d'obéir à 
Euphrantidès, quand, celui-ci s'étant écrié qu'il y allait de la victoire, 
chacun se mit à pousser les malheureux petits princes vers le général, 
et Thémistocle dut, bon gré, mal gré, les égorger selon le rite. Ceci, 
dit Plutarque, est tiré de Phanias le Lesbien, c homme savant en philo- 
sophie et ayant grande connaissance de l'antiquité. > C'est donc bien 
d'histoire positive qu'il s'agit. Seulement Amyot a eu tort de traduire 
6{ii<rn)< par cruel: c'est mangeur de chair crue qu'il fallait dire, et 
cette caractéristique épithète explique mieux les exigences d'Eu- 
phrantidès, car elle atteste qu'il parlait au nom d'un usage traditionnel. 
C'est aussi en vertu d'une coutume immémoriale et dans un but de 
salut public qu'à peu près à la même date on enterrait vivants un 
Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grecque sur le marché aux 
bœufs de Rome; et Tite-Live, en racontant le fait, rappelle que le 
Bovarium avait été jadis le théâtre accoutumé de faits pareils : jatn 
ante hospitiis humants imbutum (Hist., 22, 17). Ce détail, rapproché 
de ce qui a été dit plus haut du Leocorion d'Athènes, nous montre les 
deux capitales du monde gréco-romain portant témoignage par leurs 
monuments publics de l'usage primitif de sacrifier des victimes humai- 
nes. Entre la Grèce, Rome et la Syrie, la similitude, sous ce rapport, 
est donc complète ; mais voici la différence : 

Dès le milieu du 11 e siècle avant notre ère, la réprobation qu'inspirait 
le seul souvenir de ces horreurs — le récit de Phanias, remontant beau- 
coup plus haut, en porte déjà la trace — éclate partout dans les docu- 
ments gréco-romains; si bien qu'en 657, c'est-à-dire quatre-vingt-dix-sept 
ans avant Jésus- Christ, un sénatus-consulte les interdisait sous peine de 
mort : Ne homo immolaretur, dit Pline (Hist . natur., XXX, 4, 1 3). A cette 
date même, il est évident qu'il s'agit non de mettre fin à des habitudes 
cultuelles publiquement exercées, mais de réprimer les pratiques secrètes 
de la magie noire. L'ancien rite religieux était déjà devenu une aberration 
monstrueuse, jugée digne des plus graves châtiments. Que des faits nom- 
breux en attestent la persistance, cela n'est point douteux, n'en eût-on 
d'autres preuves que le maintien et l'aggravation des prescriptions pénales 
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du sénatus-consulte de Pan 97 : < Ceux qui sacrifieront un homme et feront 
libation de son sang dans une chapelle ou un temple, seront livrés aux 
bêtes»» disent les Sentences rédigées par Paul sous la dynastie An tonine. 
Les accusations de ce genre sont perpétuelles « . Adrien» Julien eurent à 
les subir aussi bien qu'Athanase, et elles avaient tout juste le même 
poids dans le cas de réminent évêque que dans celui des deux nobles 
empereurs. Mais ces faits — presque toujours faux, quelquefois fondés - \ / ' ; 

— n'mcriminent nullement l'état de la moralité générale. On peut très \ ./• . 

bien mesurer le progrès accompli en lisant les vers où Lucain décrit ' / - 

et qualifie les sacrifices offerts au Taranis gaulois. Avant la fin de la 
période républicaine, les Romains avaient pris vis-à-vis des peuples 
plus arriérés une attitude analogue à celle que nous tenons aujourd'hui 
à Tégard des races à cultes cruels, tels que le Dahomey. Cent années à Du 
peine séparent le moment dont je parle de l'époque où les sacrifices "*/< ciriluateur 
humains étaient encore légitimes, et la civilisation morale a marché àeRome. 
d'un tel pas que cette coutume, naguère pieuse, est tenue pour un 
indice de grossière sauvagerie. On sent qu'une opinion publique, géné- 
reuse et éclairée, appuie les gouvernants quand ils prennent en ce sens 
des mesures répressives. C'est sur un ton de compassion méprisante que 
les écrivains parlent des cruautés religieuses qui se commettent encore 
en Gaule, c Druidarutn religionem dirae itnmanitatis, » dit Suétone ; 
c cruore adolerefas habebantur, > ajoute Tacite. C'est, en effet, ce point 
de vue, et nullement une idée de propagande religieuse, qui inspira les 
poursuites contre les Druides; M. Fustel de Coulanges l'a très bien 
établi. C'est lui aussi qui domine dans les écrits contemporains de 
Sulpice * ; et en cela consiste précisément l'intérêt de la digression à 
laquelle nous venons de nous livrer. Son but n'est pas de montrer que 
cette universalité de l'usage des sacrifices humains, étourdiment invo- 
quée par Eusèbe contre le polythéisme, retomberait d'un poids plus 
lourd sur le monothéisme juif, puisqu'elle l'englobe. La question ainsi 
considérée aurait bien peu de portée; mais si, au contraire, on se rend 
compte, d'une part, qu'Ambroise et Sulpice — étant données leur 
origine et leur éducation — avaient certainement toutes les idées 
romaines en cette matière ; si, d'autre part, on examine les jugements 
portés par eux sur des faits analogues à ceux que flétrissait Eusèbe, 
alors on peut apprécier la dangereuse influence qu'allait peut-être 
exercer l'Écriture juive répandue en occident comme livre d'édification. 

Avec le progrès des temps et les efforts de la philosophie, l'esprit La Bible 
gréco-romain s'était débarrassé de traditions devenues odieuses bien et le 
qu'elles fussent consacrées par les écrits les plus vénérables. Mais autre Pagres des idées 
chose était Y Iliade, V Odyssée ou Phanias le Lesbien, autre chose Moïse, orales. 
Josué ou Samuel. En face de leurs vieilles légendes et malgré l'autorité 

1 . On en retrouve en plein moyen âge. Voir l'affreux procès de Gilles de Raya. 
». Cf. Pomponius Mêla, De Situ or bis, II, 5. 

3o 
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que leur accordait la créance populaire, Grecs et Romains disposaient 
d'une liberté de critique que ne pouvaient connaître les chrétiens du 
IV» siècle vis-à-vis des récits de l'Ancien Testament, juste à l'heure où 
ces récits devenaient définitivement, et en quelque sorte officiellement, 
la source sacrée du nouveau culte. Ambroise, qui avait été magistrat, 
savait bien que les sacrifices humains étaient rigoureusement interdits i 
lahvehetBacchus et que la conquête romaine en avait partout aboli l'usage. Il ne pouvait 
mangeurs pourtant pas confesser la similitude existant entre Iahveh et Dionysos 
te air crue. Omestès? C'est pourquoi, ayant à s'expliquer sur les versets 2 et 3 du 
chapitre 22 de la Genèse, il les rapproche du vœu de Jephté (Juges, 1 1 , 
3o-3oJ et s'embarrasse dans une argumentation pénible, où se reflètent les 
tiraillements de sa conscience de juriste aux prises avec les obligations 
de sa foi de chrétien, respectueux de la parole de Dieu. Il faudrait citer 
ici tout le chapitre de Y Admonitio de virginitate, où l'évêque de Milan 
se demande pourquoi Dieu, « qui avait interdit le sacrifice d'Abraham, > 
a permis celui de Jephté. En voici seulement la conclusion : c Quoi 
donc, dit-il, est-ce que j'approuve cet acte? pas le moins du monde. 
Mais si je refuse mon admiration au parricide, je signale la crainte de 
prévariquer et la peur de trahir une promesse 2. » En d'autres termes, 
Jephté a eu tort d'immoler sa fille et raison de respecter son vœu. 
Or, souvenez-vous que les tractatus du genre de V Admonitio ne sont 
autre chose que des sermons d'enseignement prononcés devant les 
catéchumènes, et voyez le péril d'un langage aussi ambigu. 

Nous le mesurerons mieux en mettant en présence du manque de 
netteté d'Ambroise le langage tranchant et décisif d'Augustin sur le 
même sujet : « Tant s'en faut, dit-il, qu'il faille blâmer Abraham de 
cruauté pour avoir voulu tuer son fils par obéissance à Dieu. Il en 
doit, au contraire, être loué comme d'un acte de piété signalée. * (De 
Civitate Dei, I, 21 .) Pour Augustin, plus de rapprochement entre le sen- 
timent actuel des Occidentaux et celui de l'ancienne Judée. L'Écriture 
est la source de toute certitude. 11 n'y a pas à examiner ce qu'elle dit, 

1. Gains, dans son histoire de l'Église d'Espagne (Kirchengeschichte von Spa- 
nien, Ratisbonne, 1867), affirme que, sous les empereurs, on immolait encore, tous 
les ans, au milieu de Rome, une victime humaine à Jupiter. A l'appui de son 
dire, il cite le bizarre pamphlet de Tertullien : Latio ad hodiernum diem Iovi, 
média in urbe, humanus sanguis ingustatur (Scorpiace). Game est un néo- 
bénédictin allemand et il tient cette assertion comme égalant en autorité cet 
autre récit de Tertullien où il est dit que Tibère voulut élever Jésus au rang de 
Dieu. M. Villemain (Éloquence chrétienne, p. 37) se contente, lui aussi, du 
témoignage de Tertullien : c Rome gardait pour son compte la barbare coutume 
d'offrir à Jupiter Latial le sang d'un homme étranger. » Ainsi voilà Pline, 
dix autres écrivains, un décret du Sénat, contrepesés par une déclamation 
africaine 1 Quelle manière d'écrire l'histoire 1 

2. c Quid igitur ? Hoc probamus? Minime gentium ! Sed tamen etsi parricidium 
non probo, advetto prevaricandae metum et formidinem sponsionis. (II, 5. >) 
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mais si elle le dit. Du moment que Dieu a donné à Abraham l'ordre de 
tuer, cet ordre est admirable; est admirable aussi celui qui l'exécute ; 
et l'évêque d'Hippone applique imperturbablement ce principe à la mort \ 

de la fille de Jephté, au suicide de Samson, aux mensonges d'Abraham, 
aux roueries de Rébecca, aux ruses de Jacob. Ainsi donc Ambroise Modification 
penchait à croire que l'Écriture devait être pliée ou ramenée aux <b l'influence 
exigences de la raison. Augustin, au contraire, déclarait que c'est la #*%"*• 
raison qui doit relever de l'Écriture et lui être soumise. D'où provient 
cette divergence? C'est que trente années se sont écoulées entre le De 
Virginitate admonitio et la Cité de Dieu, au cours desquelles la Bible 
a été beaucoup plus étudiée et commentée que pendant les périodes 
précédentes. On s'est mieux rendu compte de quel poids elle pouvait 
peser dans les questions de dogme et, plus encore, dans les questions 
de morale. Or l'œuvre catholique a désormais pris la tournure presque 
exclusive d'une construction de discipline morale et intellectuelle. Ce 
n'est plus le temps de douter et de balancer; l'heure des conclusions 
hésitantes est passée. 11 faut trancher et commander avec netteté et 
vigueur. Augustin avait compris que donner en modèle les annales 
historiques du peuple juif à des hommes qui connaissaient l'histoire de 
la Grèce et de Rome était chose impossible, à moins que l'opération ne 
fût conduite par une autorité très ferme et très sûre. A l'avenir, les Sagement 
théologiens de profession étudieront seuls l'Écriture pour en transmettre les théologiens 
le sens à la masse des fidèles. Plus de ces sermons familiers, dont la mettent la main 
patrologie de la fin du iv* siècle abonde, et où l'évêque entrait dans le sur la Blble ' 
détail de la conduite des patriarches, des juges ou des rois. Tous ces 
personnages vont être détachés du texte et livrés à l'imagination popu- 
laire, dûment transformés et idéalisés. Pendant de longs siècles, pour 
mieux dire, pendant toute la période pleinement catholique, l'Ancien 
Testament se mêlera, sous cette forme, à la vie religieuse universelle ; 
il s'y défera de ses crudités préhistoriques; il s'humanisera, il fournira 
la trame de délicieuses légendes (Voir plus loin ce que je dis d'Esther) ; 
et, par ce moyen, sans péril ni dommage, il procurera aux plus humbles 
une certaine conception de l'étendue et de la vérité de l'histoire, si 
bien que, lorsque la Réforme remettra les écrits sacrés en circulation 
dans leur primitive sincérité, la matière biblique aura été à ce point 
modifiée et transmutée qu'elle ne produira que très peu de dégâts 
moraux et sociaux, même parmi les peuples qui en feront leur principal 
aliment intellectuel. 

Tel a été le mouvement auquel Augustin, plus que tout autre, donna Attitude spéciale 
l'impulsion, et auquel Sulpice participa par son exposition abrégée des prise 
livres sacrés. Il proteste bien que son intention n'est point de détourner P* r Sulpice 
de la lecture de ces livres, mais plutôt de suggérer l'envie de les lire. m cetu matlïn ' 
En réalité, il fait le nécessaire pour qu'on s'en dispense, et, en ce point, 
il concourt puissamment à l'évolution engagée. Seulement, comme il 
écrit entre les deux dates que j'ai indiquées, celle de V Admonitio 
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d'Ambroise et celle de la Cité d'Augustin, il semble avoir, fort incon- 
sciemment d'ailleurs, pris un moyen terme qui le sépare tout à la fois 
des scrupules de Pévêque de Milan, encore dominé par les formules 
stoïciennes, et des hardiesses tranchantes de Pévêque d'Hippone, préoc- 
cupé uniquement d'inculquer à tous le respect absolu de l'Écriture. Les 
rudesses, les roueries, les sauvageries du vieux document sémitique ne 
sont par lui ni louées, ni désapprouvées. Quand elles lui paraissent 
trop répugner à ses idées de Gréco-Romain, simplement il les passe sous 
silence. Je l'ai précédemment remarqué en signalant plusieurs exemples 
de cette méthode. J'en relèverai plusieurs autres, non certes pour les 
dénoncer — les phénomènes sociaux ne se jugent que dans leurs cadres : 
ils ne sont, pas plus que les phénomènes d'ordre purement scientifique, 
matière à blâme ou à louanges — mais de tels rapprochements, consi- 
dérés au point de vue d'une étude de morale progressive et comparée, 
montrent bien le péril que fit un moment courir à la moralité occiden- 
tale la lecture trop assidue et trop peu circonspecte des Livres juifs. 

Intonso capite miras virtutis fuisse (Chr. I, 27, 3, 21).— 
Classiquement, virtus signifie bravoure, courage, qualités viriles et 
aussi perfection morale. Dans le cas de Samson, il paraît bien n'avoir 
Samson, d'autre sens que celui de force musculaire. Les hauts faits de ce héros 
ses virtutes et ses ressemblent aux prouesses d'un hercule forain. Il est cependant mani- 
miracles. f e8te q Ue Sulpice ajoute à cette notion, assez basse et vulgaire, quelque 
chose de l'acception miraculeuse qui, presque toujours, est par lui 
enveloppée dans le mot virtus (cf. Dial. III, i3, 5). En quoi, 
d'ailleurs, il est d'accord avec les exégètes de haute volée tels qu'Au- 
gustin. Pour Pévêque d'Hippone, Samson est rempli de la vertu divine. 
Il a pu se suicider sans crime parce que l'esprit c qui faisait des miracles 
par lui le lui avait ordonné » (De Civitate Dei, 1, 3i, p. 284 du tome V 
de l'édition des Bénédictins). C'est un point de foi (p. 293) que Samson 
agissait sous l'impulsion de Dieu; sa vigueur physique résulte de là; 
ses tours de force sont donc des virtutes au sens évangélique de ce 
mot. On a déjà vu (I, 14, 2, 3o) que Sulpice aime à combiner dans une 
même phrase virtus et signum. 

A un autre point de vue, le chapitre consacré à Samson par notre 
auteur mérite d'être étudié de près. On ne peut pas dire que la ven- 
geance soit un sentiment romain. Elle ne se montre dans l'histoire 
de Rome que sous des formes relativement modérées, et n'y prend 
jamais cette allure passionnée, implacable, inextinguible, qui fiit long- 
temps un trait caractéristique de certaines populations italiennes. Au 
contraire, les Juifs auraient le droit de se vanter que, dans l'antiquité, 
nul ne sut autant qu'eux haïr avec intensité, sans relâche ni repos. Ils 
s'étaient fait une réputation toute particulière sous ce rapport Je ne 
sais pas pourquoi on s'est plu à contester l'authenticité de la formule de 
Tacite : odium generis humant. Je l'ai trouvée, moi, dans le livre 
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d'Esther et, plus nettement encore, dans le Juif Josèphe analysant ce 
livre à sa manière '. Dès l'époque où le livre d'Esther fut rédigé, c'était La haine, 
un fait connu que les Juifs haïssaient tout le monde, et que tout le sentiment 
monde le leur rendait. Spinoza, qui les connaissait bien et avait pu «Wifiie. 
mesurer à son dam l'énergie de leur faculté de haïr, prétendait même 
que ce singulier don leur avait valu leur extraordinaire longévité histo- 
rique (tracte polit., 17, p. 286). Ce qui est plus surprenant, c'est que 
des Romains, des civilisés occidentaux, des chrétiens du iv° siècle, 
aient pu en parler avec approbation et admiration. 

Moïse, adolescent, avait fourni le premier type de cette passion 
nationale en assommant — à coups de pied, dit Sulpice, calce — 
un Égyptien qui outrageait ses compatriotes. C'est la forme héroïque 
et généreuse de la vendetta; elle ne se représentera plus avec la même 
noblesse; presque toujours, elle prendra, comme dans l'histoire de 
Samson, des apparences étroites et basses, où le patriotisme n'apparaît 
pas une seule minute. C'est la vendetta enragée, bestiale, purement Samson 
égoïste. Le narrateur des Juges n'a pas même pris la peine de faire de rf l* y endetta 
son personnage un chef de guerre. On ne le voit jamais que luttant tout tn lsraei ' 
seul avec son opiniâtre rancune. Pas une seule fois, il ne réunit autour 
de lui une armée ou une troupe. Il attaque, ravage, détruit, multiplie les 
razzias individuelles, non parce que les Philistins sont les ennemis de 
son peuple — il s'était uni à eux par des liens de famille, — mais parce 
que un Philistin lui a pris sa femme. Telle est la cause unique de cette 
haine furieuse qu'il pousse jusqu'à aller au-devant de la mort pour le 
seul plaisir de faire mourir en grand nombre ses ennemis : moriatur 
anima mea cum Philistiitn. (Jud., 16, 3o.) Ambroise trouve ces senti- 
ments tout à fait louables. Sauf le reproche d'avoir épousé une femme 
étrangère, consortia alienigenarum refugienda; il contemple avec 
délices le héros se rassasiant de vengeance et puisant sa meilleure 
consolation, ultione solari, dans la faveur que Dieu lui accorde de 
faire mourir trois mille hommes, femmes et enfants, en mourant lui- 
même. Ce fut, ajoute l'évêque de Milan, sa plus éclatante victoire : 
sepulturâ praestantior quam potentiâ fuit, (Epist. XIX, 1034, Mi- 
gne, 16.) Paulin de Nola, notre Pontius Meropius, non moins san- 
guinaire 2 qu' Ambroise, mais plus laudatif, écrit à Sulpice que la mort 
de ce héros sacré, sacer héros, est admirable en ceci qu'elle esquisse le 
sacrement du divin mystère et doit être interprétée comme exprimant 

1 . c II y a un peuple répandu dans toute la terre qui est ennemi de tous les 
autres et qui a, par son inclination naturelle, une si grande haine qu'il ne peut 
souffrir la prospérité d'un empire. > (Histoire des Juifs, IV, 8.) 

2. Et morte in ipsa praepotens héros Dei 

Hostes ruina miscuit... 
Et plura moriens interemit millia 
Quam vivus interfecerat. 

(Poema XXV.) 
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Que Sulpice la passion de Jésus -Christ (Epist. IV). Ces niaiseries mettent en un 
favorise relief frappant le récit de Sulpice, et je ne puis pas dissimuler ma 

sentiment plus p£ m ble surprise de voir le disciple de ce Martin, qui ne sut jamais 
qu i ne jau rai . ce ^^ c'était que haine ou revanche, aller sur ce terrain beaucoup 
plus loin que tous ses amis. Cela est rendu plus caractéristique par 
le parfait dédain, plus marqué ici que d'habitude, qu'il professe pour 
toute explication non positive. Il ne s'intéresse qu'aux faits réels 
sans le moindre souci de les ennoblir. Samson est un mari trompé, 
fou de douleur parce qu'on lui a ravi sa femme: dolore erêptae 
conjugis. Il brûle de venger cette injure : conjugis injuriam ultus. 
Les mots venger, vengeance et leurs équivalents, reviennent dix fois 
en dix lignes, grâce à la plus riche synonymie du latin; et Samson a 
beau infliger désastre sur désastre à ces Philistins dont il était hier le 
parent et l'ami, il ne trouve jamais sa revanche suffisante : parutn se 
vindicatum ratus, non desinebat. Pour expliquer cette -haine inextin- 
guible, Sulpice n'a garde de recourir aux motifs de nationalité ou de 
religion. L'idée bizarre de Pontius Meropius de faire du mari de Dalila 
un Christ anticipé est à cent lieues de son esprit. Ce qui le frappe et, 
j'ose dire, le charme dans l'histoire du sacer héros, c'est une vendetta 
remarquablement acharnée et tenace. Et il résume son opinion à ce 
sujet par cette phrase, dont la tendance approbative est manifeste : non 
inultus occubuit. Revoyez ce chapitre après que vous aurez lu la Vita 
Martini, et vous vous rendrez compte des effets déplorables que pouvait 
produire l'Ancien Testament, suivi de trop près. La littérature rabbi- 
nique peut en apprendre long à cet égard. Spinoza, grand thalmudiste 
dans sa jeunesse, avait dû souvent chanter la prière que voici, spéciale- 
ment réservée pour la fête de Pâques : 

c O dieu, répands ta colère sur les païens qui ne t'ont pas connu et 
sur les royaumes qui n'invoquent pas ton nom, car ils ont dévoré Jacob 
et ruiné ses demeures. 

> Verse à flots ton indignation sur leurs têtes et que ton irritation 
furieuse mette la main sur eux. 

> Persécute-les dans ta colère et détruis-les, les faisant disparaître de 
dessous tes cieux. » (Extrait de Old Path, by Mac-Caul, Londres, 1841.) 

Ces trois fragments sont extraits du psaume LXXIX (6-7 et 25) et 
des Lamentations de Jérémie. Lus à leur place, ils n'ont rien de par- 
ticulièrement choquant; mais ici ils se trouvent agencés de manière à 
former la plus terrible imprécation dirigée contre l'humanité tout en- 
tière, les Juifs exceptés. Voilà ce que pouvait produire la fréquentation 
des monuments littéraires de l'antiquité judaïque considérés avec une 
trop exclusive vénération. 

Huic Simmichar successit (Chr. I, 28, 7, 5). — Ce successeur 
de Samson, qui va reprendre plus loin son nom de Semigar, changé en 
Simmichar par les copistes, est, chronologiquement, tout aussi dubitatif 
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que son homonyme, prétendu successeur d'Aod. L'Écriture se bome à 
le nommer, dit Sulpice sur un ton de regret bien justifié par le trouble 
où cette abstention jette sa chronologie. 

Caesiqub ad internecionem (Chr. I, 29, 5, 6). — Ce lévite, 
qui voyage avec une concubine, n'éveille pas les scrupules de Sulpice, 
bien qu'il prît les lévites pour des prêtres, comme on l'a vu supra, } 
page 21 3, et qu'il fût partisan résolu du célibat sacerdotal (Cf. Dial. II, j 
20). Contre son habitude, notre auteur ne donne pas ici le chiffre des y 
Benjamiles massacrés, il aime mieux représenter la tribu comme totale- 
ment exterminée, en ajoutant cette parole de blâme indirect : Que le / 
crime de quelques particuliers fût ainsi puni par la ruine universelle, .' 
publico exitio. Ambroise, au contraire, fait tourner la destruction de la 
tribu de Benjamin à l'honneur de la moralité des Israélites : c Combien 
fut grand, s'écrie-t-il, le soin que nos aïeux (Tévêque de Milan prend 
toujours les anciens Juifs pour les ancêtres, majores, du monde gréco- 
romain) accordèrent à l'honnêteté ! ils réunirent une armée de quarante 
mille hommes en vue de châtier les Benjamites leurs frères ; et ces profa- 
nateurs de la chasteté furent mis à mort au nombre de soixante-cinq mille, 
sans compter les villes brûlées 1. » Rien ne pourra m'empêcher de croire*\ . 
que la lecture des livres de l'Ancien Testamenfava it que lque chose de ) \ 
corru pteur pour le s Romains déjà trop portés à" considérer avec indiffé- / 
rence les plus énormes gaspillages de vies humaines. Cette impression* Les 
est encore augmentée par les procédés abréviatifs de Sulpice, qui exterminations 
rassemblent en un très petit espace une terrifiante série d'exterminations. jf e l'Ancien 
Ainsi, depuis le chapitre 19 jusqu'au présent chapitre 29, on peut ^^^^J V ' É 
signaler six massacres successifs, s'élevant à deux cent quarante-cinq humaine, 
mille hommes, lesquels, additionnés avec les soixante-dix mille victimes 
de l'ange exterminateur du chapitre 38, forment un total de trois 
cent quinze mille créatures mises à mort; et ces chiffres, dans la plupart 
des cas, représentent des Juifs égorgés par d'autres Juifs. Je sais bien que 
cette orgie de meurtres manque complètement de réalité et que nous 
avons là les fantaisies de scribes dont l'imagination sanguinaire multi- 
pliait à plaisir les détails terrifiants dans un but patriotique. Mais il 
ne s'agit pas de vérité historique. Je recherche l'effet que pouvaient 
produire de tels tableaux, profusément rencontrés dans un livre d'édi- 
fication, et j'y trouve peut-être l'explication de la facilité avec 
laquelle un homme aussi pieux et aussi familier avec VHexateuque 
que Théodose pouvait ordonner, sur le plus futile motif, la tuerie 
de Thessalonique. Les habitants de cette malheureuse ville avaient, 
eux aussi, pour employer le mot d' Ambroise, manqué aux règles de 
«l'honnêteté». 

1. Quanta igitur honestatis cura majoribus fuerit... Temeratorea caatitatis 
non sufferebantur. (De Virginibus, 19, 116.) 
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Haec quoque Judicum volumine (Chr. I, 29, 6, 7). — Fin du 
livre des Juges. Sulpice leur a fait une part exceptionnelle : sept cha- 
pitres contre vingt-quatre ; quatre de plus que pour le Lévitiqm, les 
Nombres et le Deutéronome réunis. C'est que ce livre est le plus 
historique de tout VHexateuque. En revanche, Sulpice ne mentionne 
même pas Ruth, un appendice ordinaire des Juges. On l'attribuait à 
Samuel, qui, pensait- on, avait dû vouloir mettre en relief les origines 
de David. D'après la généalogie qu'on lit dans Mathieu et que cet 
évangéliste emprunte aux Paralipomènes, Ruth fut l'aïeule de Jésus. 
Sulpice néglige Comment Sulpice a-t-il pu passer sous silence un document de cette 
d'établir qutjisus i m p or tance, qui faisait du Messie un homme de sang très noble et le 
du sane noble descendant du plus grand des rois juifs? Avait-il été scandalisé par 
dans les veines, l'absolue indifférence de l'héroïne en matière de religion, et par l'héno- 
théisme tout local que professent les personnages de ce petit poème? 
Alors Noémi dit : < Vois, ta belle-sœur s'en est allée auprès de son peuple 
y et de son Dieu; suis ta belle-sœur.» Mais Ruth répondit: cNe me 

> presse point de te quitter ; je veux aller où tu vas, je veux rester où tu 

> restes; ton peuple sera mon peuple et ton Dieu sera mon dieu. Que 

> Iahveh me fasse ce qu'il voudra. » (14-18.) Ruth passe de Kamos, dieu 
de Moab, à Iahveh, dieu d'Israël, uniquement par amitié pour sa belle- 
mère. C'est ce qui fait dire à Jérôme (Epist. XXV) : « Vide quanti mariti 
déserta praestitisse solatium! ex ejus semine Ckristus oritur. » Moins 
dédaigneux que son ami, Pontius Meropius Paulinus, toujours prompt 
à l'allégorie, déclare qu'il faut voir dans l'histoire de Ruth le grand 
mystère d'un combat entre la foi et la perfidie : 

Brevis ista videtur 
Historia, at magni signât mysteria belli. 

Dans cette lutte, les deux brus de Noëmi, représentant l'une l'amour 
de Dieu, et l'autre l'amour du monde, mettent aux prises l'hérésie et la 
croyance : 

Perfidiam, nurus una, fidem nurus altéra monstrat. 

(Poema XXVII, v. 53 1.) 

Parum continuata videtur historia... dubitare me fateor 
{Chr. I, 29, 7, 9, et 9, 22). — Quand Sulpice évalue à quatre cent dix- 
neuf ans la période écoulée entre la mort de Josué et celle de Samson, 
il commet quelques omissions, mais il reste d'accord avec lui-même. Il 
n'y a qu'à additionner les années attribuées par lui à chaque période de 
servitude et à chaque judicature. 

Cette discussion laborieuse autour du douteux Semigar et sur la 
durée de la judicature d'Héli atteste le mal que se donnait Sulpice pour 
établir la continuité chronologique des événements racontés par les 
livres saints. Il veut les faire apparaître comme de la pure histoire et 
néanmoins il garde son indépendance, confessant ingénument l'inutilité 
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de ses efforts lorsque leur résultat n'est pas satisfaisant. Ce n'est pas 
tous les jours que les chronographes font de pareils aveux. Rien qui 
passionne Pamour-propre comme le calcul des temps : c'est une des 
matières où l'on s'entête plus facilement. Les efforts de Sulpice pour Probité 
introduire un peu d'ordre d'abord parmi les juges, ensuite parmi les rois chronologique 
d'Israël, étaient extrêmement méritoires, surtout si l'on considère de e Su P lce 
quels éléments d'information il disposait. On pourra le voir, au livre II, 
renouveler la même tentative relativement à la dynastie macédonienne 
des Séleucides sur laquelle il semble avoir consulté d'anciennes et 
bonnes sources. J'ai relevé ailleurs la preuve très curieuse qu'en donne 
Bernays. Tant de travail ne resta pas sans récompense. Il y gagna la 
réputation d'homme très versé dans la science des dates. 

Majkstate Dei territi fugam parabant {Chr. I, 3o, 5, n). 
— A en croire Sulpice, les Philistins épouvantés par la seule vue de 
l'Arche, dont la présence impliquait celle de Dieu, se préparent à fuir. Sulpice 
Il y a là un curieux exemple des déviations que notre auteur fait subir a i out€ d la B \ blt 
au texte original en vue de jeter plus d'éclat et de gloire sur Dieu, son P° ur 8 r tr 
personnage favori. Voici ce qu'on lit dans I Rois, 5 : 

6. Dca Philistins entendirent le bruit de la clameur et dirent : Quel est le 
bruit de cette grande clameur dans le camp des Hébreux? Ils connurent que 
l'Arche du Seigneur était dans le camp. 

7. Alors les Philistins craignirent, disant : Dieu est venu dans le camp; et ils 
gémirent, disant : 

8. Malheur à nous, car il n'y eut pas une si grande allégresse hier dans 
Israël, et avant-hier t Malheur à nous! Qui nous sauvera de la main de ces dieux 
suprêmes ? Ce sont ces dieux qui ont frappé l'Egypte de toutes sortes de plaies 
dans le désert. 

9. Prenez courage et soyez hommes de cœur, Philistins, ne servez pas les 
Hébreux comme eux vous ont servis; prenez courage et combattez. 

10. Les Philistins combattirent donc, et Israël fut taillé en pièces, et chacun 
s'enfuit dans son tabernacle, et il se fit un très grand carnage ; et il tomba, du 
côté d'Israël, trente mille hommes de pied. 

11. De plus, l'Arche de Dieu fut prise... etc... 

J'ai copié la traduction — très mauvaise, le mot tabernacle est 
spécialement absurde — de l'abbé Glaire, parce qu'elle met mieux en 
relief certains détails. Ainsi, Sulpice a sous les yeux une narration de 
laquelle il résulte que les Philistins, malgré la présence de l'Arche, ont 
écrasé les Hébreux et saisi l'Arche elle-même. Mais, au début, cette 
narration constate qu'un moment les Philistins se montrèrent émus au 
souvenir de ce qu'avaient fait autrefois les « dieux > habitants de 
l'Arche. C'est ce trait seul que Sulpice retient. Il y concentre tout l'effet 
de son résumé : majestate Dei territi. On peut mesurer ici le degré 
d'hallucination où. avait atteint notre auteur pour qu'il pût trouver, dans 
le texte que nous venons de citer, une preuve de l'effroi que provoquait 
parmi les ennemis des Israélites la grandeur du dieu d'Israël. 

3i 
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Hostili METU REMOTO (Chr. I, 32, 3, 20). — Sulpice prépare son 
récit de l'avènement de la royauté par des détails qui présentent comme 
un inexplicable caprice la réaction anti-républicaine; mais ces détails, 
Sulpice il les invente. Rien ne ressemblait moins à une situation victorieuse et 
républicain paisible que l'état de choses décrit (I Rois, 8). L'inquiétude était gêné- 
r" 1 ?* raie et justifiée ; la guerre avec les Ammonites était imminente, 
puisqu'elle éclata dès l'avènement de Saûl; le gouvernement faible et 
déconsidéré, car Samuel était vieux et ses fils trafiquaient honteusement 
de la judicature. Rien de plus inexact que la description de l'état 
d'esprit du peuple. D'abord, il ne s'agit pas du peuple, vulgi, mais des 
anciens, majores natu. Ce peuple n'est pas rendu capricieux par excès 
de prospérité, mais par des appréhensions très légitimes. Il sent qu'il 
n'est pas défendu; il demande un chef capable de faire la guerre. 
Aucune folie de sa part à souhaiter d'avoir un roi, c comme les autres 
peuples >. Ces rapprochements entre la narration de Sulpice et le récit 
qu'elle résume, mettent bien en relief les sentiments républicains de 
notre auteur : nomen regium cunctis fere gentibus invisum; c'est du 
gréco-romain tout pur. Le petit développement qui suit semble em- 
prunté aux discours de Démosthène contre Philippe. Il est fou de 
demander un roi quand on n'obéit qu'aux lois, c'est-à-dire à la raison. 
Un roi, c'est le caprice personnel, c'est-à-dire le contraire de ce qui est 
raisonnable; préférer la royauté à la loi, c'est rechercher la déraison et, 
par suite, donner des preuves de folie, insigne amentiae exemplutn. 
Aussi, quand Sulpice veut caractériser l'abaissement des Israélites, qui 
s'opiniâtrent à souhaiter la servitude, il cesse d'employer le mot populus, 
il les appelle plebs, avec la nuance de mépris que ce mot avait récem- 
ment contractée. 

Jean Fillau, jurisconsulte de Clermont en Beauvaisis, et traducteur 
de Sulpice Sévère c pour la Royne, mère du Roy, sa souveraine dame » 
(Catherine de Médicis), ne se trompe pas sur les opinions de Sulpice. 
Après avoir écrit, en traducteur fidèle, que c le nom de Roy a toujours 
esté odieux à toutes les nations libres », il ajoute prudemment en 
marge : c Toutefois, la monarchie est le gouvernement préféré à tous 
autres, comme approchant de plus près du céleste. » (Voir le petit essai : 
Sulpice et la politique.) 

Illicita pràesumptione (Chr. I, 33, 4, 17). — Sulpice n'aime pas 
plus les rois que la royauté. Il saisit toute occasion de les mettre dans 
leur tort, même aux dépens de l'exactitude historique. Toute la détresse 
d'Israël résulterait ici, selon lui, de l'usurpation que Saûl a commise en 
se permettant d'offrir l'holocauste. Si le peuple est effrayé, ce n'est pas 
tant parce qu'il n'a pas d'armes qu'à cause du « péché du roi >. Or, dans 
le texte que Sulpice abrège, c'est bien avant l'affaire du sacrifice irrégu- 
lier que les Israélites épouvantés gagnèrent les cavernes (I Rois, i3, 6); 
et si les moins peureux eux-mêmes abandonnent Sattl, c'est précisément 
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parce que Samuel se fait attendre, et qu'ils n'osent entrer en lutte avec Sulpice 
l'ennemi sans que les rites sacrificiels aient été remplis. Samuel menace n'aime pas les rois 
bien Saûl de la perte de son trône, mais cela n'empêche pas le roi de 
remporter une victoire aussi brillante qu'inespérée. (Cf. infra, 47, 4, 
où se lit une falsification analogue du texte biblique, commise incons- 
ciemment par Sulpice sous l'influence de ses sentiments anti-monar- 
chiques.) 

Quo FACTO OFFENSUS DÉUS (Chr. I, 34, i, 19). — Saûl avait 
reçu de Dieu l'ordre de tout tuer, « depuis l'homme jusqu'à la femme, 
jusqu'au petit enfant à la mamelle, ainsi que les bœufs, les brebis, le 
chameau et l'âne ». (I Rois, i5, 3.) Cette énumération englobait a 
priori le roi de la nation condamnée. Aussi, dans le texte biblique, le 
principal délit de Saûl est-il d'avoir épargné Agag. Pour ce fait, L'humanité. 
Samuel lui déclare qu'il ne sera plus roi en Israël (I Rois, i5, 26) puis dans la Blble * 
il dit : < Amenez-moi le roi d' Amalech. > Agag vient c très gras, trem- 
blant et criant : c'est ainsi que la mort amère nous supprime. > Samuel 
le coupe en morceaux devant le Seigneur. (I Rois, 1 5, 32-33.) Comment 
Sulpice, si amoureux d'histoire dramatique, a-t-il laissé échapper ce 
tableau? Se peut-il qu'après avoir constaté sans sourciller les sacrifices 
humains accomplis en l'honneur de Dieu (cf. supra 7, 2, ; — 26, 6), 
il ait reculé devant l'horreur de cet égorgement décrit avec une si 
tragique réalité? 

Sed non diu malï BONI SUNT (Chr. I, 35, 3, 1). — J'ai relevé Du pessimisme 
dans la Chronique et dans les opuscules martiniens une série de textes comme 
qui peuvent se classer sous cette rubrique : le pessimisme, et dont l ' u " e des * ourc ' s 

l'examen éclairera la situation morale de notre auteur. Ce qu'il pensait !JL*Î? . 
, . , ... , . . , . catholique, 

en théologie, en politique, en morale domestique, en morale interna- 
tionale, des notes nous l'ont appris ou vont nous l'apprendre. Mais 
quelle idée se faisait-il de la condition humaine? Le poète Leopardi, 
qui a démontré en beaux vers et en bonne prose la prédominance du 
mal dans le monde, raconte qu'il s'était cru, un temps, l'inventeur de 
cette philosophie douloureuse. Mais, plus tard, il reconnut avoir eu 
de nombreux prédécesseurs x . Cela est encore plus vrai qu'il ne le dit. 
En tout cas, il aurait pu compter parmi eux Sulpice Sévère. Nul ne 
fut autant que lui dégoûté des hommes et des choses, et ce sentiment 
pesa beaucoup sur la direction imprimée à sa vie, comme je vais le 
prouver présentement. 

La théorie du pessimisme est plus aisée à établir par contraste avec 
celle de l'optimisme. Être optimiste, c'est croire que la quantité du 

1. Io diceva queste cose frâ me quasi se quella filosofîa dolorosa fosse d'inven- 
zione roia... ma poi, ripensando, me ricordai che ella era tanto nuova quanto 
Salomone. Dialogo di Tristano e di un amico. (Opère, t. II, p. 87, Firenze.) 
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bien l'emporte sur la quantité du mal, tandis que le pessimisme, c'est 
une persuasion que le mal est considérablement plus abondant que le 
La théorie bien. De ces deux points de vue, l'un se justifie avec beaucoup plus 
pessimiste. <j e f orce apparente que l'autre. Il faut même une assez grande énergie 
de pensée, beaucoup de réflexion et une certaine science de l'homme 
et de l'histoire, pour combattre les dangereuses et immorales conclu- 
sions du pessimisme. L'optimisme, au contraire, ne se présente jamais 
sans une notable dose de béate niaiserie; mais il a beaucoup moins 
d'inconvénients que d'avantages. Sans ses réconfortantes illusions, la 
société humaine ne se serait ni maintenue, ni peut-être fondée. A 
l'appui de mon dire, et comme argument actuel, je remarquerai, en 
passant, que la fabrique politique et sociale la plus persistante qu'ait 
De Ut Chim vue le monde se trouve construite sur l'optimisme. L'empire chinois 
comme preuve a fait vivre en commun une prodigieuse masse d'hommes pendant 
de ce que vaut, un temps extraordinairement prolongé : ce qui est, selon Hume, le 
seulement, cr jtérium le plus sûr d'une civilisation avancée; et il s'en faut que 
cet empire tire vers sa fin autant que l'imaginent nos journalistes 
japonisés, lesquels prennent, je crois, un bulle de savon pour un astre, 
et, en tout cas, confondent certainement une crise de transformation 
avec une agonie. La Chine, il est vrai, s'est privée de précieux avan- 
tages pour n'avoir pas su dépasser la période fétichique, premier état 
de l'évolution humaine. Mais, comme cette phase de notre dévelop- 
pement est toujours marquée par la prépondérance des sentiments 
affectifs, le Chinois a ce privilège de pouvoir dire que, de toutes les 
religions du globe, la sienne seule ignore le pessimisme. Le mal moral 
n'y est considéré que comme un accident. Le fait permanent, c'est la 
bonté native de l'homme. On y a une confiance absolue dans les ancêtres. 
Les sacrifices humains, dont nous avons vu plus haut l'universalité, 
y furent à peu près inconnus. On sacrifie aujourd'hui encore des fruits 
et des bestiaux en Chine ; mais on n'y a jamais sacrifié des hommes. 
A une certaine heure, il se produisit un mouvement de dégoût de 
la vie semblable à ce sentiment qui commande toute la philosophie 
indienne, platonicienne et puis chrétienne. Ce fut alors que le bou- 
dhisme fit ses conquêtes dans l'Empire du Milieu. Mais il ne pénétra 
jamais à fond; et, en réalité, il n'y a en Chine de vrais boudhistes 
que les moines. Chacun pourra vérifier ces assertions dans le cours 
d'Histoire des Religions de M. Albert Réville 1 , qui n'est pas suspect 
* de trop de tendresse pour les fétichistes. Quant à leur opportunité à 

cette place, elle consiste en ceci que nous allons maintenant pouvoir 
examiner beaucoup plus rapidement et sûrement ce que j'appelle les 
trois pessimismes de Sulpice. 

On a soutenu, il n'y a pas longtemps, dans de très gros livres, que 
les idées pessimistes étaient une germination spéciale aux temps privés 

i. Troisième partie, 1889» 3 v °l* 
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de foi. Sulpice vivait dans un milieu où les croyances religieuses 
furent la préoccupation universelle. Il était lui-même profondément et Du pes<imisme 
passionnément religieux; et, pourtant, il vit toujours le monde et les de Sulpice 
hommes très en noir. Je sais bien qu'on pourrait dire que c'était la dans ses^rappor s 
naturelle conséquence de sa foi. Selon le dogme chrétien, en effet, la le ^ M or [g[ nt \ m 
condition de l'homme*, après avoir été un instant tout heureuse, est 
devenue, par suite du péché, extrêmement misérable. A partir de la 
chute, le monde est un cloaque moral et matériel où s'entassent les 
maux et les vices de toute espèce. La vie présente doit donc être 
considérée sous un aspect très sinistre. C'est le pessimisme absolu, à 
ce point que le fait d'être heureux et de jouir constitue le plus grand 
des périls pour la créature déchue qui s'agite ici -bas. Telle est bien 
la théorie qui, sur Pirrémissibilité du péché primitif, fonde la doctrine 
de la Rédemption. On ne pourra jamais trop rendre justice à cette Opportunité 
solution, si on la juge au moment où elle se produisit, en réponse à la * efficacité 
démoralisante propagande manichéenne, qui menaçait de tout désorga- *j u dogme 
niser. Elle suffisait à elle seule pour faire du christianisme, tel qu'il se cQ J n * C ^ natT 
constitua vers la fin du IV 6 siècle, un système infiniment supérieur à manichéen! 
toutes les philosophies qui admettent, comme lui, un dieu suprême, 
providentiel et moral. Je ne puis m'abstenir d'ajouter que cette supé- 
riorité est encore plus évidente aujourd'hui qu'autrefois. La situation 
du Dieu unique, très bon et très puissant, est devenue prodigieusement 
difficile à défendre, depuis que l'extension de nos connaissances histo- 
riques et scientifiques a donné naissance à des arguments qui rendent 
tout à fait inconciliables l'omniscience et la bonté. Au IV e siècle, ces 
difficultés étaient moins grandes. Cependant, l'extraordinaire succès 
du dualisme manichéen montre bien quelle place elles occupaient dans 
l'esprit public. Ce fut le grand tourment des chefs de l'Église que cette 
doctrine, qui expliquait la présence du mal dans le monde par l'exis- 
tence de deux dieux égaux, l'un bon, l'autre mauvais. A vrai dire, la 
peur du manichéisme est au fond de toute la politique catholique de 
ces temps-là. L'épisode de Priscillien m'obligera à mettre en relief le 
véritable caractère et l'extrême étendue de cette contagion. Je rappelle 
simplement un fait qui en dit long sur ce sujet : c'est que l'homme le plus 
éminent de la période, Augustin, resta manichéen pendant une dizaine v 
d'années, et, au fond, ne cessa réellement de l'être que lorsque ses 1 
méditations sur le chapitre 3 de la Genèse lui eurent suggéré un moyen 1 
terme où le dieu parfait, auteur d'un monde rempli de si abominables * 
imperfections, se voit soulager de sa responsabilité par l'intervention 
d'un être méchant, qui vise à rendre l'homme aussi méchant que lui et 
n'y réussit qu'en partie. Peu importe que cette solution reste très atta- 
quable, l'être méchant ayant été créé par le dieu bon qui, en le créant, 
ne pouvait pas ne pas savoir qu'il (deviendrait méchant. Ce défaut, 
suffisamment pallié par une très habile théorie de la liberté, n'empêcha 
pas le nouveau dogme de réussir et de devenir la base fondamentale sur 
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Que le pessimisme laquelle l'Église s'est appuyée. Seulement, j'ai établi plus haut (p. 1 3g sqq.) 
de Sulpice q Ue Sulpice ne put qu'imparfaitement le connaître, ou, s'il le connut, 
. "*"?". ne lui fit qu'un assez froid accueil. En tout cas, il n'en laisse rien 
' transparaître dans les textes, objet de notre présente recherche. 

Ils forment trois catégories distinctes: la prejnière, qui reflète une 
conception araère et dégoûtée de la nature humaine en général; la 
seconde, curieusement rattachée à l'une des vues les plus répandues 
dans le monde antique, et qui faisait de la guerre et des mœurs 
belliqueuses l'élément essentiel de la vitalité des peuples et de la 
bonne santé des nations; la troisième, résultant de l'observation des 
faits contemporains et exprimant le chagrin — on pourrait dire la déses- 
pérance — de voir les principes moraux du christianisme insuffisamment 
compris et pratiqués, surtout par les ministres de l'Église. Dans cette 
énumération, chacun reconnaîtra sans peine le vice commun à tous les 
écrivains de ce temps, l'incohérence par abus des termes abstraits 
inconsidérément employés (cf. supra, p. 204, ce qui est dit sur le 
mot fides). Mais, en examinant ces trois points de vue, sans prétendre 
aucunement les réunir par un lien systématique, nous en arriverions, 
je crois, à montrer sous un jour assez inattendu l'état d'esprit du 
biographe de Martin. Au surplus, dans le présent essai, je ne m'occu- 
perai que des passages où Sulpice explique tout acte blâmable 
quelconque par la malice inhérente au cœur de l'homme, humano 
tnalo. 

Il n'est ni biblique, Je constate d'abord que ces textes ne procèdent pas plus de la Bible, 
nithiologique, directement interprétée, que de la doctrine de la chute, indirectement 
mais classique, introduite dans le livre sacré par Augustin. J'ai bien dit que notre 
auteur prenait presque toujours l'Écriture par ses mauvais côtés. Mais, 
dans le cas actuel, le pessimisme, qu'on attribue d'ordinaire au 
« Jéhoviste >,et que, selon moi, d'ailleurs, on a fort exagéré, n'a vraiment 
rien à voir. Sulpice part de moins haut et de moins loin. Ce sont les 
poètes de la Grèce et de Rome, surtout de Rome, non l'Ancien Testa- 
ment, qu'il imite quand il tient, à l'égard des hommes, un langage dont, 
très certainement, Martin n'eût pas approuvé la malveillance. L'idée 
d'une dégradation de la nature humaine par excès de misère est 
loin d'être étrangère aux écrivains latins que lisait Sulpice, et qui, 
eux-mêmes, reproduisaient, sur ce sujet, une note bien antérieure. Le 
respectable Edgard Quinet, rappelant cette désolante portraiture que 
Pline trace de l'homme : animal flens aliis itnperaturum, s'écrie 
quelque part : « A ces traits, reconnaissez l'ombre des douze Césars 
dans un esprit sublime ! > Quinet haïssait et méprisait le second empire 
français, en quoi il avait bien raison; mais il rendait l'empire romain 
responsable du bas césarisme de notre temps; et il avait absolument 
tort. La seconde apparition du bonapartisme en France fut une déviation 
aussi dangereuse qu'inexcusable. La période impériale romaine, au 
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contraire, représente une transformation opportune et légitime qui, 
pour nous, Européens, a été bien plus féconde en bienfaits que la 
période républicaine. En tout état de cause, ce n'est pas Pline qui 
l'aurait jugée comme ayant aggravé les souffrances de l'homme, car, 
mieux que personne, il a connu et vanté les immenses améliorations 
qu'elle produisit. La vérité, c'est que les boutades pessimistes de cet 
administrateur très lettré sont extraites, parfois mot à mot, des anciens 
poèmes grecs. Par exemple, c'est une opinion vingt fois exprimée dans 
Y Iliade et dans V Odyssée que la condition humaine est misérable à 
l'extrême ; misérable dès le berceau : Zeus envoie le pesant chagrin, Les sentiments 
xaxoxtjTa 6<xpetav aux petits enfants qui viennent de naître ; misérable dans dans 

toutes les situations, car les rois mêmes en sont accablés, xa\ paaiXeOtriv la haute antiquité. 
éntxXuaovrai oeÇvv. Selon une formule qui revient sans cesse, € de tout ce 
qui, sur la terre, respire et se meut, > l'être humain est le plus malheu- 
reux, olÇupcuTepoç. Et ce n'est pas tel ou tel personnage qui émet^ cette 
appréciation désolante dans une heure d'abattement, elle sort de la 
bouche des dieux, notamment de celle de Zeus, qui doit s'y connaître, 
puisqu'il est le maître des dieux et des hommes. Le prétendu optimisme 
d'Homère, comme chantre d'une époque, 

Où tout était heureux, excepté Prométhée, 

a beau être passé à l'état de lieu commun, il n'en est pas plus exact pour 
cela. Il ressemble — c'est le vers de Musset qui me suggère ce rappro- 
chement — à la réputation faite au peuple de Naples comme le plus 
follement gai qu'il y ait au monde. J'ai vécu non pas six semaines, — 
c'est là la source de l'erreur, — mais dix-huit mois au milieu de cette 
gaieté célèbre, et j'en ai emporté une impression bien différente. Je ne 
fais pas allusion à la misère matérielle, qui est affreuse à Naples, encore 
accentuée par le contraste avec l'éclat de la nature extérieure. Cette 
énorme population, n'a presque aucune industrie ; on ne mange pas à sa 
faim. Mais ce n'est pas à ce point de vue que je me place. Je dis que le 
petit peuple de Naples est atteint de cette espèce de mélancolie chro- 
nique et incurable, réservée d'ordinaire aux blasés de la richesse et de 
la haute culture. Les chants qui lui sont familiers, tous consacrés à 
l'amour, présentent invariablement cette passion sous ses aspects les 
plus douloureux, sans jamais oublier — ce qui est aussi une idée antique 
— que l'amour est le frère de la mort, xaafyvYrroç Oavaxoio. On ne les 
connaît, ces chansons, que par des adaptations italiennes, à faux brio 
rossinien; ou françaises, chose pire encore, avec la vulgaire et plate 
sensiblerie du peuple de nos villes qui, lui, n'est pas triste du tout. Mais 
si j'osais citer quelques textes vraiment sincères, on verrait si c'est par 
goût de paradoxe que je contredis l'opinion courante. Ce qu'il faudrait 
surtout pouvoir reproduire, ce sont les mélodies d'une si pénétrante 
tristesse — je n'en sais pas les paroles — que chantent, le soir, le long 
de MergeiUna où j'habitais, les ouvriers rentrant du travail. Extrême- 
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ment anciennes, elles ont conservé dans leur évident archaïsme et à 
travers trois ou quatre,mille années, l'accent déchirant qui leur fut im- 
primé par les primitifs habitants des bords de ce golfe, centre admirable 
du monde antique. C'est pourquoi je les ai invoquées comme le très 
curieux écho d'un sentiment que l'on retrouve dans toute l'antiquité. 

L'idée que l'homme est à la fois malheureux et méchant — dans les 
vieux poèmes ÔeiXôç égale xax6ç — et qu'il tombe chaque jour plus au 
fond du gouffre de la méchanceté et de la misère, a donc été universelle. 
Elle pourrait bien résulter, en partie, d'une constatation physiologique 
aussi exacte que mal appréciée. Le vieillard fatigué, usé, malade, ne 
connaissant guère d'autre histoire que la sienne propre, puisque l'his- 
toire générale n'existe pas encore, voit le passé sous les apparences de 
sa verte, vivace et sympathique jeunesse ; — en ce temps-là, tout était 
joyeux, tendre et beau; — il la compare au présent, plein de souffrance, 
de tristesse, d'aigres ennuis, et il conclut en conséquence. C'est de ce 
point de vue individuel généralisé que naquit, sans doute, la doctrine 
singulière qui présente le mal comme grandissant toujours à mesure que 
la civilisation se développe. Rousseau l'a exposée une dernière fois 
avec une si éloquente absurdité que, depuis, il n'en a plus été question, 
si ce n'est dans quelques écrits philosophiques, visant trop à la transcen- 
dance pour influer sur l'opinion générale. 
Le pessimisme Quant à Sulpice, dans nos textes de la première catégorie, il n'affirme 
moral de Sulpice. pas précisément que l'homme devienne plus mauvais avec le temps. Bien 
plutôt semble-t-il croire que sa malice fut toujours la même et qu'elle 
restera telle indéfiniment. Par exemple, quand les hommes construisent 
la tour de Babel, ce ne sont pas des motifs de gloire ou d'ambition qui les 
poussent, c'est uniquement à la perversité de leur nature qu'ils obéis- 
sent: more humant ingenii (Chr. I, 4,5). Cette appréciation, radica- 
lement défavorable, des tendances de l'homme, Sulpice la manifeste, 
avec fréquence, en petites phrases incidentes où il s'essaie à imiter les 
amères et mordantes formules du pessimisme romain. Il y réussit fort 
médiocrement, d'ailleurs. Si la femme de Loth se retourne pour 
contempler l'incendie de Sodome, il faut l'attribuer à cette malice fon- 
cière qui nous fait rechercher les choses interdites : humano malo quo 
Tris prononcé aegre vetitis abstinetur (Chr. I, 6, 6). Lorsque les Hébreux violent la 
au fond défense de s'approvisionner de manne, c'est une conséquence de cette 
et très plût prédisposition du caractère humain à méconnaître toute mesure : more 
dans la forme, humant ingenii, non refrenavit cupiditatem(Chr. 1, 1 6, 7). D'autres fois, 
Sulpice émet des aphorismes d'où il résulte que, toujours, les méchants 
persécutent les bons : quia bonos semper mali insectantur(Chr. 1, 35, 1). 
J'en ai relevé plusieurs de même force : les vices sont les ennemis des 
vertus, inimica virtutibus vitia sunt (Chr. II, 28,3)*; ou bien encore 
cette maxime, à laquelle j'ai rattaché le présent commentaire, et qui ne 
rappelle que de très loin La Rochefoucauld : les méchants ne restent 
jamais bons bien longtemps: non diu mali boni sunt (Chr. I, 35,3). Après 
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celle-là, il faudrait peut-être tirer l'échelle; on ne trouverait rien de 
mieux comme type du pessimisme nigaud et rabâcheur. Nous avons déjà, 
un peu plus haut, entendu notre auteur affirmer que le peuple d'Israël 
contraignit Samuel à lui donner un roi sous l'influence de la corruption 
native du cœur humain, corruptis consiliis, more vulgi (Ckr. I, 32,3). 
Mais en voilà bien assez pour établir la misanthropique disposition de son 
esprit. Or, il ne s'agit évidemment point ici d'un cas particulier. 
Par la médiocrité de sa nature, par sa situation moyenne de rang 
et de fortune, par son degré d'instruction, — toutes choses en quoi 
il se rapproche de ce que nous appellerions la classe aisée, — Sul- 
pice Sévère est extrêmement représentatif. C'est parce qu'il est tel 
que l'enquête par moi poursuivie, sous des apparences étroites et 
minutieuses, prend une large valeur historique. Si donc la tendance 
prononcée au pessimisme moral était générale vers l'an 400 et, 
d'ailleurs, très suffisamment justifiée par les circonstances, on peut 
partir de ce fait pour mieux comprendre l'impression que dut produire // reflète l'état 
sur des âmes ainsi préparées l'apparition d'un être tel que Martin. t *\ 
En ce qui concerne Sulpice, il a lui-même décrit la révolution dont sa l '°P inion - 
conscience fut le théâtre. Hier, il était persuadé que l'homme, inca- 
pable de lutter contre les penchants égoïstes, uniquement préoccupé, 
au contraire, de les assouvir, obéit en esclave à toute impulsion 
perverse. Aujourd'hui le voici en présence d'un être qui ignore tout 
égoïsme, qui refrène les appétits même les plus légitimes, qui s'oublie Réaction opérée 
entièrement pour ne penser qu'aux autres. Ce contraste le saisit et par Martin 
l'exalte. Sa faculté de vision en est transformée. Précédemment à m les tendances 
experts à partout découvrir le mal et à le grossir, ses yeux désormais P usimistes * 
ne perçoivent plus que le bien et même l'amplifient. Ce critique, qui se 
défiait de tout, se sent pénétré d'une confiance sans limites. Une 
immense admiration l'envahit; et comme, d'ailleurs, sa première ma- 
nière de juger persiste, il est amené à conclure que le noble spectacle 
offert par Martin est hors de la nature humaine, ultra modum hominis. 
Alors il imagine cette interprétation, bientôt érigée en loi par les théo- 
logiens et selon laquelle toute vertu manifestée par un homme est 
«surnaturelle», c'est-à-dire qu'elle n'a pu se produire qu'avec l'inter- 
vention de Dieu. Si donc Martin se montre excellemment chaste, Formation 
sobre, aimant, dévoué, c'est qu'il a reçu une mission céleste et que tous populaire 
ces dons supra-humains lui ont été octroyés afin qu'il pût dignement àt la sainteté. 
la remplir. C'est sur ce fond que va se contraire la nouvelle sainteté; 
un fond très solide, bien qu'uniquement composé d'une hypothèse des 
plus hasardeuses. La vie morale étant tombée très bas par suite du 
désordre social et de l'ébranlement religieux : ce qui frappait le plus les 
esprits, c'était le dédain de cette richesse vers laquelle on se ruait avec 
une violence et un mépris de tout respect humain dont nous avons 
peine à nous faire une idée; c'était ensuite l'abstinence volontaire du 
plaisir sexuel devenu l'occasion d'un débordement sans comparaison 
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possible avec toute autre époque de l'histoire. Quiconque se mettait 
au-dessus de ces deux grands vices, universellement pratiqués en toute 
tranquillité de conscience, prenait aisément l'apparence d'un être au- 
dessus de l'humanité >. Assurément, Sulpice, comme tous ses contem- 
porains, — et comme la presque totalité des nôtres, — se trompait quand 
il croyait que les penchants honnêtes et généreux n'existent qu'à titre 
d'exception plus ou moins miraculeuse dans la nature humaine. Il 
ignorait que nous naissons doués d'instincts bienveillants, lesquels, 
malgré leur faiblesse, sont capables de prendre le pas sur nos instincts 
égoïstes, et même l'ont toujours pris chaque fois qu'une société s'est 
organisée et a duré. Vit-on jamais, en effet, groupe social quelconque 
se maintenir autrement que par l'attachement mutuel, la vénération 
Son point P°ur les forts, la bonté pour les faibles et à l'égard de tous? C'est là 
de départ erroné, l'invincible argument contre le pessimisme ; il est valable même pour 
les sociétés d'animaux, qui ne subsistent que par le sacrifice et le dé- 
vouement à l'intérêt commun. Il n'y a pas, nécessairement, dans le 
monde, plus de malice que de bonté ; il n'y a pas non plus, nécessai- 
rement, plus de charité que d'égoïsme; mais par le seul fait que des 
associations progressives et durables se sont fondées et ont vécu, nous 
savons avec pleine certitude que le second de ces deux cas se réalise 
souvent. Sans doute, elles sont nombreuses les civilisations embryon- 
naires qui succombèrent parce que les mauvais instincts s'y étaient 
développés avec plus d'énergie que les bons; mais, d'autre part, 
quelques-uns de ces essais ont duré, se sont consolidés et, finalement, 
ont pris en main la direction de la planète. Or, comme ils n'ont pu 
naître et se fortifier qu'à condition que, dans leur sein, le bien l'emportât 
sur le mal, il est inexact de représenter la perversité humaine comme 
Innéité certaine une invincible fatalité. Ceci est absolument irréfragable. La situation de 
des sentiments l'homme vis-à-vis de l'ordre extérieur ou matériel est, certes, des plus 
bienveillants, fcx^ on ne saurait le nier, et c'est parce que souvent il s'inscrit contre 
cette évidence que l'optimisme est si ridicule. Mais cette situation, pour 
aussi pénible qu'elle soit, nous sommes capables de la modifier et, en la 
modifiant, nous pouvons, du même coup, atténuer les imperfections de 
l'ordre intérieur ou moral, qui, elles aussi, sont à la fois très grandes et 
très susceptibles d'amélioration. C'est sur ce terrain que s'opère le 
triomphe de la vertu. Sulpice ne savait pas cela. Comment l'aurait-il su? 
Rien alors ne l'avait démontré ; et aujourd'hui que la démonstration est 
faite, les yeux continuent pour la plupart à rester fermés. Il n'y a donc 
pas lieu de s'étonner qu'il ait faussement attribué à une puissance mys- 

i . Voici une phrase qui est à peu près du temps : c Nous allons dire l'histoire 
d'un homme admirable, si c'est encore du nom d'homme qu'il faut appeler un 
homme pareil, et si Ton ne doit pas plutôt nommer ange celui qui méprise toutes 
les voluptés... > (Début de l'histoire syriaque de saint Alexis, écrite vers l'an 475 
et traduite par Arthur Amiaud dans la Bibliothèque des Hautes Études, 
79 e fascicule.) 
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térieuse et chimérique la bonté, le dévouement, l'esprit de sacrifice de La sainteté 

Martin. Mais en quoi sa noble nature ne l'abusait pas, c'est quand il consiste, 

accordait une admiration passionnée à l'incomparable énergie avec non à en être doué 

laquelle le saint avait développé en lui ces instincts altruistes que, tous, 9**™***!** 

nous possédons en germe très certainement, mais que très peu d'entre â ^ ^^ 

nous chérissent et cultivent jusqu'à en faire l'objet unique de leur par vertu. 
activité et la règle souveraine de leur existence. 

De abtate imperii ejus (Ckr. I, 36, 3, 17). — Les difficultés 
soulevées par la durée de Sémigar et d'Héli se répercutent sur Samuel 
et Saûl ; c'est le plus long et le plus compliqué de ces intermèdes chro- 
nologiques. L'autorité des Actes des Apôtres pèse sur notre auteur; il La chronologie 
ne voudrait pas contredire un livre inspiré. Il démontre, et non sans i{ nit P ar 
beaucoup de sagacité, que SaUl n'a pas pu régner quarante ans ; l'apôtre res saints - 

Paul, en émettant ce chiffre, y a compris sans doute la durée du pouvoir 
de Samuel. En conséquence, il partage équitablement en deux la diffi- 
culté, déclarant humblement, pour cette fois, qu'il se range à l'opinion 
des Chroniques. Ce mot désigne le livre d'Eusèbe dont il n'avait pas 
encore fait mention. (Cf. infra 43 et 46.) Cette décision a dû lui 
coûter, étant donnée la ténacité jalouse avec laquelle il établit toujours 
ses comptes chronologiques, ne se fiant qu'à sa propre raison. Il veut 
bien consulter les livres des autres, non les copier. Mais dans le cas 
présent, comment entrer en conflit avec la parole de l'apôtre Paul? 

Stupro compertam. (Chr. I, 38, 1, 7). — Ambroise, inquiété pat 
des discussions qui avaient eu lieu parmi ses ouailles au sujet du roi 
David, discussions qui n'avaient pas laissé intacte la moralité de cet 
homme selon le cœur de Dieu, dut s'y prendre à plusieurs fois pour 
ramener l'opinion publique à plus d'indulgence. On trouve dans les 
œuvres du fécond évêque de Milan deux tractatus, visiblement com- 
posés de morceaux polémiques primitivement présentés sous forme de 
leçons ou d'instructions : In apologiam David (dix -sept et douze 
chapitres). Le lecteur curieux pourra attacher son attention, s'il lit le 
second de ces traités, au paragraphe 7, où Ambroise, après avoir 
invoqué l'Esprit saint, entreprend de dévoiler le mystère qui se cache Ambroise 
sous la liaison charnelle de David avec Bethsabée : incipit detegere s'évertue d prouver 
mysteria quae sub David et Bethsabe adulterio velabantur. Il y a la moralité 
aussi le chapitre 8, qui expose le sens de la nudité de Bethsabée de David. 
au moment où elle accomplit ses ablutions et pourquoi, étant nue, elle 
fut aussitôt aimée: quid nudatio et lavatio? quid quod statim nuda 
amata sit? L'explication de ces faits consiste en ceci : que le Christ 
dédaigna la Synagogue parce qu'elle était enveloppée de voiles et 
qu'il lut enflammé d'amour pour l'Église, instantanément, parce qu'elle 
était nue. (Migne, t. XIII, p. 943-948.) I*es questions de vertu et de 
devoir ne se peuvent équitablement apprécier que d'après les circons- 
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tances historiques, comme, au fond, l'indique le sens originaire du mot 
morale. Les mœurs, ce n'est rien autre chose que les opinions et les 
Le vrai point idées régnantes. D'où il résuite que le devoir, tel qu'on le comprenait à 
de vue historique Athènes ou à Rome, même parmi les gens les plus honnêtes, pourrait 
en ces matières. p ara ître, dans certains détails, abominablement immoral à un homme 
de nos jours, même médiocrement scrupuleux. C'est pourquoi il faut 
soigneusement écarter d'une étude comparative comme celle que j'ai 
instituée dans ce commentaire, toute appréciation absolue. Il ne s'agit 
pas de flétrir les anciens Hébreux comme ayant pratiqué une morale très 
basse, inférieure à celle des Gréco-Romains de l'empire. Il n'y a d'in- 
térêt qu'à rapprocher les maximes et les agissements propres aux deux 
époques pour s'assurer si le fait d'employer les livres sacrés de la pre- 
mière, à titre d'inspirateurs et de guides de la conduite des hommes de 
la seconde, pouvait produire plus d'avantages que d'inconvénients. 
Jusqu'ici, ma recherche a plutôt établi que les inconvénients furent 
nombreux et qu'ils auraient amené des conséquences regrettables si la 
sagesse des chefs du nouveau culte n'y eût pourvu en interprétant, 
Scandale élaguant et même falsifiant les textes trop évidemment dangereux. Mais, 
et danger dans ] e cas actuel, c'est cette sage méthode elle-même qui soulève de 
des apologies g^veg doutes. Les faits qu'elle entreprend ici de rendre acceptables 
e ce genre. g ta j ent auss [ coupables et aussi répugnants pour les contemporains de 
David que pour ceux de l'évêque de Milan. Tant d'efforts en vue de 
transformer et de sanctifier un récit où la débauche raffinée conduit à 
l'adultère et à l'assassinat ne sont pas un spectacle très réconfortant. Je 
suis heureux, je l'avoue, de n'avoir jamais été mis à pareille épreuve par 
Sulpice s'abstient Sulpice. Pour surmonter le dégoût d'un tel emploi de ce que M. Ville- 
de semblables main appelait «l'éloquence chrétienne», on doit se remettre énergi- 
interpritations. quement en mémoire la grandeur et l'urgente utilité de l'œuvre de 
reconstruction à laquelle participèrent Ambroise et ses collègues. En 
ce qui concerne David, il faut croire que toutes ces peines n'aboutis- 
saient que très lentement, car on voit Philastrius, évêque de B rescia, 
compatriote, contemporain et émule de l'évêque de Milan, ranger 
parmi les hérétiques ceux qui refusaient au successeur de Saùl le titre 
de prophète, de docteur et de commentateur de toutes les Écritures. 
(CXXIX heresis, negans beatus David Christi prophetam fuisse; 
t. XII de M igné, p. 12 56.) Philastrius occupe une fort curieuse place, 
et que j'aurai à caractériser, parmi ces singuliers gobe-mouches connus 
sous le nom d'hérésiologues. Il passe pour avoir, le premier, décrit en 
termes indirects et catalogué les hérétiques plus tard appelés priscillia- 
Etablissement nistes. Son anathème aidant, David finit par prendre dans l'opinion 
définitif chrétienne le prestige dont on le vit, au moyen âge, universellement 
mais non gratuit enveloppé. Mais, cela ne se fit pas sans beaucoup de tirage, comme on 
1" %***•$ € **** vu lg a * remem % non P ms c l ue sans dégâts. L'imitation du grand roi de 
1 ayt * la Bible se retrouve assez souvent dans la vie de certains potentats, et ce 
n'est pas toujours par les beaux côtés qu'ils s'efforcent de lui ressembler. 
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ANGELUS TBINAM El POBNAM DBNUNTIAT (Chr. I, 38, 7, 7). — La biographie 
Je n'ai pas prodigué les remarques laudatives à portée purement htté- de David. 
raire; mais comment m'abstenir de signaler les quatre chapitres (34-38) 
qui résument le règne de David. Je les tiens pour un chef-d'œuvre de 
clarté, d'exactitude, de précision. Ils laissent dans l'esprit un sentiment 
extraordinairement net de vie réelle et de faits vrais. On dirait qu'à 
dessein Sulpice a écarté tous les traits qui pouvaient jeter quelque 
fausse couleur sur ce petit berger, artiste, expert aux exercices du 
corps, follement courageux, devenu chef de bande par sa valeur guer- 
rière, puis roi par sa finesse d'esprit et sa grandeur d'âme. Du prophète 
tant vanté, quoiqu'on ne cite de lui aucune prophétie, Sulpice ne sait 
rien ou ne dit rien. Du psalmiste célèbre, le plus grand des poètes si 
son œuvre admirable, au lieu de représenter l'essor collectif du lyrisme 
d'Israël pendant des siècles, lui appartenait en propre, notre auteur ne 
parle pas davantage, satisfait de constater par un seul mot c que David 
chantait sur la cithare». Les côtés généreux et sympathiques sont Le règne de David 
indiqués sobrement; les vices et les crimes narrés avec une impartialité modèle de résumé 
froide, sans atténuation ni excuses; sauf peut-être la vie de b^anjji* et \ nistoriaue ' 
le brigandage, moins visibles pour un lecteur du IV e siècle que pour \ 
nous^TÎ'est de la bonne histoire, simple et vérace. Pour l'apprécier, 
lisez les élucubrations d'Ambroise, d'Augustin ou de Gaudence de 
B rescia sur le même sujet. En un seul point, le merveilleux se montre, 
lorsque David est châtié pour avoir dénombré son peuple. Dans les 
vieux livres juifs, à mesure qu'on avance vers des époques plus rappro- Diminution 
chées, les c anthropologies », comme dit le père Malebranche pour graduelle 
désigner les interventions directes de Dieu, vont diminuant. Iahveh, des théophanies. 
contrairement à ce qu'il faisait avec les Abrahamides, Moyse et 
certains Juges, ne traite de gré à gré avec aucun des Rois. Il leur com- 
munique ses ordres par l'organe des prophètes. Dans le cas actuel, c'est 
un Nabi peu connu, Gad, qui pose à David la triple option que Sulpice 
rend en termes infiniment plus pittoresques que ceux de la Vulgate. 
Seulement, comme notre auteur regrette l'ancienne familiarité, et que, 
néanmoins, il n'ose prendre sur lui de faire parler Dieu, ainsi qu'il se 
l'est permis précédemment, au prophète Gad il substitue un ange, un 
c maleach », de*Dieu. Ceci me ramène une dernière fois à l'une des 
préoccupations principales de ce commentaire. 

Je voudrais présenter, en un cadre plus général, les diverses considé- 
rations qui m'ont été suggérées par la façon dont Sulpice traite la 
matière biblique, notamment à ces deux points de vue : la moralité 
comparative et la personnalité divine. Étant donné mon dessein d'éclai- 
rer ce fait si important de l'acceptation des livres juifs comme fond De l'acceptation 
religieux de la culture occidentale, rien de plus utile que de montrer de la Bible 
dans quelle mesure et sous quelles formes il fallut voiler, masquer, . ^mme 
modifier la Bible pour l'acclimater parmi nous. Présentement, je laisse ,w !q S 8 ? 
de côté les questions morales pour m'attacher uniquement à établir 
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comme quoi le Dieu d'Israël ne put être accueilli qu'après avoir eu à 
subir une transformation profonde, et comme quoi aussi cette transfor- 
mation, Sulpice contribua puissamment à l'opérer. 

Tout d'abord, je dois constater, sans fausse modestie, qu'en me 
livrant à la lecture prolongée, patiente, réitérée de presque tout ce qui 
s'est écrit entre l'époque où le christianisme surgit obscurément et 
vaguement, jusqu'à la date où il conquiert une position officielle, j'ai 
fait deux découvertes, après lesquelles, il est vrai, je ne courais pas. Je 
cherchais simplement des informations sur la rentrée lente et graduelle 
des conceptions païennes dans le nouveau culte qui, d'abord, les avait 
rigoureusement exclues et j'ai mis à jour les deux évidences que voici : 

Influence a) L'avènement définitif du monothéisme en la personne du Dieu 

de l'anthropomor- d'Israël, outre plusieurs autres causes, fut principalement favorisé par 

phisme biblique j es apparences énergiquement anthropomorphiques de ce dieu qui, 

en ce e affaire. avant ^ devenir divinité universelle, avait eu une histoire particulière 

très dramatique et très mouvementée. 

Comment Sulpice b) Les opuscules de Sulpicius Severus, lus avec une extrême avidité 
en augmenta précisément à l'heure où le polythéisme occidental entrait en agonie, 
l'efficacité. ont con tribué dans une mesure notable au succès du nouveau dieu, en 
renforçant son aspect anthropomorphique, grâce à des effets de rac- 
courci dont j'explique, en plusieurs endroits, la singulière efficacité. 

Je n'ajoute pas que ce Dieu, ainsi humanisé, fut, par Sulpice, doté 
d'un prophète éminemment populaire et qui remplit sa fonction dans la 
contrée qui allait contribuer, plus que tous les autres pays d'Europe, 
au parachèvement de la révolution religieuse. Ce serait, cette fois, trop 
anticiper sur mon commentaire de la Vita Martini. Je me borne donc 
à marquer simplement la connexité de ces deux œuvres en rappelant, 
détail sérieux, que la priorité chronologique de rédaction appartient 
non à la Chronique^ mais à la Vita. Pour le moment, il s'agit d'exposer, 
en termes aussi brefs et aussi complets que possible, ce qui concerne 
les traits distinctifs de la divinité venue de Judée. Il est bon que le 
lecteur constate avec quelle intensité de dessin Sulpice a mis ces traits 
en relief. Que de fois Renan, qui écoutait tout et supportait tout, m'a 
laissé lui dire que, faute d'avoir lu Sulpice, une des causes originelles 
de l'établissement du christianisme lui avait échappé ! Je parlais ainsi 
en riant, bien entendu, mais non sans accorder, in petto, un certain 
sérieux à mon dire. Renan, au contraire, m'écoutai t avec un hochement 
d'approbation et d'une mine sérieuse qui, au fond, ne l'était guère. Or, 
je veux donner une bonne fois toutes mes raisons en cette affaire, et je 
compte examiner le problème sous tous ses aspects. 

Il m'est arrivé, et il m' arrivera encore, de faire remarquer les façons 
de parler et de penser polythéistes de Sulpice. Peut-être serait- il plus 
exact de dire qu'il était dominé par une conception impérieusement 
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anthropomorphique de la divinité. Augustin, le plus grand cerveau de 
l'époque, savait bien que tel était Pétat d'esprit des hommes de ce 
temps. Aussi s'écriait-il, avec une espèce d'emportement dirigé contre Difficulté 
lui autant que contre les autres : « Si l'idée d'une apparence corporelle P° ur lts tommes 
se présente à toi quand tu penses à la divinité, chasse-la, répudie-la, * tt ' v * Sl . 
repousse-la ; enfuis-toi loin d'elle ' . » Le procédé mental qui attribue à DUu ^ ^ me 
Dieu des formes extérieures analogues à l'humanité, c'est proprement humaine. 
l'anthropomorphisme. Si Augustin, en dépit de sa magnifique robustesse 
cérébrale, ne réussit jamais à en conjurer entièrement la tyrannique 
influence, comment notre Sulpice, qui n'était certes point une tête méta- 
physique, ne se serait-il pas abandonné, pieds et poings liés, à cet ennemi 
du christianisme unitaire et spiritualiste ? Il me semble le voir lisant 
dans la Vêtus Itala l'allocution suivante, sortie de la bouche de lahveh : 

17. Et descendant et loquar ibi tecum... et participabunt tecum impetum 
populi : et non portabia eas tu soins. 

18. Et populo dices: purificate vos in crastinum; et manducabitis carnem, 
quoniam plorastis coram Domino... 

Quelle idée les lecteurs d'Homère et de Virgile, convertis de la 
veille, pouvaient-ils se faire de la spiritualité d'un dieu qui prononce 
sans cesse de semblables discours? Aussi, quoique ce dieu vive, certes, 
d'une existence la plus humaine qui se puisse imaginer, Sulpice trouve 
moyen, cependant, d'accentuer encore ses apparences anthropomor- 
phiques. Je place à la fin de cette note une série de textes bien caracté- 
risés. On y verra que, pour notre auteur, l'effort admirable des prophètes, 
en vue de faire du bruyant, remuant, affairé, irritable, vindicatif et 
provincial lahveh une divinité superéminente, universelle, capable de 
planer dans son immatérielle majesté au-dessus des hommes et des 
choses, reste complètement non avenu. Au lieu d'amortir ou d'éteindre 
la couleur humaine, il l'avive. Quand les lignes, indiquant] une forme Sulpice accentue 
d'homme, sont un peu indécises, il enfonce le trait, afin qu'elles mar- et exagère 
quent mieux; et, la rapidité du récit aidant, le Dieu de Moïse prend, cette disposition. 
d'un bout à l'autre, les allures de l'humanité la plus active et la plus 
passionnée. Ce Dieu travaille, construit, détruit, exerce la police, rit, 
siffle, se bat corps à corps. Il habite un domicile distinct à l'instar des 
Olympicoles ; autant qu'eux ami de la bonne chère et avide de sacri- 
fices 2, son principal point de dissemblance avec eux, c'est qu'il n'a pas 

1 . c Quidquid cum ista (i. e. divinitas) cogitas corporeae similitudinis occurre- 
rit, abige, abnue, nega, respue, fuge. » —Je n'ai pu retrouver l'indication biblio- 
graphique précise de ce texte* où ceux qui ont un peu pratiqué Augustin sauront 
reconnaître l'écho effrayé des terribles difficultés que l'auteur des Confessions 
avait dû surmonter pour admettre l'existence d'un être purement spirituel. 

2. c Aedificavit autem Noe altare domino : et tollens de cunctis pecoribus et 
volucribus mundi, obtulit holocauste. Odoratusque est Dominus odorem suavi- 
tatis et ait : nequaquam ultra maledicam terrae. » {Genèse, 8, 20-2 1 ). 
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de famille. En revanche, il a fait choix d'un peuple favori. Il possède un 
nom que tantôt il montre, tantôt il cache. Il se congratule de ses actes; 
parfois il s'en repent; enfin, il est jaloux et, très durement, il se venge. 
Sulpice passe peut-être bien sous silence quelques-uns de ces traits, 
soit pour abréger, soit pour tout autre motif; mais ceux que sa plume 
relève, il les marque en double et en triple, et cela fait compensation. 

Qu'on me permette d'insister pour établir combien cette prédisposi- 
tion de Sulpice correspondait à l'état d'esprit des chrétiens du IV* siècle. 
Ils étaient exclusivement 'préoccupés d'idées religieuses. Or, le fond 
essentiel du sentiment religieux se résume à souhaiter ardemment un 
protecteur qu'on puisse vénérer et aimer; garantie pour le présent, 
promesse pour l'avenir, ce protecteur doit avoir — c'est une condition 
indispensable — une figure et des qualités humaines. Toute autre com- 
binaison reste stérile. On discute souvent sur la part de la philosophie 
grecque dans l'élaboration du concept monothéique. Elle l'avait com- 
pris et admirablement formulé. Mais ce dieu des philosophes, sans 
lignes ni figure, manquant d'organes pour mettre en œuvre les dons 
qu'on lui prodigue, tout puissant et dépourvu des instruments du 
pouvoir; tout parfait, sans que sa perfection puisse servir à rien ni à 
personne, comment s'attacher à lui? Comment tabler sur l'appui et le 
concours d'un être aussi nébuleux 1 Encore faudrait-il pouvoir le saisir 
intellectuellement, ce qui n'est guère facile. C'est pour cela que le fait 
de le rendre concret, en le logeant dans la personne ancienne et histo- 
rique de Iahveh, engendra des résultats si décisifs. En ce qui concerne 
Sulpice, il avait très probablement connu le dieu des platoniciens; si 
j'en juge par un poème, où le guide et l'ami de sa jeunesse, Pontius 
Meropius Paulinus, expose en langage enfantin ses vues sur c la philo- 
sophie », il dut essayer d'y croire. Mais il n'y réussit qu'après en avoir 
fait une chose réelle, susceptible d'éveiller l'imagination et le senti- 
ment, un être vivant à la manière des hommes et évoluant dans un 
milieu historique. Véritablement, le déisme tout sec mérite l'impertinente 
boutade d'Henri Heine, qui n'y voit qu'une religion bonne pour des 
horlogers. Même dans l'Inde Védique, étrangère aux procédés plas- 
tiques et esthétiques de la Grèce, si les dieux ne prennent pas forme 
d'homme, ils parlent et agissent comme des hommes. Al Birussi 
raconte que Naroda, fils d'un brahmane, grand faiseur de miracles, 
rêvait passionnément de voir Dieu. Un jour il aperçut de loin un feu; 
il s'approcha, et une voix sortit du feu et dit : « Tu ne peux me voir 
qu'ainsi. » Aussitôt il entrevit une farouche apparence de quelque chose 
qui avait forme humaine 1 . 

L'anthropomorphisme de Sulpice n'est donc pas un phénomène isolé, 
résultat d'une imagination à la fois ardente et grossière. En étudiant le 
Dialogue I, nous verrons que l'opinion que Dieu n'est pas un pur esprit 

i. Al Birussi, I, 166, cité par Max Muller dans Physical Religion, p. 201. 
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dominait à ce point parmi les moines de Nitrie, qu'elle provoqua dans 

toute PÉgypte, vers Tan 401, une véritable persécution contre les 

origénistes accusés de nier la corporéité de Dieu. C'est cette opinion 

qui, pendant douze ou quinze années, empêcha Augustin de quitter 

la secte manichéenne 2 . Maintenant, si des chrétiens anthropomor- 

phistes nous passons aux païens du même temps, nous les trouverons, 

eux aussi, affectés d'une idée générale prédominante, qui contribua 

beaucoup à hâter l'évolution unitaire, et que l'on peut qualifier d'état 

d'esprit hénothéistique. Très ancien, souvent constaté dans les vieilles De l'hénothéisme 

théocraties, l'hénothéisme (de tk, iv6«, un, et Ôe6;, dieu) est un régime parmi les païens 

où le grand nombre des divinités égales entre elles n'empêche pas au temps 

l'existence d'un être divin, exclusivement aimé et révéré par ses adora- e u plC€ ' 

teurs, lesquels, après l'avoir choisi dans la foule, ne connaissent plus 

que lui. c II n'y a pas parmi nous, ô dieux, ni petits, ni jeunes, vous êtes 

tous grands ! > dit le Rig-Veda. Seulement, la puissance et la capacité 

divines se mesurent au chiffre des adhérents. 

Je ne sais pas si cette conception appartient réellement comme le dit 
Max Muller, — qui a inventé le mot par lequel on le désigne, — à l'Inde 
antique ; mais il est sûr qu'elle décrit exactement l'état des choses, pen- 
dant la période transitoire qui sépare l'avènement définitif du christia- 
nisme de la destruction définitive du polythéisme, alors que les dieux 
nationaux, humiliés par la conquête, tombèrent tour à tour dans le 
discrédit. On cherchait du nouveau, non pas tant pour exclure les divi- 
nités anciennes que pour les subordonner à quelque chef plus jeune et 
plus sympathique. Quand le célèbre rhéteur Aelius Aristide (cf. note à 
Dialogue III, 14, 2) proclamait, dans ses tepoi X6yoi, Asclepios comme le 
plus grand des dieux, c'est manifestement la tendance unitaire qui com- 
mence à exercer son influence sur les dévots païens du 11 e siècle. Cette 
disposition avait antérieurement provoqué l'immense succès de Sérapis 
(cf. Droysen, Histoire de l'Hellénisme, tome II, traduction Bouché- 
Leclerq), l'étrange tentative du Séleucide Antiochus Épiphane en 
faveur de Zeus Olympios (voir Chr. II, 32, 6), et la quasi-réussite plus 
récente de Mithra. Elle allait toujours s'accentuant, et je ne crois pas 
qu'il faille chercher ailleurs une des principales raisons de l'acceptation 
du dieu judaïque. Voici comment : 

L'hénothéisme, étant le choix d'un dieu parmi beaucoup d'autres 
dieux, avec attribution à ce favori de la totalité du pouvoir divin, sup- La tendance 
pose l'existence du concept de divinité, ce mot pris au sens abstrait et au monothéisme 
absolu. Un hénothéiste adore exclusivement un certain dieu, sans d'ail- générale 
leurs rejeter ceux d'à côté, convaincu qu'il y a quelque chose qui les ^j)J. 
emplit tous, la déité, être général, dont ils sont les représentations a ^ y 

1. « Si j'avais pu concevoir une substance spirituelle, tous les fantômes maté- 
riels dont mon esprit était assiégé se seraient évanouis ; mais je ne pouvais y 
parvenir. » (Confessions, V, 1.4) 

33 



Digitized by 



Google 



258 



PETITS ESSAIS 



particulières '. C'est bien ainsi que pensait Constance Chlore, le père de 
Constantin, avec sa dévotion passionnée pour l'Apollon de Delphes. 
Cette idée se reconnaît dans ce que dit et écrit Constantin lui-même à 
la veille d'accomplir sa grande évolution. Elle est au fond de la philo- 
sophie religieuse de Julien, en réalité autant monothéiste qu'Augustin 
ou Jérôme. Les contemporains, strictement immédiats, de Sulpice: 
Ammien Marcellin, Drepanius Pacatus, Symmaque, bien que poly- 
théistes décidés, parlent tous comme Constantin d'une summa divi- 
nitas, d'un supremus rerum fabricator, dominant les autres êtres 
célestes, maintenus à l'état de souvenirs vagues et confus. 

Si, maintenant, vous prenez en considération que la prédisposition 
hénothéiste implique le goût et l'habitude de concevoir Dieu sous 
forme humaine, et si vous rapprochez de ce détail ce qui a été dit de 
l'anthropomorphisme biblique, où trouver un personnage divin mieux 
approprié aux circonstances et plus attirant que le Dieu des Juifs? Il 
s'en fallait qu'il fût inconnu.- Depuis plusieurs siècles, la version dite 
des Septante l'avait rendu accessible pour le monde grec. Et, comme 
ses sectateurs étaient alors animés d'un grand esprit de prosélytisme a , 
et que leurs colonies actives, riches, influentes, s'étendaient sur tous les 
bords de la Méditerranée, il sut profiter de la vogue qui, dès la fin de la 
Le dieu d'Israël République, alla vers les divinités orientales. On peut apprécier la 
comme divinité mystérieuse majesté qui l'enveloppait en se reportant aux égards que 
anthropo- ^ jn^fra p mpée, maître de Jérusalem. Que d'attraits pour les héno- 
théistes du premier, du second et du troisième siècle! 

Dans un exposé sommaire et rapide tel que celui que je poursuis 
présentement, il faut se tenir en garde contre les généralisations 
outrées. La théorie du prétendu instinct monothéiste des sémites pales- 
tiniens n'a jamais été qu'un déguisement inconscient, je crois, de l'idée 
de révélation sous d'autres formes verbales. Ceux qui voudraient la 
soutenir n'ont rien de mieux à faire que de reprendre les propositions 
mosaïques. L'idée de l'unité divine se rencontre à l'état plus ou moins 
souterrain et avec des racines émergeant çà et là à la surface du sol, 
dans toutes les religions organisées sacerdotalement; mais surtout dans 
les deux grands foyers de civilisation qui enserraient la petite Judée. 
A leur tour, les philosophes avaient donné à cette doctrine une haute 



morphique. 



i . Le mot divinitas n'existe, en latin classique, que pour indiquer la supério- 
rité par opposition à humanitas. Quant à deitas, il n'apparaît que comme tra- 
duction du grec ôeoTYjç. J'ai relevé dans la Cité de Dieu cette phrase» qui aurait 
besoin d'être expliquée : c Tel est le culte dû à la divinité, ou, pour le dire d'une 
façon plus expresse, à la déité. J'emploie ce mot afin d'être plus court, parce qu'il 
ne se présente point à moi de terme latin assez propre pour rendre mon idée. > 
(X, initio.) 

2 . < Beaucoup de Grecs s'étaient soumis aux lois juives... ils aspiraient à imiter... 
notre constance dans les persécutions que la loi attire sur nous... la loi s'est 
répandue parmi tous les hommes... » (Josèphe, Contra Appien., Il, 10 et 3g.) 
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supériorité d'expression. Mais, ni en Grèce, ni chez les vieux théocrates 
d'Egypte et d'Assyrie, on n'avait vu le principe monothéiste prendre 
forme publiquement et produire de véritables effets sociaux. Nulle part, 
on ne pourrait signaler cette notion d'une vérité dévoilée par un dieu 
et consignée dans un livre de façon à ce que la confidence divine pût 
prendre la valeur et la puissance d'une loi. Le monothéisme juif, au 
contraire, a pour trait essentiel de n'être pas un système, une élabo- 
ration de sanctuaire ou d'école, mais un fait historique et pratique. Le Caractère 
Dieu du Pentateuque porte inscrits à son compte une série d'actes, historiqut 
grands et petits, accomplis depuis le commencement des temps. Tout a . 
aussi «n, au point de vue juif, que le moteur suprême des métaphy- ïlilu 11 ^ 
siciens, il est, d'autre part, vivant et agissant comme un héros mytho- 
logique ; — avec cette supériorité que ses prouesses ont été consignées 
en des Écritures authentiques. La Bible, effectivement, ne se borne pas 
à donner des informations sur la haute besogne des six jours. Après 
avoir créé l'homme et l'habitat de l'homme, le Dieu ouvrier surveille, 
génération par génération, la race humaine, comme un berger son 
troupeau. Il est en relations quotidiennes avec Adam et ses fils. Il 
conseille et dirige les Noachides. Il visite Abraham sur le pied de l'inti- 
mité, se chargeant de ses affaires de famille et passant avec lui des 
contrats de garantie mutuelle. Les descendants d'Abraham sont par lui 
traités avec autant d'égards, spécialement Jacob, qui ne craint pas de 
poser des conditions. Ces étroits rapports se continuent avec Moïse, 
avec les juges, puis avec les prophètes et les rois, mais en diminuant 
peu à peu, comme je l'ai montré au début de cette note. Ce point de 
vue est très frappant pour qui lit la Bible comme une histoire régulière, 
« ce qui fait que nulle autre ne saurait l'égaler en antiquité, en durée 
et en autorité, » disait Arnaud d'Andilly. Seulement cette prodigieuse 
narration a un défaut : son texte original consistant en livres nombreux, 
prolixes, confus, mal liés entre eux, le personnage principal y est trop 
souvent environné d'ombre. Pendant de longs intervalles, ses actes 
restent noyés dans un torrent de détails inintelligibles ou assommants. 
C'est ici que se produit l'utile intervention de Sulpice. 

La tendance hénothéiste dont j'ai décrit la marche jusqu'au IV* siècle 
avait, naturellement, été fort stimulée par les faits historiques. Une 
direction plus précise venait de lui être imprimée. Les différents can- La Bible 
didats à la suprématie divine s'étant vus, tout à coup, rejeter loin du mal connue 
premier plan, le dieu d'Israël était resté à peu près seul en vedette. « Occident, 
j'ai dit qu'il était très célèbre, très connu; mais il faut ajouter qu'il était 
mal connu. Au moment où Sulpice entreprit sa Chronique, l'épopée 
juive, à part quelques épisodes bizarrement choisis et mélodramati- 
quement racontés », était restée étrangère au public qui ne lisait pas la 

i. Le prêtre Juvencus, après avoir traduit en vers ampoulés l'évangile de 
Mathieu, avait tenté de donner sous forme métrique une partie de la Genèse. 
Un poète de la même école venait de raconter les aventures de Jonas et l'embra- 
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Opportunité Bible; et ce public, c'était à peu près tout le monde. Il faut bien se 
de l'intervention souvenir qu'en dépit de ses intrinsèques beautés, cette littérature se 
deSulpice. présentait sous une forme plus étrange que séduisante. On aurait 
tort de supposer, par exemple, que la Bible latine possédât alors le 
charme profond dont un antique usage et la vénération des siècles l'ont 
plus tard entourée. Les traductions, écrites en une langue fautive — 
le grec des Septante ne vaut guère mieux que le latin du Lugdunensis, 
— inspiraient aux lettrés une véritable répulsion. Sulpice se chargeait 
donc de satisfaire à un besoin réellement universel et autant ressenti par 
les chrétiens que par les païens, lorsqu'il entreprit de condenser en un 
petit volume les vingt-cinq ou trente livres de l'Ancien Testament. 

Mais c'est principalement parmi les non-chrétiens hésitants, indécis, 
détachés du vieux culte, défiants du nouveau, qu'il recrute son audi- 
Risultat toire. Ils étaient la vraie majorité dans l'empire. Animé par le désir 
de ses procédés d'être lu sans fatigue, souhaitant épargner aux autres l'ennui qu'il a dû 
narratifs, affronter lui-même, il se débarrasse prestement de toute matière super- 
flue, fait disparaître les longueurs et rapproche les temps. Plus de ces 
mortels intermèdes au cours desquels le héros s'enfonce dans la nuit et 
le silence, comme les quatre cents ans qui séparent l'entrée de Joseph en 
Egypte de l'exode mosaïque. Plus de ces hiatus d'un livre à l'autre, lais- 
sant le théâtre vide et le rideau baissé. C'est à quelques lignes de distance 
que l'Éternel, qui, hier, frayait avec Jacob, aujourd'hui se révèle dans 
le buisson sous son nom nouveau de Iahveh. Je serais porté à croire que 
Pascal, très grand géomètre et, pour cela, peu ami des longues lectures, 
venait de feuilleter la Chronique quand il représente Moïse comme 
c un écrivain contemporain de la création». L'œuvre des Six Jours et 
le Déluge se touchent presque, dit-il. Ce n'est pas le nombre des années, 
mais la multitude des générations qui rend les choses obscures. Or, 
« Sem qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a vu au moins Abraham ; et 
Abraham a vu Jacob, qui a vu ceux qui ont vu Moïse 1 . » Ces trois 
mille années tiennent, en effet, dans les vingt premières pages du texte 
de la Chronique tel que je le publie. Aussi Pascal n'hésitait- il pas à 
affirmer que les Juifs avaient existé de tout temps : « Dieu a sauvé son 
peuple dans la personne de Noé. * (Ibid., 82.) L'illusion, poussée à ce 
degré, n'aurait pu aisément se produire pour qui eût été familier avec la 
Genèse, Y Exode et le reste du Pentateuque. Mais elle saisit fortement 
l'esprit, lorsque ces récits verbeux, tortueux, emmêlés de cent matières 
différentes, passent par la plume rapide, limpide, débrouillarde de notre 

sèment de Sodome, qu'il compare à la chute de Phaéton (De Sodoma et lona). 
L'auteur a vu la statue de sel représentant la femme de Loth. Il affirme qu'elle 
a ses menstrues. Comparez le récit de Sulpice et mesurez les distances. 

1. Pensées, seconde partie, article VIII, § 18. Bossuet dit quelque chose 
d'équivalent {Histoire universelle, 2 me partie, chap. III), mais avec un moindre 
ton de certitude historique. Et puis, il est plus instructif de recueillir des opinions 
semblables de la bouche d'un géomètre et d'un physicien se parlant à lui-même, 
que de celle d'un évoque enseignant l'histoire à un Dauphin. 
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Aquitain. Tentez un effort que personne encore n'a pu faire ; débarrassez- 
vous du souvenir de cent manuels ou abrégés qui ont rempli d'ennui vos 
heures d'école; oubliez Bossuet, qui n'écrivait qu'hier, et ses innom- 
brables imitateurs; mettez-vous en face de cette Vêtus Itala que je ne 
vous ai pas décrite par vaine érudition, mais pour vous permettre de 
juger en bonne perspective. Elle était la seule source où un Occidental 
pût apprendre, il y a quinze siècles, l'histoire de Dieu et de son peuple. 
Alors vous vous rendrez compte de la portée, de l'influence, de Feffi- mprtssion 
cacité de ce mince opuscule que je viens de traduire pour vous. La produite 
sobriété du style, le choix habile des détails et des couleurs, le don de par ses &*? 
composition y sont incontestables. Mais c'est peu de chose à côté du e raccourctm 
parti pris résolument anthropomorphique de notre auteur qui était aussi 
incapable d'imaginer la divinité en dehors des formes humaines que de 
concevoir un cercle carré 1 . Devant ce personnage absorbant, tout 
s'efface. Les événements latéraux s'évanouissent pour faire place aux 
seuls faits directement accomplis par lui, aux seuls épisodes où il agit 
et prend la parole. Auteur de tout, partout présent, toujours il remplit 
la scène. Il n'est pas un Dieu; il n'est pas le Dieu, il est Dieu. Son £* Chronique 
intervention est continuelle; son activité ininterrompue; les petites conçut et lut 
choses comme les grandes sont de son ressort; et cette histoire, qui comme 
embrasse la totalité des annales universelles, Sulpice la traite sur le ^t biographie 
même plan que la biographie de Martin. Étant donné le public dont j'ai e 
parlé plus haut, chrétiens livrés à l'anthropomorphisme, païens remplis 
de préoccupations hénothéistiques, les uns et les autres las et dégoûtés 
de fortes lectures, le succès d'un tel opuscule était assuré. Il fut consi- 
dérable au cours du V e , du VI e siècle, et peut-être du vn e , c'est-à-dire 
jusqu'à l'heure où nos Occidentaux, même les clercs et les moines 
sachant d'ailleurs tout juste épeler le psautier, étaient devenus à peine 
capables de supporter la lecture d'une vie de saint. 

Anno fehe octavo... (Chr. I, 40, 1, 19.)— Sulpice fait ici une 
erreur de compte. En additionnant les chiffres fournis par lui de 
Moïse à Salomon, on trouve cinq cent quatre-vingt-dix et non cinq 

1 . Ce point de vue, dont on pourrait me reprocher d'avoir exagéré l'impor- 
tance, est apprécié tellement haut par le Père Mal eb ranch e, qu'il n'hésite pas à 
expliquer par là l'incarnation de Jésus : c Comme l'Écriture, dit-il, est faite pour 
tout le monde, pour les simples comme pour les savants, elle est pleine d'anthro- 
pologies. Non seulement elle donne à Dieu un corps, un trône, un chariot, un 
équipage, la passion de joie, de tristesse, de colère, de repentir et les autres 
mouvements de l'âme ; elle lui attribue encore les manières d'agir ordinaires aux 
hommes afin de parler aux simples d'une manière plus sensible. Si Jésus- Christ 
s'est fait homme, c'est, en partie, pour satisfaire a l'inclination des hommes qui 
aiment ce qui leur ressemble et s'appliquent à ce qui les touche. C'est pour leur 
persuader, par cette espèce d'anthropologie véritable et réelle, des vérités qu'ils 
n'auraient pu comprendre d'une autre manière. » (Traité de la Nature et de 
Grâce, par l'auteur de la Recherche de la Vérité, p. 86-7.) 
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cent quatre-vingt-huit ans entre la sortie d'Egypte et la fondation du 
Temple. Il se trompe aussi quand il croit avoir lu dans le troisième livre 
des Rois le chiffre de quatre cent quarante ans : c'est quatre cent 
quatre-vingts qu'il fallait dire. Mais la façon dont il s'excuse d'oser 
entrer en contradiction avec le prophète (David, auteur présumé des 
Rois) est touchante, et il prévoit mélancoliquement pour ses propres 
calculs la négligence dont ceux de l'auteur sacré ont été victimes. 

LlBRARIORUM... NEGLEGENTIA (Chr. I, 40, 2, 24). — Cf. aussi 

infra 40, 2, 27 : « Descrïbentium incuria, quae non incuriose a nobis 
sunt digesta\ vitientur. » 

Sulpice songe donc, avec une mélancolique appréhension, à ce que 

Sulpia les < libraires * feront de son livre. 11 n'a pourtant pas eu à se plaindre 

appréhende <|es describentes, c'est-à-dire] de cette catégorie de librarii qui fai- 

tr * ltment saient métier de recopier les livres. Le manuscrit palatin, qui porte le 

feront souffrir numéro 8j^dajisJe^i^talogue de la Bibliothèque vaticane, — H al m lui 

à son livre, donne par erreur le numéro 824, — peut être considéré comm o - un w r 

spécim en d e bonne £onsggation. De Prato, qui ne l'avait vu que par 

les yeux de~sononcle, le comte abbé Trurio, estime que l'écriture est du 

X e siècle x ; mais le docteur Reischerfeid 2 lui assigne une ancienneté un 

peu moindre, et son autorité est tout autre que celle du cornes abbas 

Trurius. Quoi qu'il en soit, xi^oujuisl siècle, cepeiitviduine^ayec ses 

trois quaternions, composés les deux premiers de huit et le dernier de 

douze feuillets, récemment numérotés en chiffres arabes, représente 

fidèl ement, s ans_ doiite, je s^ copies , qui l ' a v aient précédé. Il est donc 

permis de conclure que la Chronique fut lue en fort bon état pendant 

Ses craintes le premier moyen âge : « Peu d'écxiyains latins nous ont été aussi bien 

non réalisées\ conservés, * dit Charles Halm dans la dissertation où il démontre que 

du côté I j e çàftëà- YMicanus, qui est à Rome, et le Codex Hildesianus, qui a 

es ca igrap eL ^^ ^^ l'édition princeps de Bâle, ne sont qu'un seul et même 

• manuscrit. 

De saxon devenu romain, ce codex reçut les honneurs de la reliure 
par les ordres ou du moins sous le règne du pape Urbain VIII, tout 
juste au même moment peut-être où ce pontife, codificateur définitif 
des dispositions par lesquelles sont réglées la béatification et la canoni- 
sation, dépouillait Sulpice du titre de saint dont il avait joui pendant 
plusieurs siècles. Voici comment : Dans le martyrologe romain, même 
encore après sa re vision par Grégoire XIII, la fête de saint Sulpice était 
annoncée par un « Éloge 3 ainsi conçu : Januarii 2Ç, apud Bituricas 
sancti Sulpitii Severi episcopi discipuli sancti Martini. Les revi- 
seurs d'Urbain VIII se montrèrent plus sévères que ceux qui les avaient 

1 . Charactere minori et rotundo vulgo « stampatello » qui decimo fere 
sœculo, t. II, p. XXIX. 

2. Bibliotheca Patrum Italica, t. I. 
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précédés. Considérant, d'une part, que le Sulpice, évêque de Bourges, 
était mort en 519 et non en 410; que, d'autre part, le Sulpice, auteur de 
la Vita, était tombé dans les erreurs de Pelage (cf. supra p. i35), leur 
délibération ne fut pas longue pour décider lequel de ces deux person- 
nages devait être maintenu au détriment de l'autre. La mention disci- 
puli sancti Martini fut effacée. C'est ainsi que notre auteur perdit son 
rang dans la magistrature qu'il avait tant contribué à fonder, par la 
rigueur du même pape dont les soins pieux avaient préservé son dernier 
opuscule de la destruction'. Quoi qu'il en soit, on peut dire que le Description 
Vaticanus atteste, depuis sa première ligne jusqu'à la dernière, le du Vaticanus. 
caractère très sérieux et pratique de celui ou de ceux qui l'ont fait 
exécuter. Pas de luxe; absence complète de lettres rouges et de 
paraphes; beaucoup de régularité, de soin et, aussi, d'économie. Nous 
avons affaire à des gens qui aimaient les livres, non pour en tirer 
parade et vanité, mais pour s'en servir. Il est donc certain que Sulpice 
n'a eu qu'à se louer, ainsi que je l'ai déjà dit, des describentes ou 
libraires calligraphes. En a-t-il été de même pour les librarii typo- 
graphes ou éditeurs ? 

Le premier d'entre eux, Mathias Flasch, le célèbre centuriateur de 
Magdebourg, fut peut-être un théologien de premier ordre; mais, 
évidemment, ses connaissances et son expérience en c diplomatique » 
étaient fort minces. La copie qu'il tira du manuscrit d'Hildeshein, proba- 
blement faite avec précipitation, dénonce, dit Halm malgré son indul- 
gence habituelle, « un savant qui n'était, en aucune manière, à la hauteur 
de sa tâche. » Le soin qu'il apporta à la besogne par lui entreprise 
semble avoir été médiocre. Il avait annoncé une table, copiosissimus 
index, et n'a pas tenu parole. Ses erreurs sont nombreuses, quelques- 
unes très lourdes, sans qu'on puisse les mettre sur le compte du manus- 
crit. Flasch ou, pour lui donner le nom sous lequel il est plus connu, 
Flaccius Ulyricus, n'a presque jamais amélioré le texte qu'il avait sous 
les yeux, très fréquemment il l'a gâté. 

Ce n'est point à dire que l'édition pr inceps n'ait aucun mérite. Si 
Flaccius l'éditeur s'est montré négligent et maladroit, l'imprimeur, Jean 
Opporin, semble avoir deviné les instincts d'élégance et de distinction 
qui dominaient chez Sulpice. Rien de plus svelte et de meilleur goût, 
avec ses pages encadrées d'un gracieux filet rouge, que le petit volume 
qui parut à Bâle en i556*. Il est devenu rare, et Sulpice aurait pris 

1. Cf. tome II du mois de janvier de la collection des Bollandistes (Acia sanc- 
torum, quotquot toio orbe coluntur, collegit, digessit, notis illustra vit Joannes 
Bollandus; operam et studium contulit Godefridus Henschenius, etc.). Voir aussi 
les Analecia Bollandiana, t. VII, p. 274 ; et surtout les Lettres apostoliques de 
Benoît XIV, insérées à la fin du livre IV du De Canonisations, part. 2, 17, 
dernière édition. 

2. SulpUij Severi sacras Historiae a mundi exordio ad sua usque tempora 
deductae, libri II nunc primura in lucem editi ; item aliae quaedam Historiae 
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plaisir à manier l'exemplaire, revêtu de parchemin, que possède notre 
Bibliothèque nationale. Somme toute, le premier imprimeur fut une 
compensation au premier éditeur. 
L'Édition Flaccius ne s'était fait connaître que par ses initiales. L'épître 
princcps. « nuncupatoire », adressée par lui à Nicolas Ratziwill, Palatin de Vilna, 
est simplement signée M. F. 1 Ce quasi-anonymat eut pour conséquence 
d'encourager les pillards. Le petit volume imprimé à Bâle, en i55ô, par 
Jean Opporin, avait eu du succès. On s'empressa de le reproduire, et, 
en 1 564, un certain Jean Fabre, docteur en Sorbonne, se chargea de le 
présenter « aux lecteurs chrétiens », avec la charitable vue de fournir 
un aliment de foi et de réconfort à toutes les consciences catholiques *. 
C'est un détail assez plaisant et encore plus caractéristique que la 
Chronique ait été tirée de l'obscurité de son unique manuscrit par un 
partisan passionné de la Réforme, qui recommande, à titre de préser- 
vatif contre toutes les opinions fausses, c le sentiment primitif et 
perpétuel des Écritures Sacrées, toujours fermes et semblables à elles- 
mêmes 3 » ; et qu'elle ait été imprimée pour la première fois, en France, 

appendices, lectu dignissiraae ; accessit rerum et verborum copiosua index, 
Basileae, per Joannem Oporinum. — Ces mots historiae sacras, que Flaccius 
emprunta au prologue du petit écrit de Sulpice Sévère, pour en faire un titre, 
ont été ensuite adoptés par tous les autres éditeurs. De Prato, lui-même, les 
maintient en leur donnant, il est vrai, pour complément le mot Chronique. Il 
avait effectivement remarqué que telle est la désignation qui se lit à la fois dans 
la biographie de Sulpice Sévère, écrite par le quasi contemporain Gennadius, et 
dans I'incipit du Vaticanus, double indice qu'elle fut usitée pendant le moyen 
âge. Cependant, il est bon de constater ici que ni l'un ni l'autre de ces titres n'a été 
connu de l'auteur. Respectueux des coutumes établies, Sulpice n'a pu vouloir donner 
à son œuvre d'autre intitulé que celui des premiers mots du premier chapitre, 
comme c'était l'usage, un très antique usage, ajouterons-nous, qui remontait aux 
sémites d'Assyrie et de Palestine. Dans la bibliothèque d'Assourbanipal, où 
figuraient plus de trente mille tablettes en terre cuite, le récit de la création, type 
et modèle de celui de la Genèse, s'ouvre par cette phrase : Autrefois, ce qui est 
en haut ne s'appelait pas le Ciel; et comme l'ouvrage se composait d'une série 
de tablettes, chacune d'elles était intitulée : Autrefois, ce qui est en haut n° 1; 
— Autrefois, ce qui est en haut n° 2, et se trouvait ainsi cotée au catalogue. 
(Maspero, Lectures sur l'Assyrie, p. 307.) Il en va de môme pour le vieux canon 
juif. Banechit, t au commencement, » c'est le premier mot et le titre de la 
Genèse; Elle chemot, « voici les noms; » Voicr'a, c il a appelé, > ce sont les pre- 
miers mots et les titres de Y Exode > des Nombres, etc. Comment ce procédé passa 
à Rome, je l'ignore ; mais les auteurs latins l'emploient couramment : Titi Livii 
Ab urbe condita, ainsi s'intitule l'ouvrage de Tite-Live, en utilisant les trois 
premiers mots du livre I er des histoires. A ce compte, le vrai titre de l'opuscule 
de Sulpice dut être, comme l'affirme Bernays : A mundi exordio. 

1. niustri et Magnifico D. D. NICOLAO RATZWILIO, Principi Olicensi 
et Palatino Vilnensi, suo domino clementiss. salutem ab unico Servatori Amen 
primi maii 1 556, T. C. deditiss. M. F. 

2. « In publicum omnium catholicoruin commodum, » 

3. c Nativam perpetuamque sententiam Sacrarum Litterarum, sibi undequaque 
constantem et consentaneam. » (P. 6.) 
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à titre de remède contre l'hérésie réformiste par un membre très 
fanatique de la plus fanatique Faculté de théologie qu'il y eût alors en 
Europe. 

Mais là n'est point mon grief contre Joannes Faber. Je ne me soucie La Chronique 
pas de son fanatisme. Je le tiendrais quitte même de l'impudence avec éditée quatre fois 
laquelle il confisque le labeur de Flaccius, en se faisant gloire d'avoir, m vingt-cinq ans. 
seul et le premier, exhumé des vieux tiroirs, où il pourrissait depuis 
de longs siècles, le livre de Sulpice, abditissimis scriniis erutum, et 
en s'appropriant presque mot pour mot Vepistula nuncupatoria du 
centuriateur, transformée en épitre ad lectorem christianum. Ce que 
je ne puis lui pardonner, c'est de s'être montré incapable de corriger 
une seule des fautes de la princeps y de les avoir plutôt aggravées, 
surtout de s'être fait aider par un imprimeur sans habileté, sans goût, 
sans grâce, si bien que cette première édition parue en France du très 
français Sulpice Sévère, cette édition parisienne, est tout ce qu'il y a 
de plus velche, de plus lourd et de plus pataud i. 

Les successeurs français de Jean Fabre ont tous été à l'avenant et Us typographes 
il me serait pénible d'en parler, n'ayant que du mal à en dire. Le * comportent 
dernier, un professeur de rhétorique, fort expert à bien tourner une roowfoe/i 
phrase avec la plénitude et la sonorité voulues, a poussé la négligence to M //L w a tf 
à l'égard du texte jusqu'à laisser subsister les plus grosses erreurs de 
Flaccius. Il avait pourtant entre les mains l'édition de Jérôme de Prato, 
la première qui ait utilisé le manuscrit de la Vaticane. Mais, au lieu 
de se servir fructueusement des patientes et intelligentes recherches 
de l'oratorien véronais, il se borne à en tirer quelques variantes sans 
portée et le récompense en se moquant de lui. J'ai grand'peur que ce 
procédé ne soit éminemment national. C'est du moins ce que disent Surtout 
nos ennemis : ignorance et légèreté contrepesées d'impertinence et de ies typographes 
raillerie. Le Ciel bénisse les railleurs! ils ont rendu de précieux ser- «/^P"*»* 
vices à la vérité et à la liberté; mais, présentement, nous n'en avons 
que faire. 

Quoi qu'il en soit, Sulpice, si maltraité par ses compatriotes, trouva 
des compensations à l'étranger. En i5Ô4, sa Chronique fut publiée à 
Rome par Pierre G aie sinus, dans les ateliers du célèbre imprimeur 
Paul Manuce et sous le patronage du cardinal Charles Borromée, qui 
devait être un jour placé au rang des saints. Le commentaire de Gale- 
sinus est insignifiant. Dix ans plus tard, Giselin de Sandford, près 
Bruges, docteur-médecin de la Faculté de Dôle, mais plus érudit que 
médecin, — il venait de publier une remarquable édition du poète 
Pudence, — donna ses soins à une réimpression des œuvres complètes 

i . Chez Guillaume Guillard, format in- 1 6. Je ne l'ai plus sous la main, mais 
j'en possède, grâce à Henri Cernuschi, une reproduction textuelle imprimée à 
Cologne, en iSyS, par Joannes Gymnicus, sans qu'une seule virgule y ait été 
changée. 
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9 de Sulpice Sévère 1 . Sa critique vive, spirituelle, sagace, s'est surtout 

appliquée aux opuscules martiniens ; mais la Chronique ne laissa pas de 

tirer quelque profit de l'attention, moindre sans doute, cependant fort 

De l'édition précieuse, que lui accorda Giselin. Après lui, le grand jurisconsulte 

princeps italien, Carolo Sigonio, sur les incitations du cardinal -évêque de 
et de celles Bologne, Gabriel Paleoto, commenta la Chronique, en vue de la 
irrnnidi^ement ren( ^ re P lus aisément intelligible pour la jeunesse des écoles 2 . C'est là 
un fait curieux à constater: protestants, catholiques, luthériens, calvi- 
nistes, orthodoxes, dissidents ont tous et partout jugé que la Chronique 
faisait de l'histoire sacrée une chose intéressante et amusante. Leurs 
Hautes Puissances Messieurs les États de Hollande et de Zélande, qui 
représentaient alors le calvinisme intransigeant, pensent sur ce point 
absolument comme les cardinaux de l'Église romaine 3. Sigonius intro- 
duisit quelques très bonnes corrections dans le texte de Flaccius. 

Mais je n'ai pas l'intention de pousser plus loin cet exposé bibliogra- 
phique. Je ne l'ai entrepris que pour constater qu'en vingt-cinq ans — 
de 1 556 à i58i — la Chronique trouva quatre éditeurs, tous soigneux, 
zélés, instruits, et respectueux, à l'exception de celui d'entre eux qui 
vivait en France. Les choses continuèrent sur ce pied-là. Il y a eu de 
nombreuses et très bonnes éditions, dans tous les pays d'Europe, 
depuis celle de Drusius jusqu'à celle de Halm4; il y en eut d'excellentes, 
dignes de tous les éloges, comme celle de Jérôme de Prato 5 . En 

i . Sulpicii Sêveri, archiepiscopi quondam Bituricensis quae extant opéra, 
Victore Giselino medico ex editionum et vetuatorum exemplarium collatione 
emendata, eiusdemque notia i Huât rata, Vita Sulp. Severi et temporum ratio 
accurate digesta eodem V. Giselino auctore. Scholia in aacram historiam ex 
P. Galesinii notationibus excerpta, Antuerpiae, Ex officina Christophori Plantini 
architypographi Regii, M. D. L XXI III. 

2. Sulpicii Severi bituricensis episcopi S. Historia et commentarium in eam 
Caroli Sigonii, libri duo, avec une dédicace : Illustrissimo ac verecundissimo 
D. Gabrieli Palaeoto card. et Bononiae episcopo, i58i. Je me suis servi d'une 
édition imprimée à Francfort et qui contient les principaux écrits de Sigonius sur 
l'histoire du droit : De antiquo jure civium romanorum, etc.; De Republica Athe- 
niensium, etc..,, De Republica Hebraeorum, etc.. C'est à ce dernier travail que 
se rattache le commentaire de la Chronique. En feuilletant ce volume, j'y ai 
trouvé une exposition très claire du principe de comperindinatio, indispensable 
pour se rendre compte de la marche du procès de Priscillien. (Cf. De Judiciis, 
lib. II, 20). 

3. Sulpicii Severi opéra omnia cum lectissitnis commentât iis accurante 
Georgio Hornio, Amstelodami apud Elzevirios, i665. — Dédiée aux illustres, 
magnifiques et très prudents seigneurs, les consuls de la ville de Leyde. 

4. Sulpicii Severi libri qui super sunt recensuit et commentario critico 
instruxit Carolus Halm, Vindobonae. Apud C. Geroldi filium bibliopolam Aca- 
demiae MDCCGLXVI. Ce volume est le premier d'une importante collection que 
patronne l'Académie de Vienne et qui porte le titre général de Corpus scri- 
ptorum ecclesiasticorum. 

5. Sulpicii Severi opéra ad mss. codices emendata, notisque observationibus 
et disaertationibus illustrata studio et labore Hieronymi de Prato veronensis 
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France, il ne s'en est produit que de détestables. La pire de toutes, due 
à Jérôme Mercier, licencié in utroque jure, est restée entre les mains 
des écoliers pendant un siècle et demi. Elle rivalise de sottise, d'igno- 
rance et d'impudence avec celle de Joannes Faber. On dirait que ces 
Sorbonicoles parisiens se sont donné le mot pour avilir et ridiculiser 
l'œuvre de Sulpice. Fabre avait pillé Flaccius; Mercier pille Sigonius 
et Giselin, sans d'ailleurs les comprendre. Comme Fabre, il se vante, 
dans son titre * , d'avoir beaucoup corrigé et expurgé, alors qu'il maintient 
toutes les anciennes fautes, en y ajoutant des bévues de son cru. Mais 
ce qu'il y a de vraiment abominable, c'est qu'il découpe la Chronique 
en divisions mal faites, qu'il place en tête de ces divisions des « lemmes » 
ou arguments qui en falsifient le contenu, et que, chose énorme, ces 
lemmes stupides ont été pris plus tard comme rédigés par Sulpice, ainsi 
rendu responsable des sottises du licencié in utroque. On voit donc que, 
si la phrase de la Chronique que je commente présentement était modi- 
fiée par cette simple adjonction : librariorum (gallorum) négligent ia t 
elle constituerait une véritable prophétie. 

Un moment, Sulpice a paru conjurer la malechance dont il était 
poursuivi dans sa patrie. Un jour que je rôdais à travers les livres de Comment 
toute catégorie, cherchant des matériaux pour une histoire religieuse, le prisent éditeur 
philosophique, politique et privée du diable, — œuvre de prime jeu- avait risolu 
nesse, qui, heureusement, n'a jamais vu le jour : j'ai passé ma vie à corn- de P' 0C . u " r 
mencer des livres et à ne pas les finir, — je fus séduit par les Dialogues la com U pe ^tation 
si vivants, si passionnés, si pittoresques. J'en traduisis un, puis un de ses déboires. 
autre, et mon projet s'étendant lentement de proche en proche, j'en vins 
à concevoir le dessein de donner des œuvres de Sulpice une édition 
modèle, digne de lui et de la France. 

Je la voulais irréprochable, exécutée selon tous les rites de l'érudition 
contemporaine, ramenée le plus près possible des manuscrits les plus 
anciens et les plus recommandables, éclairée par un apparatus critique 
et philologique sévèrement conçu, illustrée de fac-similés photogra- piand* me édition 
phiques, complétée enfin par un index verborum, locutionum et nomi- parfaite. 
nunt, correspondant à toutes les exigences de la grammaire, de la 
syntaxe, de la philologie et de l'histoire. Ce dernier point, j'en conviens, 
n'est pas moderne du tout. C'est un axiome aujourd'hui que la moindre 
ligne visant à expliquer le texte déshonore une édition savante. Nos 
vieux bénédictins n'en jugeaient point ainsi; et ils m'ont si souvent 
aidé et soulagé par leurs complaisants commentaires que, loin de 

congrégation!* oratorii ejusdem civitatis presbiteri. Veronae, typis seminarii, 
apud Augustinum Carattonium MDCCXLI, superiorura permiuu. 

1. Beati Sulpicii Severi, Bituricensis episcopi opéra omnia, germanae et 
antiquae restituta lectioni, mendia typorum purgatiasima, historicis et christiania 
notatiunculis illustrata, et demum ex continuo textu nunc ad inatituendoa legen- 
tium spiritus, multis veluti capitibna distinct a, Opéra et diligentia M. Hieronymi 
Mercier, in utroque jure licenciati. 
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consentir à blâmer leur méthode, je me suis résolu à l'imiter, voire à 
l'exagérer, comme on m'en accusera très probablement. 

Cette édition, à l'abri de tous reproches, ou plutôt — pourquoi serais* 
je modeste? — digne de toutes louanges, je l'ai presque menée à bonne 
Commencement fin. J'ai constitué un texte qui ne laisse rien à désirer, et, après Halm, je 
de réalisation n 'y ai pas eu grand mérite. Je l'ai assis sur des notes très sobres, mais 
de ce plan. com piètes. Je l'ai accompagné d'une traduction dont l'étroite fidélité 
va jusqu'à l'oubli de la syntaxe et de l'harmonie. V index, s'enrichissant 
chaque jour de trouvailles nouvelles et d'une galerie de portraits, — 
portraits en pied, figures, têtes et bustes, — englobait toutes les per- 
sonnes qui eurent un contact avec Sulpice ou avec Martin. C'est ce que 
l'ancienne érudition appelait une prosopographie. D'autre part, il se 
renforçait de petites dissertations destinées à présenter avec sobriété et 
précision l'état des choses, des institutions et des idées, telles qu'elles 
existaient du temps de Sulpice; ou du moins telles qu'il se voyait au 
moment où il prit la plume, alors qu'il choisit l'année 400 pour en 
faire le bief de partage d'où les eaux s'écoulent soit vers l'Antiquité 
évanescente, soit vers la Modernité nouvellement née. Dirai-je tout? 
Chaque jour aussi s'élevait le monument littéraire qui, sous ce titre : 
Un coin de siècle, devait envelopper synthétiquement et exposer 
esthétiquement la masse des faits, des vues, des découvertes, des inter- 
prétations neuves et des conclusions pratiques éparpillées dans les 
divers compartiments de ma nouvelle édition. 

Tout cela ne marchait pas trop mal. Je travaillais avec cette passion 
qu'inspire l'histoire ancienne lorsqu'on ne la regarde qu'en songeant à 
l'histoire actuelle et aux profits qu'elle peut procurer au temps présent. 
Je travaillais aussi avec la confiance d'un homme qui n'a jamais été 
malade, quand, tout à coup, ce sentiment — le plus doux du monde, 
sachez-le, vous qui ne vous en doutez pas, parce que vous ne l'avez pas 
encore perdu — a été notablement ébranlé. J'ai alors regardé autour 
de moi et je me suis aperçu que presque tous ceux qui s'intéressaient 
Pourquoi * mon travail, et que je considérais comme « mon public », venaient, 
il a dû être coup sur coup, de disparaître. J'avais bien ressenti la douleur de chacun 
partiellement de ces deuils, mais je n'en avais ni considéré le cruel ensemble, ni 
abandonné, mesuré les effets de répercussion sur ma pauvre personne. Ernest 
Renan, Jules Ferry, Barthélemy-Saint-Hilaire, Barthélémy Haureau, 
Jules Simon, Henri Cernuschi se sont en allés dans l'espace d'une ou 
deux années. Pas un d'eux qui ne m'eût donné un encouragement, 
apporté un concours, rendu un service en vue d'aider à l'humble travail 
que je poursuivais. C'est Renan qui réveilla mon dessein, alors presque 
abandonné, en me faisant lire la dissertation de Bernays, avec des 
éloges que je jugeais fort exagérés. C'est Jules Ferry, qui, maintes fois, 
stimula mon ardeur affaissée par la seule crainte de l'entendre, lui, le 
plus ferme et le plus tenace des hommes, m'accuser de mollesse et 
de versatilité. Bien que prééminemment doué sous le rapport de l'acti- 
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vite pratique, il s'était donné une culture théorique exceptionnelle 
parmi nos hommes d'action, et il ne cessa jamais de l'alimenter pour 
la maintenir. Notre presque -communauté de vues en philosophie et 
en sociologie contribuait à resserrer une amitié déjà fort étroite. Je Propos 
le tenais au courant de mes découvertes sur la Sainteté en général et, confidentiels 
en particulier, sur Martin, le premier des saints par la date et la précel- a outra g €us{mint 
lence. C'a été une véritable diminution dans mon élan au travail de P eri0nne 
ne plus être questionné et aiguillonné par lui. Très différents par suite 
de l'âge, de l'intimité et des opinions, mes rapports avec Barthélemy- 
Saint-Hilaire ne m'étaient pas moins utiles. Je n'ai hasardé aucun texte 
grec qu'il n'ait vérifié, et je conserve dans mon dossier, écrits de sa 
main, les quelques extraits d'Aristote dont j'ai eu à me servir. Que de 
longs entretiens où son « spiritualisme > à la mode de M. Cousin 
heurtait mon positivisme selon Auguste Comte ! Le dédain que Comte 
lui inspirait égalait presque — ce n'est pas peu dire — ma compassion 
intellectuelle pour la débilité spéculative du très éloquent et bien disant 
fondateur de l'école éclectique. J'essayais de le gagner en lui protestant 
qu'Aristote, le plus grand penseur avant Comte, n'avait été compris, 
apprécié dans toute sa profondeur et continué que par ce même Comte. 
Il se refusa toujours à rendre justice à la loi des Trois États et à la 
Synthèse Subjective. En revanche, il me démontrait avec beaucoup de 
verve l'existence de Dieu par l'étourdissante vitesse du mouvement de 
translation de la terre autour du soleil, dont il donnait triomphalement 
les chiffres. Il me traitait de jeune homme, ce qui, naturellement, me 
faisait plaisir. Il me prêtait des livres, quoiqu'il ne s'en souciât guère, 
marquant ainsi la faveur dont je jouissais auprès de lui. L'avant-veille 
de sa mort, il avait promis de m'apporter le Physical Religion, de Max 
Muller, pour une vérification. J'appris la triste nouvelle au Luxembourg, 
où j'étais allé uniquement pour prendre ce volume. Et cet autre Barthé- 
lémy, le laborieux historien de la philosophie scholastique, Haureau, 
journaliste républicain et bénédictin laïque, auteur du dernier volume 
de la Gallia christiana. Il possédait mieux qu'aucun autre savant en 
France — peut-être en Europe — la connaissance des manuscrits latins, 
et c'est grâce à lui que j'ai pu mettre la main sur le Codex 13759, 
précédemment 406 et olim 652, devenu introuvable pour un inexpert 
tel que moi, par suite de ses pérégrinations et de ses métamorphoses. 
J'ai en ce moment sous les yeux le billet dans lequel Haureau, dévoilant 
ce mystère, me mettait par là en mesure d'utiliser l'un des meilleurs 
manuscrits des opuscules martiniens : « Ne craignez pas de multiplier 
vos questions, me dit-il, j'en reçois sans cesse de gens inconnus à qui 
je réponds tout de suite. U m'est bien plus agréable de rendre service 
à un vieil ami tel que vous. » 

Un vieil ami, en effet. C'est Jules Simon qui me le fit connaître à une 
époque où je vivais auprès de ce plus aimable et ce plus spirituel des 
hommes, dans une familiarité de disciple à maître. Maître au point de 
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vue politique, car en philosophie nous n'avions rien de commun, et je 
n'aurais pas osé discuter avec lui. Celui-là aussi vient de partir, juste 
au moment où il me promettait de faire agréer mon premier volume par 
la maison Hachette et de le présenter aux deux académies où il tenait 
un rang si éminent. En tout cas, il l'aurait lu, bien qu'il fût presque 
aveugle. Je me souviens de mon étonnement à l'entendre, l'été dernier, 
me parler, avec une extrême précision de détails, d'un rapport que je 
venais de publier, très étranger à ses ordinaires préoccupations et très 
long. Au milieu de sa vie si occupée, au Sénat, au Crédit Foncier, à l'Aca- 
démie, — il a fait des discours en public et il a écrit des articles de jour- 
nal jusqu'à la veille de sa mort, — cet aveugle trouvait le temps de lire. 
Henri Cernuschi, lui aussi, m'aurait lu, lu d'un bout à l'autre, quoiqu'il 
ne fût pas, sauf les journaux, grand ami de la lecture. Son énergie céré- 
brale était trop accentuée; il pensait trop spontanément et trop puis- 
samment pour avoir souvent recours aux pensées des autres. Mais 
comme il avait très efficacement collaboré à mon livre, il s'intéressait 
à sa publication. C'est à lui que j'ai dû de pouvoir librement manier 
les deux tomes de Prato, assez difficiles à rencontrer. Il y a tel ouvrage 
important que, sans lui, je n'aurais pu utiliser avec mon incapacité de 
travailler hors de chez moi. La riche bibliothèque Cavalieri, qu'il avait 
acquise non par goût, car il n'était point bibliophile, mais par désir 
d'être utile à une digne famille, était comme la mienne. Nous vivions 
porte à porte, l'un tout près de l'autre. Nous avions fini par nous faire 
des opinions absolument communes. Nous nous disions tout. Je portais 
un vif intérêt au succès graduel, en Amérique et en Angleterre, de sa 
forte conception du problème sociologique de la monnaie, si compliqué, 
si abstrus, si mal compris par l'école économique. Il avait plaisir à 
m'entendre lui en'demander des nouvelles parce qu'il savait que j'étais, 
par grand hasard, un des très rares Français assez au courant de la 
question pour avoir une idée exacte de l'importance du théorème for- 
mulé par lui et de la haute place scientifique que l'avenir réserve à 
cette découverte. De mon côté, je l'avais amené à écouter sans ennui 
mes démonstrations sur le concept du saint, clef de l'histoire religieuse 
d'hier, base et colonne d'appui de l'histoire de demain. Il ne voyait 
presque plus personne que moi. Moi, je ne voyais que lui. Aussi, son 
départ — tout à fait inattendu, sans maladie, sans souffrance — a-t-il 
été un coup de cloche décisif. J'ai vu que je m'oubliais. Le tout petit 
public attentif et sérieux sur lequel je m'étais habitué à compter n'existe 
plus. Si Barthélemy-Saint-Hilaire, Barthélémy Haureau et Jules Simon 
étaient assez sensiblement mes aînés, Henri Cernuschi ne m'avait 
précédé dans la vie que de quelques années; Renan avait mon âge et 
Ferry était plus jeune que moi 1 . C'est alors qu'abandonnant mon plan 

1. Cette note aurait pu mentionner Challemel-Lacour, car, lorsqu'elle fut 
rédigée, lui aussi, il était parti; la nuit s'était faite dans cette belle intelligence; 
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primitif, je me suis décidé à publier ce travail avant d'avoir achevé de le 
construire dans tout son ensemble. Le fond solide y sera, à savoir : un 
texte nettoyé et expurgé, des remarques critiques tirées de la compa- 
raison des manuscrits, des remarques philologiques et grammaticales, 
une traduction loyale et scrupuleuse, des rapprochements de faits et 
des confrontations de témoignages; des informations que je crois iné- 
dites; certains points de vue dont la nouveauté ne fait pas un doute 
pour moi. Oui, tout y sera ; seulement, au lieu du bel ordre que j'avais 
rêvé, chaque chose bien en son lieu, dans un cadre harmonieux et 
méthodique, tout y sera pêle-mêle. Adieu les expositions mesurées, 
combinées, balancées/ s'éclairant graduellement l'une l'autre pour faire 
émerger petit à petit la saine réalité historique, montrer les hommes 
d'autrefois comme tout à fait semblables à nous, nous pousser à les 
étudier et à les aimer comme étant infiniment plus près de nous qu'on 
ne l'imagine communément ! A la place, des improvisations reliées 
entre elles par quelque table sommaire hâtivement bâtie, de véritables 
articles de journal dont la forme polémique compromettra peut-être ma 
pensée sérieuse, sereine et résolument bienveillante. Voilà ce que je 
donne ici, finissant malgré moi, comme j'avais commencé, en journaliste. 
Mais, enfin, quand cette pensée, exposée bien ou mal, aura conquis le 
durable abri de la lettre imprimée, ce qu'elle contient d'utile risquera 
moins d'être irrémédiablement perdu. Un jour, quelqu'un pourra la ren- 
contrer en feuilletant ces volumes mal conformés et comprendre quelle 
place est due dans l'histoire, d'abord à ce Martin, qui a fondé la sainteté y œu 

catholique, ensuite à ce Sulpice Sévère, qui a fait connaître Martin à pour que Sulpice 
l'univers chrétien. Et, qui sait, peut-être ce quelqu'un, — tic, comme dit ne soit 
Homère quand il veut désigner un être qu'il ne connaît pas, mais de l'exis- pas plus longtemps 
tence de qui il est sûr, — reprenant ma tâche inachevée et utilisant la tra .* . 

besogne par moi dégrossie, mettra finalement au jour l'édition parfaite ^ son pays 
que la France doit à son premier écrivain et qu'elle lui a refusée jusqu'ici. 
Telle est l'espérance qui m'a fait agir. Elle excuse ma précipitation. 
Sa réalisation entrevue me réconforte et me console. Elle n'est pour- 
tant qu'un pis-aller, je l'avoue. Au fond, il me plairait bien mieux qu'un 
loisir suffisant me fût accordé pour mener moi-même ce travail à bonne 
fin, car alors on ne pourrait plus dire qu'une fois encore Sulpice a été 
trahi par les libraires de son pays. — Ce 1 $ octobre i8çô. 

il ne se survivait que pour souffrir. Ses amicales querelles et ses doutes sur la 
valeur historique de Sulpice Sévère, — il les exagérait à plaisir ; à l'entendre, 
j'écrivais un roman sur un Martin et un Priacillien de fantaisie, à l'aide d'un 
Sulpice de mon invention, — ont grandement contribué à me faire adopter le peu 
esthétique et peu classique système de produire au dehors mon appareil de 
recherches et d'autorités. Il me suivait avec sympathie pourtant, raillerie à part; 
et il m'avait promis une dissertation de lui sur le saint, perdue, disait-il, dans ses 
paperasses. Nous nous aimions beaucoup en Spinoza. Quant à la sainteté, les 
points d'accord étaient moins nombreux. 
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SOCIETATE REGIS Syriae (Chr. I, 42, 3, 22). — Jusqu'ici Sulpice 

a exclusivement consulté les Rois (quatre livres, cent douze chapitres); 

Que Sulpice il va maintenant faire quelques emprunts aux Gestes des Jours (Chro- 

s'est peu servi n £q Ues ou Paralipotnènes), dont les soixante -cinq chapitres ne sont 

, cités par lui que huit ou neuf fois. Peut-être cette abstention à l'égard 

^JaiT 6 ^'un écrit, très commode pour le travail de Pabréviateur, doit- elle 

nous n'y avons s'expliquer par le motif qui, presque toujours, fait pencher Sulpice vers 

rien perdu, les aspects les plus frustes et — comment dirai-je? — les plus sauvages 

des Livres saints. Les Paralipotnènes, en effet, sont une version des 

annales de l'époque royale, exécutée beaucoup plus récemment que les 

Rois, les copiant sans cesse, mais aussi les remaniant et les modifiant 

dans un but politique. C'est de l'histoire retouchée pour les besoins 

de l'enseignement public, quelque chose comme une adaptation de 

Grégoire de Tours ad usutn Delphini, en vue de présenter avec plus 

de politesse les annales des Mérovingiens. Évidemment, dans le cas 

actuel, la paresseuse habitude de Sulpice de ne jamais se préoccuper 

des doubles versions ne lui a pas porté grand préjudice. Nous y avons 

plutôt gagné, pour tel fait important, un compte rendu plus ferme que 

celui qu'aurait pu suggérer à notre auteur la lecture des Paralipotnènes. 

l) nptu FlLIUM MORTUUM IN VITAM REDUXIT {Chr. 1,43, 5, 7). — C'est 

de thaumaturgie le premier type d'un genre de miracles dont la place sera considérable 
comparative, pendant et après la vie de Jésus. Comme nous aurons à nous occuper 
de questions analogues en étudiant les actes thaumaturgiques de 
Martin, il faut y insister ici un peu plus que ne le fait Sulpice. Nos 
explications ultérieures gagneront beaucoup à avoir été préparées par 
ces quelques détails. Lorsque la veuve de Sarepta vit son fils mort, 
elle se retourna, furieuse, vers le prophète et lui dit : c Es-tu donc venu 
chez moi pour tuer mon fils? » Elie, saisi de douleur, se mit à crier : 
« Seigneur mon Dieu, je te conjure, que l'âme de cet enfant revienne 
dans ses entrailles! » Puis il s'étendit sur le petit cadavre, recommença 
ainsi à trois reprises, et, à la troisième fois, l'enfant reprit vie. Expo- 
sait se atque tnensus est super puerum, tribus vicibuSj et clamayit ad 
Dominum, et ait: € Domine Deus meus, revertatur, obsecro, anima 
* pueri hujus in viscera ejus!.,* et exaudivit Dominus vocetn Elias : 
et reversa est anima pueri intra eum, et revixit. » (III Rois, 17, 
21, 22.) Je note dans ce récit l'appel direct à Dieu, ce qui classe la 
Eiu résurrection de l'enfant de Sarepta parmi les miracles accomplis ex prece 
tpère un miracle et non ex potestate, distinction capitale dont on verra plus tard la 
ex prece. grande importance. Je remarque, en outre, la simplicité et la rapidité 
relatives de l'opération accomplie par Élie. 

Son disciple et successeur Hélisée ressuscita, lui aussi, un petit enfant, 
mais en employant des procédés beaucoup plus compliqués. La narra- 
tion in extenso en serait trop longue. Une première tentative pour 
ranimer le fils d'une femme sunamite à l'aide du seul contact du bâton 
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du prophète ayant échoué complètement, Hélisée se décide à opérer en 
personne. Il pénètre donc dans la chambre mortuaire, ferme la porte, 
adresse une prière au Seigneur et s'étend sur l'enfant mort. L'envelop- 
pant étroitement, bouche contre bouche, les yeux sur les yeux, les 
mains dans les mains, il ne tarde pas à sentir que la chair se réchauffe. 
Alors, satisfait de ce premier résultat, il se mit à marcher ça et là dans 
la maison : t Posuitque os suum super os ejus, et ocuîos suos super oculos 
ejus, et tnanus suas super manus ejus; et incurvavit se super eum; et 
calefacta est caro pueri.* Après quelque intervalle, le prophète, repre- 
nant sa besogne, se couche de nouveau sur l'enfant qui, d'abord, 
baille sept fois, puis, enfin, ouvre les yeux ; sur quoi Hélisée, appelant 
la Sunamite, lui dit: 4 Tiens, emporte ton garçon! ■> et celle-ci, se 
étant à ses pieds, l'adora. Incubuit super eum; et auscitavit puer 
septies, operuitque oculos ... Dixit : tVoca Sunamitidem...* Venit 
illa, et corruit ad pedes ejus et adoravit.» (IV Rots, 4, 20, Zy.) Je 
prie qu'on rapproche ce dernier détail de ce qui a été dit plus haut 
sur l'exacte signification du verbe adorare. En somme, la thaumaturgie Hélisée 
d'Hélisée est plus minutieuse ou plus savante, comme on voudra, mais et la thaumaturgie 
les traits fondamentaux de celle d'Élie s'y reconnaissent, à savoir : la magnétique. 
prière préalable et les pratiques matérielles. Ces pratiques, qui rap- 
pellent d'assez près nos magnétiseurs modernes, semblent amener gra- 
duellement et comme par leur vertu médieatrice propre, le retour à la 
vie. C'est là un trait qui est absent dans les résurrections évangéliques ; 
mais il reparaît au chapitre 20 des Actes des Apôtres, quand Paul res- 
suscite le jeune Eutychus : c Concubuit super eum et, complexus, dixit : 
♦ Nolite turbari. :> 11 s'accentue davantage encore dans la première des 
trois résurrections que Sulpice raconte (Vita, VII, 8, 10) en y ajoutant 
le détail des portes fermées : foribus obseratis. 

Un autre des miracles d'Élie mérite d'être relevé : c'est celui dont 
Sulpice dit : « Siquidem diurnis incrementis tantutn accresceret, quan- 
tum cotidie detrahebat. » (Voir 43, 5, 1 .) Cette multiplication de l'huile 
de la veuve de Sarepta, reproduite d'ailleurs par Hélisée, a fait école. 
C'est de là que viennent tous les prodiges concernant la création instan- 
tanée d'objets d'alimentation. Le miracle par multiplication, qui rentre i^ miracles 
dans la catégorie que les canonistes qualifient : dominium in elementis, par 

est, par eux, considéré à juste titre comme pouvant être apprécié avec multiplication. 
certitude par les plus simples d'esprit : c De quitus etiam imperitissimi 
de populo, tuto judicare possint* (De Beatificatione, etc., IV, 23.) 
Aussi se montre-t-il en nombre infinitésimal, comparé aux guérisons de 
maladies, par exemple. Le premier en date est la côte d'Adam déve- 
loppée jusqu'à devenir une femme; le plus connu fut accompli par 
Jésus en vue de procurer du pain aux auditeurs du discours sur la 
montagne. Martin, lui aussi, aurait opéré un prodige de ce genre, mais 
d'une manière tout à fait indirecte et en dehors de sa volonté. (Voir 
Dialogue III, 5, l'anecdote de la fiole d'huile de la comtesse Avitianus.) 

35 
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Le fait se classe parmi ceux que Sulpice ne raconte pas personnel- 
lement. Il les laisse produire par son commensal Gallus, appuyé du 
témoignage de plusieurs personnes présentes. Les miracles par multi- 
plication, en effet, ne supportent aucune ambiguïté. Quand ils se 
manifestent, ils devraient frapper d'étonnement tous ceux qui ont pu 
les constater, même les plus défiants et les moins crédules. Tel paraly- 
tique qui, tout à coup, redevient ingambe, touchait peut-être à la fin de 
sa crise quand le thaumaturge est intervenu; tel mort qui ressuscite 
n'était peut-être pas mort, le fait se voit assez souvent. Mais une 
minime quantité de substance, subitement accrue au décuple ou au 
centuple, cela ne laisse nulle place au doute. Autant les prodiges de 
cet ordre sont fréquents dans les récits hagiographiques, ouvertement 
brouillés avec l'histoire, autant ils sont rares chez les narrateurs qui 
H s'en faisait ont quelque prétention à la véracité. Cependant, même encore de nos 
encore en i8fç. jours, tout est possible en thaumaturgie, et voici ce qu'on lit dans la 
biographie de M. Vianney, curé d'Ars, mort en odeur de sainteté en 
1859, après avoir été décoré par l'administration impériale: 

« Les quatre-vingts orphelines, élevées par les soins de M. Vian- 
ney, dans la Providence qu'il avait établie à Ars, manquèrent un 
jour de pain. Il ne restait plus dans la maison qu'une très petite 
- quantité de farine. M. Vianney dit à la personne chargée de la boulan- 
gerie : c Mettez votre levain dans le peu que vous avez de farine ; 
» fermez votre pétrin et demain faites comme si de rien n'était. » Elle 
raconte elle-même ce qui arriva : c Je ne sais comment cela se fit, tou- 
jours est-il que, le lendemain, à mesure que je pétrissais, la pâte 
» montait, montait sous mes doigts; je n'abondais pas à y mettre de 
» l'eau; plus j'en mettais, plus elle se gonflait et s'épaississait, tant et si 
9 bien que le pétrin se trouva en un moment comble jusqu'aux bords. 
> On fit, comme à l'ordinaire, une fournée de dix gros pains de vingt à 
» vingt-deux livres chacun, avec une poignée de farine ; ce fut comme 
» si, à la place de cette poignée de farine, on en avait eu un sac. Oh! 
» qu'on était content de manger ce pain! » (Voir Deux Humilités , p. 1 1 3, 
un petit volume publié chez Casterman ; Paris, Leipsig et Tournay .) La 
partie concernant M. Vianney est extraite de VHistoire de la vie du 
curé <TArs, par l'abbé Monin. Celui-ci raconte aussi que, le grenier de 
la Providence étant vide, le curé d'Ars s'adressa à sainte Philomène 
qui, aussitôt, le remplit de grains (p. 11 5). Deux petits vases de vin 
reversés par l'ordre de M. Vianney dans un grand tonneau s'enflèrent 
instantanément jusqu'à remplir ce récipient et le déborder. Le curé 
d'Ars paraît avoir été sujet à des hallucinations tout à fait semblables 
à celles de saint Antoine dans ses rapports avec le diable. 

A mesure que ce commentaire se développera, on comprendra 
l'intérêt et l'utilité de ces rapprochements. Je me borne à rappeler ici 
que mes annotations aux opuscules de Sulpice Sévère, en apparence 
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accrochées au hasard des mots, forment un ensemble suivi et cohérent, 
de sorte que tel développement provoqué par une phrase de la Chro- 
nique correspond à telle théorie exposée au Dialogue III et la prépare. 
Ces détails une fois constatés, afin de bien établir qu'en littérature 
thaumaturgique il existe une tendance constante à répéter et égaliser 
les miracles, même à grande distance, dans une filiation historique 
donnée, je dois maintenant mettre en relief l'extraordinaire discrétion 
apportée par notre auteur dans son compte rendu des faits et gestes 
d'Élie et d'Hélisée. S'il eût été, comme il est d'usage de le représenter, 
aveuglément et passionnément avide du merveilleux, il avait là une 
incomparable occasion de donner carrière à son goût. Car quel temps 
fut jamais plus fertile en miracles? Au contraire, il s'astreint à exposer Comme quoi 
très succinctement les faits principaux, ne s'appesantissant quelque peu Sulpice minimise 
que sur le duel thaumaturgique (voir infra, p. 277) entre Élie et les prê- le mtr **illeux 
très de Baal. Même, je crois comprendre que, dans cet épisode, raconté la e ' 
par lui avec un grand bonheur d'expressions, il avait su démêler le 
type par excellence du miracle démonstratif, celui que j'ai caractérisé 
plus haut comme visant à imposer la doctrine et à inculquer la foi. Élie 
l'utilise, en effet, pour trancher un conflit de religion à religion et même 
lui donne une portée juridique. C'est ce que Sulpice marque en ces mots 
d'une belle brièveté : rata esset religio quae virtutem edidisset (43, 
7, 6). Son désir de passer très vite sur les merveilles que contiennent 
les derniers chapitres du livre III et les premiers du livre IV 
des Rois est si réel qu'il condense en trois lignes la longue série 
des prodiges d'Hélisée, parce que, dit-il, tout le monde les connaît : 
notiora sunt, quam ut stylo egeant. Le prétexte ainsi invoqué ne laisse 
pas d'avoir un certain côté comique, en ce sens qu'il nous révèle, sans 
que l'auteur y songe, la curieuse impression par lui ressentie en lisant 
d'une seule coulée la double histoire d'Élie et d'Hélisée. Les points de 
ressemblance qui relient ces deux récits sont effectivement si nombreux 
que la critique a supposé qu'il s'agissait d'un seul et même personnage, 
biographie sous deux noms différents. Quand Sulpice aborda les détails 
relatifs à Hélisée, il y trouva quelque chose de c déjà vu », ayant la tête 
encore pleine de ce qu'il venait d'apprendre sur Élie; de là, à conclure, 
comme il le fait que les miracles d'Hélisée étaient trop notoires pour 
être rajcontés, notiora sunt, il n'y avait pas grande distance, étant 
donné son procédé de travail. J'ai relevé, en effet, et je relèverai dans 
les opuscules des étourderies aussi fortes. En tout cas celle-ci contribue 
à démontrer que, nulle part autant qu'en cette circonstance, notre 
auteur ne mit strictement à exécution son plan abréviatif, lequel visait, 
ainsi que je l'ai dit, à laïciser la matière biblique. Non seulement il 
fait bon marché d'événements miraculeux qu'en toute autre occurrence 
il se serait complu à détailler, mais il n'a pas l'air d'avoir connu la 
façon si dramatique et si pittoresque dont Élie quitta ce monde sublu- 
naire pour être emporté vers le ciel : t Et ecce currus igneus et equi 
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ignei; et ascendit Elias per turbinent in coelum. » (IV Rois, 2, 11.) 
Ce tableau était pourtant fait pour séduire l'œil, d'autant qu'il rappeEe 
assez sensiblement l'ascension de Martin racontée dans VEpistula ad 
Aureîium. Cependant, en dépit de tant de motifs de s'étendre et même 
Autre de s'échauffer, Sulpice reste froid, presque muet. Cette réserve et ce 
est tabrbiateur s ii ence furent certainement un acte réfléchi. L'abrégé de la Bible ne se 

« î dirigeait pas vers le même public que les opuscules martiniens. Telle 

autre l'auteur . . e f .^ .. r ? . ^ r -_.. , . . 

delaW'm Martini. thèse, °4 Ul aurait pu plaire aux c saints» et aux c fidèles » (voir supra 

le sens de ces mots appliqués aux lecteurs de la Vita) y risquait fort 

d'être mal accueillie par les imperiti, surtout par les litterati pour 

qui la Chronique avait été écrite. Voilà ce qu'il ne faut pas oublier. 

Au surplus, il a bien pu arriver que Sulpice n'ait point voulu s'expli- 
quer sur Élie, précisément parce qu'il jugeait qu'on attribuait à ce 
personnage, au point de vue de l'institution monastique, une importance 
que le disciple de Martin de Tours n'était pas disposé à lui accorder. 
Athanase, ou l'auteur quel qu'il soit de la Vita Antonii, indique très 
explicitement que son héros, le père du monachisme égyptien, avait pris 
Élie pour modèle: €ex instituto tnagni Eliae exemplum capere et ad 
illud spéculum vitatn suant componere voluit. » {Vita ^4n/on*ï,initio.) 
Cet idéal s'affiche aussi dans la vie de l'ermite Paul, par Jérôme, et 
— ce qui est plus caractéristique — dans la biographie que Grégoire 
de Nysse, théologien de haut vol, a consacrée à son homonyme Gré- 
goire de Néocésarée. Mais ces trois essais hagiographiques, les seuls 
qui aient précédé la Vita Martini de quelques années, n'ont rien de 
L'imitation commun avec elle. Le point de départ n'est pas le même. Élie préoc- 
de Jésus cupait les solitaires égyptiens beaucoup plus que Jésus. Grégoire ne 
• et >6 SOQ g e qu'à rivaliser les miracles bibliques, multipliant les prodiges qui 
l'imitation d'Elie. testent le dominium in elementis. Martin, lui, ne connaît pas Élie 
et ne se préoccupe que de Jésus. En réalité, je l'ai établi ailleurs, c'est 
seulement à partir des opuscules de Sulpice que l'imitation de Jésus 
devient la règle suprême qui gouverna le monde ascétique tout entier. 
Je ne vais pourtant pas jusqu'à prétendre que le voyant du Mont- 
Carmel ne conserva aucune influence. La situation qu'il avait possédée 
était si forte que, plus tard, un ordre monastique puissant, celui des 
Carmes, s'imagina avoir été fondé par lui. L'éminent Père Papebroch, 
en racontant dans les Acta Sanctorum la vie de saint Ange et de saint 
Albert, considéra cette prétention comme non fondée. Il refusa d'ad- 
mettre les prophètes Élie et Hélisée comme auteurs de l'institution 
primitive des Frères de la Bienheureuse Vierge du Carmel. Les Bol- 
landistes, surtout ceux de la première période, n'étaient vraiment pas 
suspects de trop de hardiesse critique. Mais, ici, leur sincérité faillit 
Combat leur coûter cher. Un orage s'éleva, si terrible que leur œuvre en fut 
entre Bollandistes compromise. La dispute violente, acharnée, se prolongea longtemps. 
et Carmélites. L es principaux écrits qu'elle suscita forment une liste qui remplit huit 
des pages grand in-folio de la Bibliothèque de la Compagnie de Jésus 
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(t. I« r , article Jean Bollandus, par Carlos de Sommer voegel). Le Saint- 
Siège dut intervenir, non pour trancher la question controversée, — 
aucun pape n'eût osé affirmer qu'au temps des rois de Juda il n'exis- 
tât point de moines chrétiens sur le mont Carmel; il y aurait eu 
imprudence à dépouiller officiellement de la haute origine dont elle 
s'enorgueillissait une corporation aussi riche et aussi influente, — mais 
pour imposer silence à la controverse devenue dangereuse. C'est ce 
qu'indique prudemment le bref signé, le 20 novembre 1698, par le pape 
Innocent XII: c En enjoignant à tous l'obligation de se taire, nous 
n'entendons point peser en faveur de l'une ou de l'autre des opinions 
en présence. Nous voulons simplement que tout reste en l'état jusqu'à 
l'heure où le Siège Apostolique jugera opportun d'en décider autre- 
ment. > Depuis 1698, l'affaire n'a pas bougé. Elle peut servir de type 
en matière d'origines catholiques. Les c commencements a catholiques 
ont presque tous le même degré d'historicité, et l'Église évite, en 
général, de les trancher trop nettement. Je prie qu'on s'en souvienne Caractère 
lorsqu'on lira la Vita Martini, écrite par un témoin oculaire, conservée exceptionnel 
absolument intacte dans son texte primitif, et portant un inattaquable de l * ^graphie 
témoignage sur l'heure précise de la naissance du culte des Saints. m arin ' 

Profani SACERDOTES... NECATI SUNT (Chr. I, 43, 8, 25). — Dans L'intolérance 
l'antiquité polythéiste, il ne se trouve certainement aucune trace de et le monothéisme. 
l'esprit de persécution tel que je l'ai défini à la note 1, 3, 7 (p. i3o). Au 
contraire, la croj'ance en un seul Dieu prédispose à considérer comme 
un très grave délit tout acte de religion ou d'adoration dont la divi- 
nité unique n'est pas l'objet. Ce genre de sentiment s'étale ici dans 
toute son horreur : un saint prophète, égorgeant lui-même quatre cent 
cinquante victimes pour rendre hommage à Iahveh outragé, divinae 
justitiae kostiae, disent les commentateurs orthodoxes. Le crime de 
ces prêtres était de croire et d'honorer un autre dieu que le dieu d'Élie. 
Quoi qu'on ait pu arguer, en brouillant des notions très distinctes, le 
paganisme n'a rien connu de pareil. Cela ne s'est produit que dans la 
Perse monothéiste; et les Juifs eux-mêmes ne commencèrent à adopter 
ce point de vue qu'après la captivité, c'est-à-dire quand Iahveh fut 
définitivement devenu un dieu universel. Il y a dans le livre apocryphe L'esprit 
d'Esdras une lettre-édit (scriptutn praeceptum) par laquelle Artaxercès de persécution 
confère à ce chef le pouvoir de reconstituer la nation israélite, en y àans l'Ancien 
ajoutant la faculté de mettre à mort, d'infliger la torture et de frapper T€5tamnt - 
d'amende c tous ceux qui transgresseront la loi de ton Dieu » « . Ce docu- 
ment, en parfait accord avec ce que l'on raconte des procédés aché- 
ménides en semblable matière, tout apocryphe qu'il soit, tendrait à 

1. c Tu au te m, Esdra, constitue judices... et omnea quotquot tranagreaai fuerint 
legem Dci, diligente r plectantur aive morte, aive cruciatu, sive pecuniae muleta 
tione. » (Esdrae 1. 1, 8, p. 761 , t. II de la Bible des Septante, édit. Didot.) 
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prouver que les Juifs prirent en Babylonie leur première leçon d'into- 
lérance. Ils y étaient, d'ailleurs, bien préparés, comme rétablissent 
V Exode et le D eut éro nome, que ces écrits aient été rédigés antérieure- 
ment ou postérieurement à la captivité. Dès les premières années de 
l'empire chrétien, Firmicus Maternus, Juif converti et par cela même 
plus familier avec les anciennes Écritures, les invoquait pour étayer 
cette terrible théorie de la persécution en vue du bien des âmes, qui 
devait obtenir un peu plus tard un si lamentable succès. Dans son 
furibond petit livre (De Errore profanarum religionutn, publié vers 
347), il démontre aux fils de Constantin que leur devoir impérieux est 
d'assurer le salut de leurs sujets, fût-ce malgré eux, par le fer et 
par le feu. Il terminait ses objurgations en citant le verset 22 de 
V Exode: « Que celui qui sacrifie aux idoles soit mis à mort; > puis il 
ajoutait : t La loi de Dieu, ô empereurs, vous impose l'obligation de 
châtier l'idolâtrie. Elle vous dit : t Si ton fils, si ton frère, si ta femme, si 
> ton ami parlent de servir les dieux étrangers, tue-les tout de suite. » 
(Deutéronome, i3, 6, 2, 99.) 

Je vais un peu insister sur ce point, car il nous importe beaucoup de 
fixer dans quelle mesure l'esprit de persécution put se produire sous 
l'ancienne Loi. La réponse à cette question, indispensable à connaître 
pour apprécier sainement le système particulier de notre auteur sur ces 
matières, va tout à l'heure se présenter à l'occasion des agissements 
d'Antiochus Épiphane en Judée. Cet épisode a servi à Sulpice de 
premier prétexte pour exprimer ses opinions. On verra qu'il attribue 
au troisième Séleucide l'intention, aussi peu grecque que possible, de 
ramener tous les habitants de son empire, Juifs ou Hellènes indistincte- 
ment, au culte de Zeus Olympios. Les Juifs résistèrent, ajoute Sulpice ; 
au contraire, les Gentils n'eurent aucune peine à céder, parce qu'ils 
n'avaient en eux rien de saint : ubi nihil sancti erat. Ces paroles, 
quoique prononcées à l'occasion d'un fait que je crois inexact, exposent 
merveilleusement bien les différences d'attitudes du polythéisme et du 
monothéisme en semblable occurrence. Elles respirent l'ineffable dédain 
des croyants en une divinité unique pour les sectateurs des dieux mul- 
tiples. Où manque la foi au dieu un et tout-puissant, il ne saurait y avoir 
Que ni piété ni sentiments religieux. C'est ce que veut dire Sulpice. De là 

le monothéisme à mépriser ceux qu'on place ainsi hors de toute religion, à les tenir en 
engendre aversion, à trouver même bon qu'on les extermine, le chemin n'est 

esprit persécuteur gp£ YQ long. Voyez plutôt notre auteur : il a eu cette originalité inouïe 
' d'être seul de tout son siècle l'adversaire résolu, systématique, de 
l'emploi de la force dans les choses d'opinion. Et cependant, quand on 
lit attentivement le texte, objet du présent commentaire, on constate 
que ce champion de la tolérance raconte, avec une indifférence parfaite, 
regorgement de quatre cent cinquante prêtres par un saint prophète qui 
n'avait à leur reprocher que d'honorer un dieu autre que le sien. C'est 
donc que la croyance monothéiste, dès qu'elle est un peu énergique, 
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emplit l'âme à ce point d'amener des êtres, d'ailleurs doux et éclairés, 
aux plus singuliers oublis de la logique et de l'humanité. 

Il ne faudrait même pas trop se persuader que cette prédisposition 
disparaisse quand le milieu historique y devient tout à fait défavorable. 
A la fin du I er siècle de notre ère, Josèphe, homme du monde, fonc- 
tionnaire et courtisan, ayant à raconter les excès commis par Antiochus 
Épiphane en Judée, se montre très scandalisé que l'historien Polybe ait 
pu expliquer la mort prématurée du persécuteur par sa tentative sa- 
crilège de piller le temple de Diane d'Elymaïs : c Je m'étonne, s'écrie-t-il, 
qu'un homme de probité (Polybe) ait osé attribuer à une telle cause la 
fin subite d' Antiochus. Quand même ce roi aurait, non pas seulement 
voulu piller, mais aurait réellement pillé le sanctuaire de Diane, il n'eût 
certes pas pour cela mérité de perdre la vie. Non, la vérité, c'est qu'il 
mourut en punition de l'impiété affreuse avec laquelle il dépouilla le 
Temple de Jérusalem. » (Archeolog. jud., XII, i3.) Ainsi, c'est manquer 
de c probité » que de croire à la puissance de Diane; violenter le sanc- 
tuaire d'une aussi mince déesse est à peine une peccadille ; il y a 
seulement péché quand les actes de ce genre s'attaquent au vrai Dieu, Sulpice, Josèphe 
et alors le péché est énorme. Cette argumentation fait un curieux et le 

pendant au nihil erat sancti de Sulpice. professeur Franck. 

J'en veux donner un autre exemple, celui-ci pris de notre temps et, 
par suite, approprié à une époque où les grosses paroles sont rarement 
suivies d'actes concordants. Le professeur Franck, israélite, philosophe 
et passionnément monothéiste, parlant de la situation religieuse des 
Gréco-Romains, disait, il y a à peine quelques années : c A Rome et en 
Grèce, la religion fut absente, car il n'est pas permis d'appeler de ce 
nom une pure création de la poésie et de l'art comme les prétendues 
croyances de la race hellénique.. 1 » (Des Rapports de la Religion et de 
l'État, Alcan, i885.) Sous ces quatre lignes, poliment tournées, mais 
altières et coupantes, vous pouvez surprendre tous les mépris et toutes 
les fureurs de l'infatuation monothéique. Nos ancêtres réels et directs Que la religion 
y sont, d'un trait de plume, ravalés au niveau des races sans religion. el la piiti 
Or la religion est la substance de l'humanité. Cette dévotion païenne, SOttt 

intense, perpétuelle, de tous les jours, de toutes les heures, qui nous a atttaat «#«"?«« 
laissé d'elle tant et de si magnifiques témoignages — car l'art antique 
fut exclusivement consacré au culte, — le sens religieux, entendez-vous! 
en était absent. Ces croyances, à l'abri desquelles se développèrent, 
comme nulle part ailleurs, les trois conceptions fondamentales : la 
famille monogamique, la patrie, l'humanité ; — la famille avec des types 
tels qu'Andromaque, Pénélope et Alceste; — la patrie avec des repré- 
sentants tels qu'Aristide, Curtius et Décius ; — l'humanité avec les 
deux écoles stoïciennes pour interprètes; — ces croyances, sachez-le! 
n'étaient que de c prétendues » croyances ; enfin, cet idéal admirable, 
personnifié en Apollon, qui inspira, pendant les beaux siècles, l'incom- 
parable sagesse de la Pythie, première grande ébauche d'un pouvoir 
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spirituel situé au-dessus des intérêts et de la politique ; ces faits, ces 
exemples, ces traditions, qui remplissent notre souvenir et sont la por- 
tion la plus précieuse de notre patrimoine occidental, on vous signifie 
qu'il n'est pas permis de leur donner le nom de religion, bien qu'ils 
aient uni les esprits et les cœurs de nos aïeux, et qu'aujourd'hui encore 
La dévotion ils relient étroitement par des liens indissolubles tous les éléments 
antique, essentiels de notre civilisation, ce qui est bien l'œuvre religieuse par 
excellence. C'est ainsi que parle et raisonne un philosophe de nos 
jours, d'autre part modéré et, certes, non dépourvu de lumières, mais 
tout aussi violent que Josèphe, tout aussi méprisant que Sulpice, et 
exterminant moralement quinze siècles de progrès dès que les inté- 
rêts de Dieu lui semblent mis en jeu. On comprendra mieux le sens de 
ces considérations, qui ne sont digressives qu'en apparence, quand 
j'aurai à m'expliquer sur les mesures de répression que le polythéisme 
romain adopta à l'égard du christianisme naissant; c'est là une matière 
de très haute importance sur laquelle l'examen attentif du texte de 
Sulpice jette un jour précieux non encore utilisé. 

Cilicio INDUTUS (Chr. I, 44, 2, 8). — Le cilice était une étoffe 
en poils de chèvres de Cilicie dont on faisait — dont on fait encore — 
des tentures et des couvertures. On s'en servait, on s'en sert encore 
comme tapis de prières en pays musulman. Martin n'admettait pas 
\ d'autre matelas. Les ascètes d'Italie et de Gaule ajoutaient beaucoup 

de prix à cette imitation des pays orientaux. Sulpice en fait un certain 
étalage. (Dial. I, 2, 10. Cf. Epist Paulini XXII et passim.) Cette 
étoffe était aussi employée, à cause de sa rudesse, comme moyen 
d'écarter le sommeil en tourmentant la peau. On se l'appliquait à nu 
sous forme de cuirasse ou de ceinture. A ce point de vue, le schocq 
— c'est le mot hébreu — était un instrument de macération. (Voir 
Genèse, 87, 7; Rois, 3, 21 ; Esther, etc.) Mais, dans la Vita, dans 
les Dialogues et dans les Lettres de Paulin de Noie, il marque uni- 
quement l'idée d'humilité et d'austérité par la substitution d'une natte 
grossière au lit plus civilisé. Encore peut-on voir, Dialogue I, 1,2, et 
II, 8, 6, que Sulpice et ses hôtes se servent de cilices pour s'asseoir, 
ciliciis consedimus, et non pour dormir, stratnen in nostros lectos 
parât ur. Jamais ce mot n'est pris au sens de vêtement de pénitence. 
Martin aux prises Cependant, quoique rien ne soit plus clair que les passages auxquels 
avec l'histoire j e f a i s allusion, on s'est appuyé sur eux pour affubler Martin et les 
romantique. dévots de son entourage de tuniques en poils, non plus de chèvres, 
mais de chameaux. Cela n'a pas suffi. Je lis dans les Moines d'Occi- 
dent, de M. de Montalembert : c Le saint évêque habitait (il s'agit 
de Marmoutiers) une cellule de branchages, semblable à celle qu'il 
avait occupée à Ligugé. Les disciples qu'il y avait réunis n'avaient 
pour vêtements que des peaux de chameaux. » (T. I er , p. 220.) D'où 
peuvent provenir ces détails? Nous ne savons sur Martin que ce que 
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Sulpice en a raconté. J'ai établi ce point jusqu'à l'évidence mathéma- 
tique. Or, Sulpice ne connaît pas même Ligugé, qui n'eut d'existence 
comme monastère que de très longues années après sa mort. Il décrit 
pittoresquement Marmoutiers, mais sans rien dire d'approchant de ce 
que M. de Montalembert y a vu pour s'être fié à des narrateurs de trop 
d'imagination. Les cellules de branchages, en Tour aine, sont absurdes. 
Si l'auteur des Moines, d'Occident avait lu la Vita et le Dialogue I, il 
n'aurait pas accueilli ces niaises inventions, comme aussi il eût été 
détourné de reléguer au second plan l'initiative capitale de Martin dans 
l'introduction du monachisme en Gaule, en présentant l'évêque de 
Tours comme un imitateur d'Antoine, alors que son œuvre diffère radi- 
calement de celle du solitaire égyptien. Le premier Dialogue n'a été 
écrit que pour mettre ce constraste bien en relief... Mais quelle recti- 
fication viens-je ici d'entreprendre? Si j'entre dans cette voie, mon 
commentaire ne finira jamais. En commençant à mettre mon travail 
sous presse, je me suis hasardé à lire les livres publiés, plus ou moins 
récemment, chez nous, et où il est question de Martin et de Sulpice. 
Je les avais écartés avec soin, me connaissant un morbide penchant 
pour la polémique et par peur de dépenser, cette fois encore, le meil- 
leur de mon énergie en stériles combats de mots. Dieux bons, combien 
je dois bénir ma prudence ! Un rapide examen a suffi pour me fournir 
en quantité des preuves, parfois bien plaisantes, qu'aucun des auteurs 
de ces livres n'a pris la peine, je ne dis pas d'étudier, mais de feuilleter 
les opuscules martiniens. Quand ils font une citation, elle est inexacte; 
s'ils allèguent un fait, il est grotesquement controuvé. Je n'aurais jamais 
eu assez de place pour tant de rectifications. 

IN CHRONICIS (Chr. I, 46, 5, 17; cf. infra Chr. I, 46, 6, 2).— Sulpice 
Il s'agit du travail d'Eusèbe, traduit et continué jusqu'au sixième chronographi. 
consulat de Valens (379). On rapproche quelquefois l'œuvre d'Eusèbe 
de celle de Sulpice : c'est tout à fait inexact. Rien de commun entre la 
sécheresse d'un catalogue de dates synchroniques et la narration vivante 
et suivie de notre auteur. Jérôme ne s'y serait pas trompé. Dans la 
préface de sa traduction d'Eusèbe, après avoir expliqué qu'il a fait 
quelques adjonctions au texte original en l'amenant jusqu'à la bataille 
d'Andrinople, il ajoute cette phrase remarquable: cj'ai réservé les 
temps de Gratien et de Théodose pour les traiter dans le ton de l'histoire 
largement conçue, latioris historiae stylo reservavi; non que j'aie eu 
peur d'écrire librement et véridiquement sur des princes vivants; la 
crainte de Dieu ne laisse pas de place à la crainte des hommes; mais 
j'ai ajourné ce travail parce que les barbares s'agitent, déchaînés au 
milieu de notre pays, et que toutes choses sont incertaines : quoniam 
dehachantibus adhuc in terra nostra barbaris, incerta sunt otrinia. » 
(Hieronym. Oper., t. XIX, Migne, p. 3i5.) Ce curieux aveu ne donne 
pas peu de prix à la tâche accomplie par Sulpice. En tous cas, l'appré- 

36 
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Les Chroniques ciation qui précède caractérise bien, latioris historiae stylo, les difté- 
d'Eusèbe rences existant entre la Chronique d'Eusèbe et la Chronique que nous 

et !?* c h i r ° niqUe étudions présentement. Il serait sans doute inutile de répéter ici (cf. su- 
pi ' pra, p. i et p. 264) que ce nom de Chronique est donné à notre opus- 
cule par Gennadius, biographe de Sulpice et son semi-contemporain : 
composuit et chronica. Grégoire de Tours, qui connaissait à fond les 
écrits de Sulpice — il lui emprunte fréquemment ses locutions favo- 
rites, — n'en emploie jamais d'autre : Severus narrât in Chronica, 
dit-il (Historia Francorum, 1, 7). Il faut ajouter, et cette remarque 
nous conduira à donner quelques indications complémentaires, que, 
précisément dans le passage que nous venons de citer, le fait raconté 
par Grégoire comme extrait de Sulpice ne se lit nulle part dans la 
Chronique. M. Bonnet 1 conjecture soit un lapsus, soit une citation 
d'un autre Sévère. La seconde de ces deux hypothèses est la plus 
pausible, à condition de la corriger en disant non pas « d'un autre 
Sévère », mais de quelque livre historique faussement attribué à notre 
Notoriété auteur. En tout cas, un fait de ce genre s'est produit à peu près vers 
dec ««Chronique l'époque où vivait Grégoire; je dois le relever comme preuve de la 

au moyen dge. g ran de notoriété de chronographe dont jouissait Sulpice parmi les 
hommes instruits du premier moyen âge. 

Au siècle dernier, le moine augustin Henrique Florez publia, dans sa 
monumentale et un peu pesante Espaha sagrada, un document jusque-là 
inconnu et qui portait ce titre: Chronicon attribuido a Sulpicio 
Severo. La valeur de cet écrit est des plus minces, et même le peu 
qu'on y trouve n'a guère été utilisé 2. H faut dire que l'énorme et assez 
vide collection du Père Florez n'est pas de ces livres que l'on consulte 
tous les jours. La Chronique dont il s'agit avait été trouvée par lui dans 
un manuscrit du xm* siècle, contenant des ouvrages de « Eusebio, San 
Jeronimo, Prospero, Victor Tunense, Sulpicio y otros, tomo membra- 
naceo in folio bien conservado ». La partie de ce Codex attribuée à 
Sulpice est donc une Chronique universelle, depuis Adam jusqu'à 
l'an j 9 de l'empereur Anastase, Era DXVIII, ce qui désigne exactement 
le pays où elle fut rédigée 3. L'ère, effectivement, resta d'usage courant 
en Espagne et en Gaule méridionale jusqu'au XII e siècle. Le dernier 
transcripteur de ce texte savait évidemment que Sulpice Sévère avait 
écrit une Chronique, et il crut donner une belle preuve d'érudition en 
lui attribuant celle qu'il était chargé de copier. L'histoire des livres au 
moyen âge abonde en faits de ce genre. Ce qui est plus extraordinaire, 

1. Cf. Bonnet, la Latinité de Grégoire de Tours. 

2. Voir cependant un article sur la bataille de Vouglé (Revue historique de 
Sybel, t. XXX, i8 7 3.) 

3. L' « ère » espagnole a pour point de départ l'acnè vement de la conquête de la 
Péninsule par Auguste, 715 de Rome. Elle commence donc trente-huit ans avant 
l v ère chrétienne. Sub Era 5 18: p. Chr. 5 18 — 38 = 470. 
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c'est l'étonnante ignorance du père Florez, qui suppose que la Chro- 
nique dont il s'agit aurait été écrite par Sulpice jusqu'au règne de 
Théodose «. 

En ce qui me concerne, tout l'intérêt de cette note consiste à établir 
que notre auteur avait conquis une grande réputation pour sa capacité 
dans le maniement des dates. L'une de ses plus chaudes et innocentes 
ambitions aurait donc été récompensée. On a tant dit que Y Histoire 
sacrée n'avait eu que de rares lecteurs antérieurement à la découverte 
de l'imprimerie, que ces recherches présentent, à cause de cela même, 
quelque intérêt. Je veux fournir un nouveau témoignage de la situation 
qu'occupait Sulpice dans l'opinion quand il s'agissait de fixer une 
époque historique avec précision et exactitude. 

Dans son Histoire ecclésiastique, au milieu de particularités concer- Le cycle pauhal 
nant les églises de Bretagne, Bède raconte que l'abbé Adhelmus de réglé par Sulpice. 
Malmesbury (plus tard évêque), obéissant à un synode national, écrivit 
un livre contre la manière dont les Bretons usaient alors de la tonsure 
et contre l'époque où ils célébraient la Pâque. Cette dernière question 
du cycle paschal avait été l'objet de longues et passionnées contro- 
verses. Dans l'écrit d'Adhelmus, récemment publié, on voit l'autorité de 
Sulpice invoquée pour expliquer la fausse pratique adoptée par l'Église 
de Bretagne. On suit, dans notre pays, dit Adhelmus, la règle de quatre- 
vingt-quatre ans tracée par Sulpice Sévère, laquelle consiste à célébrer 
la Pâque, comme les Juifs, à la quatorzième lune, ce qui est contraire à 
la tradition romaine *. Comme Adhelmus était instruit et éloquent, il 
réussit à faire abandonner le cycle que Sulpice était censé avoir créé. 
L'auteur très savant d'un commentaire sur Prosper d'Aquitaine, Van der 
Hagen, n'hésite pas à dire qu'après avoir corrigé le vieux cycle latin, 
Sulpice put faire répandre son système dans les Iles Britanniques par 
l'intermédiaire de saint Patrice, élève, comme lui, de saint Martin. Nous 
rencontrons ici, sous des plumes sérieuses 3, la chimérique parenté de 
Martin avec le célèbre évangéliste de l'Irlande, et c'est même par là 
qu'on explique l'établissement du cycle sulpicien en Grande-Bretagne : 
c II est évident, dit Van der Hagen, que Patrice, qui vint dans ces" îles 
en 432, put y transporter le cycle que Sévère, son condisciple, avait 
construit vers l'an 410. Patrice le fit d'abord adopter en Irlande, 
ensuite ses élèves le communiquèrent aux Pietés et aux Bre- 

1 . Voir la dissertation : Ûber die Weltchronik des sogenanien Severus Sulpi- 
tius und siidgallische Annalen des fUnften Jahrhunderts, publiée à Gôttingue, 
1875, par M. Holder-Egger. 

2. « Isti, secundum Sulpicii Severi regulam, cuin Judaeis paschale momentum 
concélébrant. » (Sancti Adhelmi, ez-abbatis Malmesburiensis... Opéra, e codicibus 
emendavit J.-A. Giles, 1844.) 

3. L'archevêque Usserius parle, lui aussi, de « Sulpfcium Severum, Patricii 
nostri sub s. Martini magisterio condiscipulum >. (Eccles. britann. antiquitates, 
édit. de Dublin, p. 930.) 
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tons 1 . > Notre auteur avait rêvé la gloire d'un écrivain habile à dé- 
brouiller les dates, distinctio temporum^ à classer les époques et à 
établir la continuité chronologique, continuanda séries. On voit ici 
dans quelle mesure ses ambitions se sont réalisées. 

Quia rationem. temporum persequi (Chr. 1,46, 6, 1). — Sul- 
pice, après avoir vainement tenté de mettre en accord le texte des Rois 
avec celui des Paralipomènes, finit par se ranger à l'opinion des 
Chroniques, c'est-à-dire de l'ouvrage d'Eusèbe, dont, fidèle à son 
parti pris, il n'a garde de nommer l'auteur. Le calcul, très embrouillé et 
peu décisif, auquel il se livre sur les années de règne comparées 
d'Amasias et de Jéroboam, semble l'avoir découragé. 11 va renoncer, 
comme chose superflue, à s'occuper plus longtemps de la durée du 
règne des rois des dix tribus ou royaume d'Israël : brevitati studentes 
superflua omisimus, ajoute-t-il plus bas (47, 2, 8). A vrai dire, avec 
le système adopté par lui d'aller d'un roi de Juda à un roi d'Israël, et 
vice versa, sans motif appréciable, au lieu de montrer la marche parallèle 
des deux groupes, il ne pouvait manquer de s'égarer. Ce chassé-croisé 
le fatigue : à partir d'Achab, le compte des dix tribus s'arrête. Quant à 
la série des dates des rois de Juda, on peut les relever, de Roboam à 
Godolias, et, sauf trois ou quatre petites inexactitudes, elles concordent 
avec celles de la chronologie classique. 

Prophetasse traditur (Chr. I, 47, 3, 14). — Sulpice, qui va 
consacrer un chapitre entier au prétendu prophète Jonas, se borne à 

Us prophètes indiquer ici l'époque où vivait Isaïe; puis, il le nommera deux fois pour 
dans lui faire prendre part à des actes insignifiants. Je ne sais s'il y a dans 

la Chronique, toute la Chronique un trait aussi caractéristique du procédé de travail 
de notre auteur. Qu'il passe sous silence Amos, Osée et les autres pro- 
phètes, soit; mais Isaïe si vivant, si supérieur, si attirant dans sa singu- 
lière dualité ! On sait à quels résultats la critique a abouti relativement à 
Comment Sulpice ce premier des grands prophètes. Elle est à près unanime pour supprimer 

parle d'haie, de l'œuvre qui porte le nom d'Isaïe les vingt-sept derniers chapitres et 
pour les attribuer à un anonyme qui aurait vécu au commencement de 
la captivité. Même avec tous les partis pris de l'opinion orthodoxe, il ne 
me semble pas possible qu'un lecteur quelque peu averti puisse — sans 
éprouver une secousse cérébrale des plus marquées — passer des cha- 
pitres 38 et 39, où le prophète se montre tantôt comme un courtisan, 
moitié sorcier, moitié médecin, tantôt comme un ministre constitu- 
tionnel en désaccord avec son royal maître sur la politique interna- 
tionale, à cet étonnant chapitre 40, la plus prodigieuse envolée lyrique 

1. « Hinc patet, Patricium... potuiise hune cyclum a Sulpicio Severo, condis- 
cipulo suo, constructum, in Hiberniam inferre atque inde a successoribus suis ad 
Pictos et Britones déferre. » (Tbid., p. 344.) 
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peut-être de tous les temps et de toutes les langues. Ezéchias est 
malade. Ce roi très pieux appartenait, je l'ai déjà remarqué, à la vieille 
école. Il pensait que, quand on est mort, c'est pour longtemps. La vie 
présente, l'existence terrestre uniquement lui tenait à cœur. < Le vivant, 
le vivant, c'est lui qui peut te glorifier!... Sauve-moi! » crie-t-il vers 
Iahveh, lui donnant ainsi à comprendre que son successeur pourrait 
bien ne pas être aussi pieux que lui et négliger les sacrifices. Sa requête Us deux Isaïe; 
est exaucée. Pour lui, Isaïe commence par faire rétrograder l'ombre du Vhommt politique 
soleil; puis, prenant une pannerée de figues, il les applique sur les et le sorcier, 
plaies du pusillanime vieillard, et, par ce moyen, le rétablit en bonne 
santé. Ceci se passe au chapitre 38. Au chapitre 39, Ezéchias, désormais 
bien portant et assuré de longs jours, se laisse aller à l'ingratitude. 
Passato il pericolo gabato il santo. Le prophète est hostile à l'alliance 
babylonienne; Ezéchias entre en accord avec le roi de Babylone. Il va 
plus loin : il accueille avec mille faveurs les ambassadeurs de ce 
potentat, étalant complaisamment devant eux l'or, l'argent, les aromates, 
les essences dont son trésor est rempli. Cette vaniteuse imprudence! 
qui aggravait encore une politique déjà très dangereuse, irrite Isaïe. 
Il prédit qu'elle sera châtiée par l'invasion et par les dures conséquences 
que l'invasion entraîne : € On emmènera ton fils en captivité ; on empor- 
tera à Babylone tout ce que renferme ta maison, > dit-il à Ezéchias. 
Mais ces menaces n'effraient pas le roi, sa philosophie utilitaire le 
rendant insensible à des maux qui ne doivent pas l'atteindre person- 
nellement : c Pourvu qu'il y ait seulement paix pendant mes jours, » 
répond-il d'un grand sang-froid. Sur cette parole finit le chapitre 39. 
On pense à Louis XV et à son mot : c Après moi le déluge. > Or, 
c'est à la suite de ces trivialités qu'éclate le chapitre 40, moins 
semblable à du parler humain qu'à une coulée de lave en fusion: 
< Console-toi, console-toi, mon peuple... une voix crie dans le désert: 
préparez les sentiers du Seigneur... sur une haute montagne, monte, 
toi qui évangélises... voici que le Seigneur vient dans sa puissance... 
ourquoi Pdis-tu, Jacob, pourquoi prétends-tu, Israël: ma vie est cachée 
au Seigneur? Ne sais-tu pas que l'Éternel ne te fera pas défaut?... ceux 
qui espèrent en lui acquerront une force nouvelle; ils prendront des ailes 

comme les aigles > Vous lisiez le récit terre à terre de petits faits 

intérieurs plus que mesquins, mêlés à des incidents de politique exté- 
rieure, tels qu'en peut produire la diplomatie d'un roitelet barbare, quand, 
le feuillet tourné, ce sont de hauts sentiments humanitaires qui apparais- 
sent, exprimés en un sublime langage. Cet Israël, en effet, ce Jacob, dont 
parle maintenant le prétendu Isaïe, ne ressemble plus au peuple juif; 
c'est l'être humain dans son ensemble. Ce dieu, qui partout va répandre 
sa puissance et sa gloire, cesse d'être Iahveh divinité locale et terri- 
toriale, pour devenir le créateur souverain dont j'ai cité plus haut la 
magnifique formule : « Ego Do minus et non est al ter, for mans lucetn; » 
et ce créateur proclame que de lui va germer un sauveur universel qui 
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partout fera jaillir la justice». Ces paroles nous transportent dans un 
monde que ni Isaïe, ni aucun des prophètes d'avant l'exil, pas même 
Jérémie, n'avaient entrevu. Autant le narrateur des trente-neuf chapitres 
est ardent patriote, sagace politique, ferré sur les questions du jour, 
apte à les traiter avec adresse, autant le voyant des chapitres suivants 
est étranger à la patrie, à la nationalité, à la politique et à toutes les 
L'autre haïe préoccupations de cet ordre. On peut saluer en lui le premier et l'en- 
ou thousiaste représentant de ce détachement historique et national dont 

le grand inconnu, Ezéchiel offrira le type complet, mais beaucoup .moins sympathique. 
De par c ce grand inconnu > (Kuenen), Iahveh qui, jusque-là, avait à peu 
près conservé sa figure originelle de divinité topique, de plus en plus 
supérieure aux autres divinités, sans doute, mais ne les inutilisant pas, va 
pouvoir devenir un dieu omnipotent, omniprésent, unique. Vous cher- 
cheriez en vain dans la Genèse, les Juges, les Rois, un mot qui implique 
que Kémosh, adoré des Moabites, par exemple, ou tel autre person- 
nage divin étranger, ne soit pas un dieu véritable. Vous rencontrerez 
vingt passages, en revanche, pour confirmer cet état de choses parti- 

Qui dénationalise culièrement bien décrit dans le poème de Ruth. Au contraire, Isaïe 
Israël affirme avec une emphatique conviction que le Saint d'Israël doit être 
et universalise appe ié Dieu par tout l'univers (54, 6). Il créera bientôt, d'ailleurs, des 
a ve . c j eux nouveaux et une terre nouvelle (6Î, 17); et ainsi se trouve for- 
mulé un théisme à la fois très simple et très élevé, non seulement dégagé 
de la nature et sans lien d'aucune sorte avec le monde matériel, mais 
aussi c moral jusqu'aux moelles > (Kuenen). Cette conception avait été 
longuement préparée par Jérémie, qui, lui, n'est pas un inconnu. Aux 
jours suprêmes de la vie nationale, il sut exprimer, avec une admirable 
énergie, en des œuvres que l'on a conservées, ses sentiments de patriote 
et sa foi passionnée de monothéiste. Aussi est-ce lui qui est le prédéces- 
seur du second Isaïe. Ce n'est que par une erreur d'attribution, incroya- 
blement prolongée, que l'Isaïe du temps d'Achaz et d'Ezéchias a semblé 
le précéder chronologiquement. Or, Sulpice n'a étudié ni l'un ni l'autre 
de ces deux prophètes ; pas plus celui de la veille que celui du lende- 
Sulpice main de l'exil. S'il avait surmonté les difficultés qu'offrait alors une telle 
n'avait pas lu lecture, peut-être y eût-il trouvé le contrepoids à son biblicisme si litté- 
les prophètes. ra l et si étroit. Je dis peut-être ; et, effectivement, rien n'est moins sûr. 
Le second Isaïe n'est pas de ces mets, comme disait Origène, dont tout 
estomac, indifféremment, puisse tirer profit. Dès les premiers jours de 
sa conversion, Augustin, ayant prié Ambroise, évêque de Milan, de lui 
indiquer celui des livres sacrés qu'il pourrait aborder avec plus de fruit, 
Ambroise conseilla Isaïe : c J'obéis, raconte Augustin, mais un premier 
effort ne m'ayant laissé rien comprendre, je jugeai que le livre était 
partout assez obscur, et je le mis de côté ; primant lectionem ejus non 
intelligens, totumque talent arbitrans, distuli. » (Voir Confess. IX, 5.) 

1. € r Aperiatur terra et germinet salvatorem : etjustitia oratur simul; ego, 
Dominus, creavi eum. » (47.) 
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Illigita praesumens (Chr. I, 47, 4, 17). — C'est le délit de Saûl, 
et Sulpice le caractérise en termes identiques (cf. 33, 4). L'intrusion 
du pouvoir royal dans les choses du sacerdoce lui paraît le plus grand 
des crimes. La tendance théocratique inconsciente, qu'il tenait de 
Martin, lui fait, de nouveau, altérer quelque peu les faits. Osias fut Sulpice thiocratt. 
frappé de lèpre et resta en proie à cette affreuse maladie jusqu'à sa 
mort, disent les Paralipotnènes (II, 26, 21). La Vulgate ajoute même 
qu'il habita dans une maison séparée ; mais ce détail manque dans les 
Septante. Sulpice juge que la lèpre, qui entraînait l'exclusion du trône, 
est un châtiment insuffisant. Il faut qu'Osias meure sur-le-champ pour 
bien établir Pénormité du délit par la terrible rapidité de la répression. 
Nulle idée plus ancrée dans l'esprit de notre auteur que celle-ci : la La morale 
religion hors de portée de la politique et la dominant; ce que la pratique au-dessus 
du moyen âge, balançant les prétentions opposées, traduira par cette de la politique. 
autre idée, qui est sa gloire : la morale doit être écoutée, même en 
politique. 

JONAM PROPHETAM EX JUDAEA IRE PRAECEPIT (Chr. I, 48, 2, l). 

Ce résumé des trois chapitres de Jonas est, proportionnellement, le 
plus étendu de toute la Chronique. Un tel traitement de faveur s'ex- 
plique sans doute par la vivacité et l'animation de ce joli petit conte 
satirique, aussi spirituel et aussi peu juif que possible, toutes qualités 
faites pour plaire à Sulpice. Rien que cette clémente formule : paeni- De l'importance 
tentibus ventant negari non posse, en si étroit accord avec l'inépuisable du livre de Jonas 
indulgence du vieil évêque de Tours (cf. Vita, XXII, 4), aurait conquis ttdt ses caus **. 
le cœur de notre auteur. Mais il y avait encore d'autres motifs. Jonas a 
été introduit dans le canon par Jésus lui-même, c Cette génération, 
répond le Messie aux Pharisiens, qui lui demandaient des miracles, 
cette génération méchante et adultère exige des signes, et il ne lui 
sera donné d'autre signe que celui de Jonas le prophète. » (Mathieu, 
1 2, 39.) Ces paroles, reproduites par les trois Synoptiques, rangent Jonas 
parmi les prophètes, bien qu'il n'ait pas prophétisé, et rendent authenti- 
que son amusante odyssée. Il fallut l'étudier sérieusement. Le langage, 
l'attitude de ce missionnaire malgré lui, offraient de grandes difficultés : 
Ninive changée en port de mer méditerranéen, le séjour prolongé dans 
le ventre d'une baleine, l'existence même de cette baleine , n'étaient pas 
sans causer de l'embarras aux maîtres de l'interprétation allégorique. 
< Mais, dit l'abbé J.-B. Glaire, rien n'est impossible à la puissance de 
Dieu; et puisqu'il jugeait, dans sa sagesse, utile de forcer son ministre à 
devenir le type de la résurrection de son fils, pourquoi notre faible 
esprit oserait-il trouver à redire aux voies de la Providence? > (La Sainte 
Bible, t. III, p. 541. Paris, i85o.) Il y a quelque chose de risible dans Supériorité 
la façon dont parfois nos modernes croyants invitent les théologiens du bliblicisme 
à introduire un peu plus de vraisemblance dans leur enseignement. Ils littéral 
ne voient pas que cet enseignement est lié à des textes immodifiables. dc Sulpice. 
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Dans le cas de Jonas, il faudrait déclarer que Jésus s'est trompé ou a 
menti. Sur ce terrain, Sulpice a montré la voie à l'exégèse orthodoxe, 
en donnant à ce récit fantaisiste une place exceptionnelle dans son 
abrégé, écrit pour les imperiti, qui ne pouvaient, et pour les litterati, 
qui ne voulaient pas lire la Bible. Avec un superbe parti pris de pure 
et imperturbable historicité, il dédaigne de recourir à l'allégorie pour 
atténuer l'étrangeté des faits. Cette étrangeté le gêne si peu qu'il 
imagine, de son cru, des circonstances propres à l'accroître. Jonas, 
dit-il, refusait d'aller à Ninive, non contutnacia sed p rescient ta. Il n'y 
a rien dans le texte qui justifie cette façon de motiver la résistance du 
prophète, laquelle n'ajouterait pas peu à l'obscurité du récit. Le livre 
de Jonas s'était, de très bonne heure, emparé des imaginations. On 
trouve, à la fin de l'édition des œuvres de Tertullien par le Père Rigault, 
un poème de Iona et Ninive (p. 576)», qui fut longtemps attribué au 
célèbre Africain. Mais de toutes les preuves qu'on peut donner de 
l'influence exercée par ce singulier petit livre, il n'en est aucune aussi 
curieuse que celle que rapporte Jérôme. Thascius Cyprianus vivait à 
Carthage, au sein de la richesse et de la gloire réservées alors aux 
orateurs habiles. Son attachement à la vieille religion était connu. Dans 
ses leçons publiques comme rhéteur, il ne manquait jamais d'associer 
la cause des dieux à celle de la bonne littérature. Lorsqu'un jour il 
entendit lire l'allocution adressée par Jonas aux Ninivites pour les 
inviter à la pénitence, subitement son cœur fut touché ; il fit un retour 
sur la vie mondaine qu'il menait, et presque aussitôt se convertit au 
christianisme : audisse tandem sermonem Ionae, ad paenitentiam 
conversum (Jérôme, Comment arius in Jonam % 3). Cette anecdote a le 
droit de venir en premier rang parmi celles que j'ai recueillies relati- 
vement aux conversions opérées par la lecture de la Bible. Je crois 
pourtant que Jérôme qui la raconte ne prenait pas Jonas très au 
sérieux. Il dit bien que ce nom en hébreu signifie colombe; d'où il 
suit que lire Jonas, c'est approcher la colombe ou l'Esprit Saint. Mais 
aussitôt il ajoute que les auteurs, tant grecs que latins, qui ont lon- 
guement écrit sur Jonas, ont obscurci la matière au lieu de l'éclairer. 
Leur interprétation aurait besoin d'être interprétée, et qui l'a lue se 
trouve beaucoup plus incertain après qu'avant. En face de ces hési- 
tations, la tranquille littéralité de Sulpice se montre avec tout son prix. 
Quant aux mots marino monstro (48, 4, 11), ils sont une intercala- 
tion explicative, inscrite en marge des premiers manuscrits par un 
copiste qu'inquiétait évidemment la présence d'une baleine dans les 
eaux de Tarse. Cette préoccupation se retrouve dans la Bible de l'abbé 
Glaire. Selon ce représentant autorisé de l'exégèse orthodoxe, il s'agit 
du Squalus Car chéris Linnaei, qui abonde dans la Méditerranée. En 

1 . Pour détails plus précis voir Ebert, Histoire de la Littérature latine chré- 
tienne, I, 1 3 4» de la traduction Aymeric et Condamin. 
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1758, un de ces monstres marins, « ayant avalé un matelot tombé à 
la mer, reçut un coup de fusil tiré avec tant de bonheur qu'il cracha 
sa proie légèrement blessée. » (T. III, p. 542.) On ne voit pas pour- 
quoi l'abbé Glaire s'est piqué ici de naturalisme contre toutes ses 
habitudes. Depuis Jonas, la baleine a pris dans l'imagination populaire La baleine 
un rang qu'il n'y a pas intérêt à lui disputer. En tête de la traduction dans la 
anglaise de la Légende dorée, publiée par le fameux Caxton, j'ai lu une Ugtnde catholique 
description de la fin du monde, où l'on voit la Mer, d'abord soulevée 
de cinquante coudées, se dégonfler tout à coup pour être avalée par la 
Terre en même temps que tous les hommes. Plus rien ne reste hors 
du gouffre que les baleines « qui crient vers Dieu >. Certainement, 
l'auteur de ce terrifiant tableau avait été impressionné par le récit de 
Jonas, et c'est là qu'il a puisé l'idée de donner à la baleine une situation 
aussi manifestement privilégiée. Il faut reconnaître que Sulpice se 
montre plus adroit que M. Glaire en employant le terme monstre 
marin. Cela sauve tout. Il pourrait très bien être question d'un poisson 
extraordinaire, créé tout exprès par Dieu pour la circonstance. 

Hoc bbllo Tobias (Chr. I, 49, 5, i3). — Si Sulpice avait passé 
Tobie entièrement sous silence, on pourrait croire que ce livre ne se 
trouvait pas dans ses exemplaires de la Bible. Tobie, en effet, entra 
fort tard dans le canon. C'est, du reste, un roman historique à tendance, 
dont la composition est probablement postérieure à Jésus- Christ. Il 
n'est mentionné nulle part avant la fin du II e siècle. Saint Ambroise l'a 
commenté longuement pour combattre l'usure et le prêt à intérêt et j'ai 
employé ailleurs son commentaire, qui est plein de particularités curieu- 
ses. Il n'y a pas lieu de s'étonner que notre auteur n'ait pas tiré de 
Tobie des considérations économiques ou sociales. Ces côtés de l'exis- 
tence humaine restent toujours pour lui comme non avenus. Mais, sous 
une forme un peu vulgaire et bourgeoise, il y a dans ce petit roman des 
leçons d'honnêteté, de bienveillance, de dévouement et d'humilité, qui 
en font un précieux cours de morale usuelle. Impossible de dépeindre 
avec plus de pénétrante simplicité la vie de famille, l'amour des 
proches, la chasteté dans le mariage. Pour ceux qui admettent que 
Tobie a été écrit aux premiers temps de la captivité, il doit paraître 
incontestable que la vie morale des anciens Juifs était incomparable- 
ment supérieure à celle de tout autre peuple de l'antiquité. Seulement, 
les traces d'une rédaction très récente, marquant l'influence du progrès 
général accompli dès le premier siècle de notre ère, principalement en 
Judée, surabondent. C'est peut-être parce qu'il y avait trop à prendre 
dans Tobie, en sens inverse des sentiments violents, orgueilleux, durs 
et exclusifs que Sulpice aime à tirer de la Bible, qu'il n'a fait aucun 
emprunt à ce doux petit récit. D'autre part, la doctrine des anges y est 
extraordinairement développée, au point de vue des relations que ces 
êtres surnaturels entretiennent avec les hommes. C'est là que, pour la 

3? 
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première tois, on les voit transformés en surveillants et en protecteurs 
de la créature humaine. Raphaël, l'un de ceux qui approchent Dieu de 

Le côté curieux plus près, abandonne ses hautes fonctions pour aider Tobie le jeune 
du livre, à récupérer une somme d'argent que son père avait prêtée à Gabélus, 

c'est la théorie Israélite installé à Ecbatane. Ce fait, qui marque bien les origines 
angilique. modiques ou persanes de Pangélogie juive, est encore mieux confirmé 
par de nombreux passages de Daniel, mais Sulpice n'en tiendra nul 
compte. On dirait qu'il est scandalisé de voir des personnages aussi 
éminents que les anges — lesquels sont membres de la cour de Dieu — 
c recueillir les prières et les larmes » d'un vieux Juif, très brave homme, 
mais fort insignifiant, et prendre soin de faire faire un riche mariage à 
son rejeton. Il n'est pas impossible non plus que les détails de très 
vulgaire sorcellerie dont le livre de Tobie est rempli lui aient paru peu 
dignes de ia majesté de l'Écriture. A quoi bon le fiel de poisson pour 
guérir un aveugle et la fumée de foie de poisson pour écarter le diable, 
quand on est Raphaël, unus ex septem qui astatnus ante Dominum 
(12, i5). Il est vrai que cette contradiction se retrouve dans les miracles 
de Jésus et dans ceux de Martin, peut-être Sulpice aurait-il bien fait 
de ne pas l'oublier. 

La littérature SàCERDOTES PROFANARUM ABDIUM INTERFECIT (Chr. I, 52, 4, 3). 
des juifs. — Dans la Bible, tout retour aux pratiques religieuses est marqué par 
des massacres. Josias, ayant « trouvé » le livre de la Loi, et étant parti 
de cette étonnante découverte pour opérer une réaction dans le sens 
de la piété, ne pouvait se dispenser d'opérer quelques exterminations. 
Il semble même qu'il avait su dépasser en ce point Élie, son premier 
modèle, et Edsras, qui devait l'imiter. Sulpice rend fort bien ce détail 
quand il dit que Josias était : admodum religiosus. Sans doute, toute 
doctrine absolue ne peut s'empêcher d'être intolérante. Il faut plus ou 
moins qu'elle devienne persécutrice si les temps sont violents. Le mono- 
Influence théisme catholique devait donc, à son tour, entrer dans cette voie. Mais 
de la Bible rien ne me persuadera que nos Occidentaux seraient allés aussi loin 
sur la durai q U >£i 3 son t allés, s'ils n'avaient été aiguillonnés par les exemples de la 
y •" Bible. Impossible, par exemple, de mettre en doute que les chrétiens 
de l'Empire n'aient été remplis d'horreur par la sauvagerie de Josias, 
qui ne respecta pas même les tombes, dit Sulpice : ne sepulckris 
guident impiorum pepercit. En moralité gréco-romaine, ce fait attei- 
gnait au sommet de la plus abominable impiété. Cependant, notre 
auteur le constate avec assez de sang-froid et on vit les procédures 
et les exécutions contre les morts entrer dans les pratiques régu- 
lières du moyen âge 1 . Mais l'intérêt du chapitre de la Chronique 

1 . Déjà la loi 40 d'Arcadius ordonne de poursuivre lea priscillianistes et les 
manichéens, même après leur mort. La justice inquisitoriale épouvanta et exaspéra 
l'opinion en faisant traîner dans les rues à son de trompe des cadavres et dee 



Digitized by 



Google 



NOTES ET NOTULES 29 1 

consacré au roi Josias est ailleurs que dans cette question de douceur 
de mœurs. 

Sulpice appuie franchement sur ce singulier épisode de la Loi 
retrouvée, alors que tous les abréviateurs, à commencer par Bossuet, 
le passent, ou à peu près, sous silence. Évidemment, le manque d'esprit 
critique n'allait pas, chez eux, aussi loin que chez notre auteur, c'est- 
à-dire jusqu'à ne pas se demander comment le code dicté par Dieu, 
don incomparable fait aux Israélites et titre de noblesse de ce peuple, 
avait pu être oublié, pendant des siècles, comme un vieux bouquin au 
fond d'un grenier. Ce récit, qui laisse soupçonner quelque subterfuge 
sacerdotal, a effectivement beaucoup servi à stimuler l'éveil de la cri- 
tique quand les temps d'examen furent venus 1 . C'est en l'étudiant 
qu'on a commencé à rechercher les causes du complet mutisme gardé 
par les livres historiques à l'égard des principes et des rites formulés 
dans la Torah. Mutisme n'est pas assez dire : les narrateurs de l'histoire 
d'Élie (III Rois, 18, 3o), ou de David (I Rois, 20, 6), ou de Samuel 
(Ibid., 5, 2), par exemple, non seulement ne mentionnent point la règle 
du sanctuaire central, mais ils l'ignorent tout à fait. On les voit rendre 
compte de sacrifices célébrés dans les lieux les plus divers sans songer 
à les excuser. Ainsi s'explique et se justifie l'accord unanime des 
anciens exégètes pour écarter cet inquiétant problème. Grâce à leur 
prudence, on put continuer longtemps à croire que les cinq livres, 
appelés la Loi ou Torah par les Juifs, avaient eu Moïse pour rédac- 
teur, — un rédacteur quasi contemporain, disait Pascal a . Josué avait 
opéré, puis raconté la conquête de Chanaan, comme César pour les 
Gaules. Samuel avait composé les Juges et Ruth dans les mêmes 
conditions, ainsi que la première partie des Rois. David était l'auteur Là critique 
unique des Psaumes. Chacun des prophètes passait pour avoir couché et 

lui-même par écrit ses inspirations. l'histoire littéraire 

Cette théorie, simple et satisfaisante, se maintint aussi longtemps rlfU^lUt 
qu'on n'y regarda pas de trop près. La Réforme n'y changea rien. '""""* 
Quand l'oratorien Richard Simon, en France, essaya d'émettre quelques 
doutes, Bossuet, sommairement, le fit taire. Spinosa, plus systématique, 
donna, dans son Tractatus theologico-politicus, le fond essentiel de ce 
qui a été établi depuis ; mais il n'y avait pas alors d'auditoire pour cet 
impie. La vérité n'éclata que lorsque les chrétiens très pieux abordè- 
rent le problème, précisément dans l'intention de contraindre la science 

ossements exhumés, extumulati et ignominiose ejectt. (Voir Tanon, Histoire 
des Tribunaux de V Inquisition en France. Paris, 1893.) 

1 . La réforme de Josias et l'apparition du Code, qui Ta provoquée, sont le pivot 
solide de l'étude du Pentateuque à partir du commencement de ce siècle : c Ces* 
l'un des points cardinaux de l'histoire et de la critique bibliques. » (Pipembring, 
Revue de l'Histoire des Religions, t. XXIX, p. 124.) 

2 . c Toute histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte à l'égal des 
Sy billes ou de Trismégiste. > (Pensées, 2« partie, § 3, in fine.) 
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à rendre hommage au christianisme. Ils pensaient, eux aussi, que la 
Bible présentait des garanties exceptionnelles d'authenticité et qu'il n'y 
avait qu'à bien étudier les faits pour mettre à néant les malhonnêtes 
insinuations de quelques esprits inquiets. Ils examinèrent donc, et, dès 
lors, tout commença à s'écrouler. En ce qui concerne notamment l'opi- 
nion traditionnelle sur les auteurs des huit premiers livres, il fallut 
reconnaître qu'elle ne reposait sur aucune base. La première et vague 
allusion qui y soit faite se trouve dans les parties apocryphes d'Esdras 
et des Machabées. Sous la forme plus précise qu'elle a gardée parmi 
nous pendant quinze cents ans, elle ne se lit que dans le ThaU 
mud lequel remonte tout au plus au II e siècle de notre ère, et dans 
une portion du Thalmud plus spécialement remplie de choquantes 
absurdités. 

L'affirmation si répandue qu'Esdras aurait réglé et scellé le canon du 
Vieux Testament apparaît alors ce qu'elle est, une pure légende, qui 
n'a d'autre garant que l'autorité fort suspecte de Josèphe, lequel écrivait 
quatre cents ans après Esdras. L'enquête ainsi commencée s'est lente- 
ment poursuivie. On a d'abord constaté que, pour apprendre quelque 
chose sur la rédaction et les rédacteurs de l'ancienne Écriture, il ne 
fallait s'adresser qu'à cette Écriture même, toute autre source d'infor- 
mation faisant défaut. Tel est, en effet, le plan qui a été suivi et, après 
un travail acharné et persistant, on est arrivé à des conclusions qui sont 
juste le contrepied de tout ce qui avait été admis précédemment. 

L'ancienne opinion que les lois contenues dans le Pentateuque au- 
raient été données dès le début par Moïse, puis commentées et déve- 
loppées par les prophètes, doit être renversée de bout en bout. La Loi 
n'a pas inspiré le prophétisme, c'est le prophétisme qui a élaboré la 
Loi. Il résulte de là que, pour comprendre comment la plus haute 
religion d'Israël s'est développée en partant d'une religion très étroite 
et toute nationale, ce sont les anciens prophètes qu'il faut d'abord 
étudier. Celui qui les prend pour guides devient bientôt capable de 
faire, dans les livres historiques, la part de l'histoire originale, sincère, 
vraiment ancienne, et celle de l'histoire retouchée ultérieurement, au 
point de vue prophétique et sacerdotal. On acquiert ainsi une concep- 
tion claire et nette du vieil Israël, tel qu'il revit dans les plus antiques 
documents, et on peut se rendre un compte exact du but que les pro- 
phètes visaient quand ils utilisèrent ces vénérables matériaux. Cette 
préparation, une fois accomplie, si on lit alors le Deutéronome, il 
devient manifeste que ce livre n'a pas été écrit par Moïse, ni du 
temps de Moïse, mais par des hommes qui vivaient plusieurs centaines 
d'années après lui. Il résume, en effet, l'œuvre de tous les nabis d'avant 
l'exil, principalement du plus grand d'entre eux, Jérémie. C'est la 
suprême et supérieure expression de l'Israël historique, déjà devenu 
très noble et très élevé, bien que n'ayant pas encore subi l'influence 
des idées persanes ou helléniques. Jérémie, en effet, autant que tous 
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ses prédécesseurs et que le premier lsaïe, est patriote au sens local et 
national. Le second lsaïe, au contraire, comme tous ceux qui le suivront, 
se dégage de plus en plus des attaches particularistes pour ne penser 
qu'à un Israël imaginaire et idéal. C'est pour cela que le Deutéronotne 
perfectionne et relève la vieille moralité, comme je l'ai indiqué plus 
haut, mais en retouchant et améliorant les anciennes formules et sans 
les abandonner ; tandis que le second lsaïe et ses deux continuateurs, 
Ézéchiel et Daniel, chercheront à former et, en fait, aboutiront à pro- 
duire un Israël transformé, déraciné du sol natal jusqu'à ne plus se 
reconnaître lui-même. Or, cet Israël, avec sa plus haute valeur morale, 
ses tendances spiritualistes, son cosmopolitisme religieux, va donner 
naissance au dieu nouveau. 

Voilà l'excuse de l'exposé exégétique que je viens de faire. Ce sont 
choses qui se peuvent lire partout, mais elles m'étaient nécessaires pour 
expliquer définitivement l'aspect si peu « chrétien > de' ce premier livre 
de la Chronique. On peut mieux comprendre à présent ce que signifient Comment Sulpice 
mes fréquentes allusions au goût de Sulpice pour les détails marqués au ne s'approprie 
coin de la réalité, à son dédain pour les retouches explicatives, à sa que les plus 
recherche des faits rentrant dans ce que les exégètes spiritualistes anciennes parties 
appellent la religion primitive et inférieure d'Israël. Cette tendance l'a de la e ' 
conduit à ne pas tenir compte du prophétisme, force motrice de l'évolu- 
tion religieuse, vers qui remontent, depuis Amos jusqu'à Jésus, toutes 
les modifications par lesquelles fut rajeunie l'ancienne loi. Quand on 
ajoute que ce double fait est confirmé par la certitude que Sulpice 
consulta très superficiellement l'œuvre écrite des prophètes, — cela est 
manifeste pour lsaïe et pour Jérémie, — il n'y a guère plus de difficultés à 
s'expliquer l'allure si singulièrement païenne de son opuscule. Je ne crois 
vraiment pas qu'on y puisse relever une seule phrase, une seule ligne, 
se rapprochant, même très lointainement, des notions complexes — et, 
aussi, confuses, — que recouvre le mot de spiritualité. En effet, ignorer 
les prophètes, c'était tenir les yeux fermés vis-à-vis des phénomènes 
successifs qui ont graduellement préparé de plus amples destinées au 
dieu des Israélites. Maintenant, le public d'hénothéistes, auquel Sulpice Physionomie 
s'adressait — ces païens monothéisants, ces chrétiens paganisants — païenne que ce fait 
ne lui sut pas mauvais gré d'une telle lacune. J'ai déjà expliqué que ce donne 

fut une des causes de son succès auprès d'eux. Chronique. 

Le Vieux Testament, même lu à la manière de notre auteur, contenait 
un fond d'universalisme très capable de suffire à l'attente des esprits 
au IV e siècle. Sulpice ne leur a donné que cela, mais il le leur a donné. 
Je lisais ces jours- ci, dans une revue anglaise, un travail tendant à 
démontrer que, même sous les juges et dans les temps qui suivirent, il * 
existait une union étroite entre la religion et la morale. Cette assertion 
est bien naturelle dans un pays où la Bible a été, depuis la Réforme, le 
livre d'instruction populaire par excellence, atténué, transformé, adapté 
par trois cents ans d'édification; et je signale le fait comme preuve de 
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l'extraordinaire relativité des appréciations en semblable matière. Mais 
si l'on aborde, sans autre préparation, cette lecture si réconfortante 
pour des consciences anglo-saxonnes, les Juges et les Rois donnent, au 
contraire, une idée très peu relevée de la religion, et fort basse de la 
morale. Or, tel était le cas de Sulpice. Aussi son résumé, tout en passant 
sous silence bien des énormités, laisse-t-il l'impression que les contem- 
porains des juges et des rois se livraient à des pratiques religieuses et 
se guidaient par une moralité qu'il n'y a pas lieu d'admirer. J'ai dû 
relever directement quelques-uns de ces traits pour les comparer aux 
pratiques et aux maximes des Occidentaux du IV e siècle, à qui on les 
Les lecteurs présentait comme propres à édifier et à instruire. Mais, d'autre part, ce 
y trouvèrent point de vue particulier une fois mis de côté, il n'y a pas à douter que le 
moins de perte j U( j a ï smej presque dès son début, avait montré « quelque chose de plus 
v« tprji, q U > une fe s nom b r euses religions destinées exclusivement à un seul 
peuple > (Kuenen). C'est ce quelque chose qui transperce même à 
travers l'abrégé de Sulpice, et qui, pour ne pas égaler le sublime 
monothéisme du second Isaïe, gardait pourtant son prix et sa valeur 
auprès des lecteurs de la Chronique. Après tout, si la conception 
hautement philosophique de la divinité peut être un indice de progrès 
intellectuel, elle ne s'adapte pas toujours aux exigences du progrès 
religieux. Les dieux trop spirituels sont aussi trop loin de la pauvre 
humanité ; ils montent si haut qu'elle ne peut les suivre. Cette considéra- 
tion domine tous les faits religieux du iv* siècle, depuis la proclamation 
de la divinité de Jésus jusqu'à la consécration du culte des Saints. 

JUDAEIS STIPENDIUM ANNUUM IMPERATUM. (Chr. I, 53, 2, l5). — 
Jusqu'à présent Sulpice a employé les mots Hebrei> puis Israélites pour 
désigner le peuple de Dieu. Les Hébreux, ce sont les Abrahamides, 
« venus d'au delà le fleuve y Euphrate. Les Israélites, ce sont les fils de 
Jacob, sortis d'Egypte en corps de nation. Après la destruction des 
deux royaumes et la captivité, quand des descendants des deux tribus 
(royaume de Juda) rentrent en Palestine et reconstruisent le Temple de 
Jérusalem, le pays prend le nom de Judée, ou pays des Yehouddins, des 
Judéens, ce qui nous donnera le mot c Juif >. En employant le terme de 
Judaeiy Sulpice anticipe donc de plus d'un siècle sur les événements. Il 
avait déjà dit Judaea (48, 2, 2), et il va le répéter infra, 54, 4, 28. 
Il faut rapprocher cette note de Chr. II, 9, 9. 

HieremiaMl prophbtam. {Chr. I, 54, 2, 19). — A partir de ce cha- 
pitre 54 et dernier du livre I de la Chronique, Sulpice en a fini avec 
Statistique les Rois et les Paralipomènes. Pour trouver de la matière historique, 
biblique, il aurait dû lire la série des prophètes, qui compte quatorze noms dans 
la version grecque dont Sulpice se servait. Mais c'était, je l'ai dit, une 
tâche trop compliquée et difficile pour un esprit aussi peu préparé. II 
a employé trois fois Isaïe en racontant le règne d'Ezéchias (cf. supra 
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5 o, 6 et 5 o, 3). Il met ici en scène Jérémie et utilise quelques versets 
du livre qui porte ce nom. A cela se réduit pour lui la mise en œuvre 
de la littérature prophétique, à l'exception de Jonas, à qui, on l'a vu, 
il fait une large part, et de Daniel, à qui il va tout à l'heure faire une 
place plus large encore. 

OBSISTENTIBUS JUDAEORUM PRINCIPIBUS (Chr. I, 54, 3, 25). — L'antisémitisme. ] 

Nous avons déjà trouvé (supra, 46, 2) que Joachas fut corrompu adu- 
îatione principum. Pour Sulpice, les principes Judaeorum ne sont 
autres que les hauts dignitaires sacerdotaux. Tel est bien aussi le point 
de vue du texte biblique; seulement, il ressort de la comparaison de 
divers passages des opuscules, que notre auteur, quand il parle de ces 
Principes, a surtout en vue les évêques de son temps, qui formaient 
effectivement alors la classe influente et qu'on désignait toujours par le 
mot sacer dotes. Tenez pour certain qu'en écrivant que Sédécias montra 
quelque humanité à l'égard de Jérémie parce qu'il était plus doux que 
les prêtres, sacerdotibus tnitior, Sulpice pense à Ithace, à Idace et à la 
troupe des prélats hispano-gaulois, accusés par lui (cf. Chr. II, 5i) Sulpice 
d'avoir poussé Maxime à verser le sang de Priscillien et de ses amis, contre les biquet. 
Ce sont ces évêques, persécuteurs du parti ascétique et ennemis de 
Martin, qu'il stigmatise en la personne des chefs religieux de l'entou- 
rage du dernier roi de Juda, trop heureux, d'ailleurs, de satisfaire en 
même temps l'aversion qu'il éprouvait pour les Juifs en général. L'art 
d'employer les souvenirs du passé pour fustiger les hommes et les 
choses du temps présent était familier à Sulpice; et ici, comme dans 
le cas précédemment cité (cf. supra 32, 3, et 33, 4), son penchant à 
la satire l'entraîne à altérer quelque peu le texte biblique afin de le 
mieux plier aux besoins de sa polémique contemporaine. La Bible ne 
dit rien qui autorise à affirmer que, à toute époque, les principes j 
Judaeorum avaient opprimé les gens de bien, a principio moris / ^ 

fuerat bonos oppritnere. Nous aurons à mainte reprise à signaler cette € 

a nimosité_in faJiggtl lft de Fnlpir.r ™Mitrr teg_fvê ques 1 . Mais je veux 
jefer un coup d'oeil d'ensemble sur les sentiments, déjà plusieurs fois 
signalés, que lui inspiraient les Juifs en général et qui servent ici de 
véhicule à sa rancune anti-épiscopale. 

Malgré la remarquable aigreur avec laquelle il exprime parfois ses 
colères anti-sémitiques, comme on dit aujourd'hui, ce serait une erreur 

1 . Pour qui voudrait tout de suite s'en rendre compte, voici la série des textes 
à consulter. Chr. I, 54, 1 1 (c'est le présent passage); — II, 26, 3o; — 46, 2, 14; 
— 41,4, 23;— 5i, 9,4. Vita, VI, 4, 8; -IX, 3, 5; — XX, 1, 1 5. Dial. I, 2, 3, 
4; — 24, 3, 3; — 26, 1, i5, et 3, 22. Dial. II, 12, 6, 24; — 8, 28; 9, 3, et 10, 8. 
Dial. III, 11,2, i5;— 12, 2, 14; — 16, 1, 24. Ils sont relevés au commentaire 
du livre II, dans un petit essai sur la hiérarchie religieuse, section : episcopus; 
et aussi dans la note consacrée au pessimisme de Sulpice vis-à-vis du progrès 
chrétien* 
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de croire qu'elles résultaient d'un état d'esprit qui lui fut particulier. Il 
ne s'agit pas non plus d'une tendance spéciale au IV e siècle et qui se 
serait développée à mesure que l'amour pour Jésus, devenant plus vif 
par suite de sa définitive divinisation, aurait accru l'horreur contre les 
c déicides ». Cette hostilité datait de plus loin. Philon en parle, non 
sans effroi, comme d'une chose déjà ancienne, dans le curieux récit de 
son ambassade auprès de Caligula (cf. Delaunay,p. 324), et j'ai montré 
en plusieurs places que l'anti-sémitisme s'expliquait très bien par la 
Origine simple réciprocité. Les fils d'Israël, toujours plus raides et plus orgueii- 
de la haine leux à mesure qu'ils étaient plus humiliés, en étaient venus, peu à peu, 
contre les Juifs, à haïr tous les étrangers quels qu'ils fussent. On le leur rendit avec 
usure. Seulement, il est bien certain que le christianisme compliqua la 
situation, en ce sens que, sorti du judaïsme — comme, par exemple, la 
Révolution française est sortie de l'ancien régime, — il contrecarra le 
vieux culte en des points tellement importants qu'on pouvait y voir 
d'absolues incompatibilités. Odium proximorum pessimum. Si on 
voulait bien fixer ce point, il faudrait indiquer avec précision par 
quelles alternatives passa l'entreprise de donner l'ancienne Écriture 
pour base à la nouvelle, de façon à ce qu'on pût parler de la Bible et 
de l'Évangile comme de deux textes liés l'un à l'autre et se faisant 
suite: l'Ancien et le Nouveau Testament. Harnack a excellemment 
exécuté ce travail dans son Histoire des Dogmes, dont un résumé vient 
d'être traduit en français. On peut y voir que la chose ne coulait pas de 
source et combien la lutte fut vive et acharnée. C'est Marcion, né dans 
une partie de VOrbis romanus tout à fait étrangère à la Judée, qui 
exprima avec plus de force les griefs de l'esprit chrétien contre la tra- 
dition juive. Ces griefs n'étaient pas tous chimériques. C'est à bon 
droit que l'ardent sectaire donna le titre d'Antithèses aux livres dans 
lesquels il dénonçait la Loi, les prophètes et même le dieu d'Israël. Sa 
répudiation, radicale et systématique, aboutissait, en effet, à faire de 
Jésus l'envoyé d'une divinité infiniment supérieure au démiurge de la 
Genèse. Avec sa dureté, sa perpétuelle soif de vengeance, son goût 
cruel pour les exterminations sanglantes, ce démiurge lui semblait être 
en contraste avec la douceur, l'esprit de mansuétude et la charité évan- 
Les chrétiens géliques. L'idée de rapprocher Jésus, type de pauvreté et de désintéres- 
et l'antisémitisme, sèment, de cet immoral Iahveh qui avait pu, sans vergogne, inviter son 
peuple chéri à voler bassement les Égyptiens, indignait Marcion. Le 
Christ veut qu'on rende le bien pour le mal, disait-il; il n'a rien de 
commun avec l'inspirateur du sanguinaire prophète Élie, qui égorgeait 
froidement quatre cents prêtres de Baal. Le Christ appelle à lui les 
petits enfants ; il aurait horreur de cet autre prophète, Hélisée, qui les 
faisait dévorer par des ours pour une minime offense. Ces c antithèses », 
choisies entre beaucoup d'autres tout aussi frappantes, suffisent à faire 
comprendre que ce n'était pas Marcion qui aurait consenti, comme les 
Pères contemporains de Sulpice, à admirer les défaillances d'Abraham, 



Digitized by 



Google 



NOTES ET NOTULES 297 

de Jacob, de David ou de Salomon. Le Christ, descendu aux enfers, en 
a tiré tous les rebelles du Pentateuque, Caïn, Dathan, Coré, Abiron, 
disait l'auteur des Antithèses, mais il y a laissé les patriarches. Tel fut 
cet effort, au fond inspiré par la moralité gréco-romaine révoltée, pour 
réagir contre des traditions qui devaient créer plus tard de terribles 
embarras à la religion nouvelle. Il se manifesta avec trop d'excès et un 
manque trop évident d'équité et de mesure pour ne pas avorter ; mais, 
d'autre part, il se justifiait par des raisons trop fortes pour ne point 
laisser de traces. Il donna naissance à un double courant, qui divisa 
profondément les esprits et, parfois, peut se constater dans le langage 
d'un même écrivain, selon les moments et les points de vue. Les uns, La deux 
en adoptant les livres juifs comme source de toute sagesse, embras- courants. 
saient du même coup la filiation juive et, pour ainsi dire, opéraient une 
mutation d'ancêtres. Pontius Meropius Paulinus, l'ami de cœur de 
Sulpice, est le type quelque peu ridicule de cette première catégorie. 
Il faut le voir, dans sa lettre au bordelais Aman dus, déclarer qu'il se 
repent d'avoir consenti à recevoir le sacerdoce c parce que, dit-il, je ne 
suis pas une des sources d'Israël. > S'il veut marquer sa plus haute 
estime envers tel personnage, il le qualifie de vere israelita, et lors- 
qu'en 401 on l'interroge sur la meilleure manière de faire face à Rada- 
gaise, qui venait d'envahir l'Italie du sud, ce singulier patriote répond 
qu'on doit imiter les « aïeux », — parentes nostri, — entendant par là 
les Abrahamides, lesquels, dit-il, ne se battaient jamais et ne résistaient 
à leurs ennemis qu'en se laissant mourir. Une autre école, au contraire, 
tout autant pénétrée de la supériorité des Écritures, refusait d'admettre 
qu'un tel trésor eût jamais été possédé en propre par ces Juifs, qu'on vit 
toujours en perpétuelle querelle avec Dieu, et qui ne surent jamais ni 
comprendre ni respecter les livres sacrés. Ce sentiment est à peu près 
celui de Sulpice, bien qu'il parle, parfois, de manière à le contredire. 
On l'a vu plus haut, en effet (24, 7), affirmer que les Juifs furent Attitude 
toujours si méchants qu'il était inévitable que le Christ fût repoussé par de Sulpice 
eux. Aussi peut-on constater que les plus dures formules de réprobation en cettt f""'' "- 
employées contre les descendants d'Israël par la littérature païenne lui 
paraissent pleinement justifiées. Volontiers il dirait d'eux, comme Tacite : 
teterritna gens et, ailleurs, despectissima ; ou, comme Florus : grande 
impiaegentis mysterium; ou, comme les médailles : hostes perniciosis- 
simi. C'était aussi le sentiment d'Ambroise, qui, il est vrai, ne l'appli- 
quait pas au passé, mais au présent; en tout cas, il sut, avec son esprit 
pratique habituel, le faire partager par l'empereur Théodose. Il faut 
bien dire que cette attitude caractérise merveilleusement la méthode 
de compromis à l'aide de laquelle quelques esprits d'élite fondèrent le 
catholicisme. On les vit partir du monothéisme strict et, sans l'aban- 
donner, instituer la doctrine trinitaire ; — résoudre le terrible problème 
dualiste de l'origine du mal en adoptant le diable de Médie, notable- 
ment modifié; — corriger l'anathème sémitique contre les petits dieux, 

38 
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trop radical et populairement impraticable, par la création du culte 
des saints; mais, nulle part, la solution intervenue ne fut aussi 
remarquable de hardiesse et d'habileté que sur le terrain qui présen- 
tement nous occupe : Abraham prit rang dans le Ciel, et fut presque 
le Ciel lui-même : sinus Abrahae (cf. la note d'Epist. III, 7, 8), tandis 
que les Juifs contemporains étaient mis au pilori. Déjà on pouvait 
prévoir ce singulier régime, au cours duquel la Bible resta le livre 
révéré entre tous, et où le fait de la lire en hébreu, c'est-à-dire dans son 
texte original, conduisait au bûcher. 

La loi dont je parlais tout à l'heure, comme ayant été inspirée par 
Ambroise à Théodose vers 388, frappait de mort les israélites qui épou- 
saient des chrétiennes : c Leur seule fréquentation est une souillure >, 
disait l'évêque de Milan (Sertno 7, I, 3g3 de l'édit. des Bénédictins). 
Ainsi débuta le système de proscription qui devait envelopper la race 
juive plus étroitement, à mesure que les livres sacrés de cette race obte- 
naient une plus grande prééminence. Il n'existe pas dans l'histoire de 
contraste aussi extraordinaire que celui-là; et, quand on ne consent 
pas à l'expliquer par des motifs surnaturels* il appelle et réclame les 
// donne le ton efforts de la critique la plus attentive et la plus minutieuse. Littérai- 
sur ce sujet re ment, il a apparu pour la première fois, d'une façon bien nette, 
à tout ^ ans j e p et £ t £ cr j t ^ e Sulpice. C'est un des points qui donnent à la 
e moyen ge. Qf tron ^ ue j a va i eur d'un livre fondamental (cf. supra 36, 7, sur la 
biographie de Dieu). Pour en finir avec l'aversion contre les Juifs, on 
la vit grandir considérablement après les invasions barbares. Un édit 
d'Héraclius ordonne que tout israélite qui ne se fera pas baptiser soit 
livré au bourreau, et cette absurde législation paraît avoir été mise en 
pratique sous les Mérovingiens (cf. Frédeghaire, IV, 65). Sans toujours 
se montrer aussi excessive, la persécution anti-sémitique finit par 
prendre des allures qui, certainement, auraient soulevé les protesta- 
it/ moyen âge, tions indignées de notre Sulpice s'il eût vécu. Il arriva qu'après avoir 

on déteste les Juifs excité la haine et la colère, le Juif devint un objet de pitié. Encore que 
et on peu enclin à la sensiblerie, le moyen âge ne put assister, sans en être 

révère leurs livres, vivement impressionné, au spectacle de cette race maudite, flottant 
sans support et sans racine hors de la cité religieuse et politique ; avide 
de se fixer partout, ne réussissant à s'établir nulle part; trouvant cepen- 
dant assez de ressources pour ne pas mourir, alors que tout lui contestait 
le droit de vivre; et toujours, infatigablement, rendant haine pour haine 
et mépris pour mépris. L'imagination populaire tira de ces faits une 
légende qui personnifiait, avec une saisissante et dramatique exactitude, 
les destinées d'Israël, au milieu du monde devenu chrétien. A l'époque 
où Mathieu Paris constate la première apparition du symbolique Juif- 
Errant, les fureurs de l'anti-sémitisme venaient d'être rallumées par la 
croisade, et déjà ce « peuple au cou raide > avait à plusieurs reprises 
lassé l'énergie de ses persécuteurs par l'inaltérable opiniâtreté de sa 
résistance. Il faut reconnaître, d'ailleurs, qu'il se montrait fort peu sen- 
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sible aux bon9 procédés quand, par grand hasard, il en rencontrait. Le 
passé lui ayant appris à n'y voir que des préliminaires de spoliation, il 
se hâtait simplement d'en tirer parti, sans aucune illusion d'avenir Cet 
état de choses dura chez nous jusqu'à la Révolution; en Allemagne, 
jusqu'en 1848. Je l'ai vu, de mes yeux, se développer dans toute sa 
beauté en Roumanie et en Hongrie. Il existe même à Paris des gens 
distingués qui nous invitent tous les jours à prendre pour modèles les 
Hongrois et les Moldo-Valaques ». A ce compte l'aversion que Sulpice, 
ressentait pour les fils de Jacob il y a quinze cents ans aurait, comme 
la race contre laquelle elle s'acharne, reçu le don d'immortalité. J'ai cité 
plus haut le triste mot de Spinoza : la haine conserve. Il éveille parfois 
de décourageants échos. Nous saurons sans doute les faire mentir. 

Abducto populo (Chr. I, 54, 7, i3). — L'examen attentif, minu- 
tieux, que j'ai entrepris de ce petit livre en vue de mesurer la valeur La 
intellectuelle de son auteur et de constater la quantité et la qualité des question sociale 
informations dont il disposait, nous a déjà amenés à plusieurs résultats a l ' ann * e 4°o- 
intéressants, concernant les questions philosophiques, morales et poli- 
tiques, telles que les envisageait le IV e siècle. Cette enquête deviendra 
plus précise à mesure que les faits abordés par Sulpice se rappro- 
cheront du temps où il écrivait. Mais, jusqu'ici, elle ne nous a rien 
appris sur ce qu'on appelle aujourd'hui les questions sociales ; et il ne 
faut pas s'attendre à la voir devenir beaucoup plus fructueuse sous ce 
rapport, même quand la biographie de Martin — fils de vétéran, soldat, 
moine errant, puis évêque — nous fera passer par les divers échelons 
de l'existence privée et publique. Sans doute, nous recueillerons alors 
de curieux détails sur le régime militaire, qui avait élevé la superbe 
fabrique romaine et qui s'affaissait avec elle 1 — sur l'organisation 
ecclésiastique, qui se substituait peu à peu à l'ancien sacerdoce et 
même à l'ancienne administration, utilisant leurs cadres matériels et en 
faisant la base solide d'un gouvernement universel des âmes, ce que 
les vieux pouvoirs n'avaient pas ambitionné ; — sur le passage de la 
dévotion polythéiste à la dévotion catholique, transition d'une impor- 
tance capitale pour le sujet spécial qui nous occupe, et sur laquelle les 
Dialogues jettent un jour précieux; — enfin, sur le rôle de la haute 
bureaucratie impériale et sur le caractère étonnamment moderne de la 
vie administrative et politique de ce temps-là. Mais, à l'exception de 
quelques traits, marquant indirectement la tranquille prolongation 
de l'esclavage, rouage naguère normal et devenu désormais l'ulcère 
de la société antique, — un ulcère, en apparence inguérissable, que 

1 . Sous la Restauration, M. de Lamennais, au temps de sa furie orthodoxe, 
disait au peuple juif: < Tu es devenu l'esclave du genre humain qui, malgré son 
horreur pour toi, te méprise jusqu'à te laisser vivre. » (Essai sur l'indiffé- 
rence, etc., I, p. 32.) 
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personne, en tout cas, ne se proposait de guérir, — les opuscules de 
Sur cette matière Sulpice ne nous fourniront aucun renseignement un peu décisif sur la 
les opuscules situation faite à la masse humaine pendant cette période transitoire de 
sont à peu près p empire chrétien. 

mmts ' Il faut avouer que le dogme monothéique, dont le développement 

absorbait toute T attention et tous les efforts, ne contenait rien qui pût 
pousser l'esprit vers les problèmes sociaux. Il serait plus exact de dire 
qu'il les supprimait. La considération, alors prédominante, du salut 
éternel, le principe exclusif de l'amour de Dieu» faisaient porter le cou- 
rant vers des préoccupations tout autres que terrestres. J'en trouve un 
témoignage, parmi tant d'autres, dans la phrase de début du chapitre 54 
de la Chronique que j'examine présentement. Elle me parait, à elle 
seule, pouvoir remplacer une longue dissertation. 

Sulpice raconte comment, Nabuchodonosor ayant conquis la terre de 
Juda, les vaincus furent par lui emmenés en captivité. Ces déplacements 
de populations, familiers à la politique assyrienne, n'embrassaient pas 
la totalité de la race. Ils ne portaient que sur les hauts personnages, sur 
les riches, sur les guerriers capables d'organiser une résistance, parfois 
sur quelques artisans en métaux. Notre auteur sait fort bien cela, car il 
l'a expliqué plus haut (53, 4) en indiquant que le personnel agricole, 
fond principal de la classe populaire, était laissé intact. Il n'en repré- 
sente pas moins le «peuple*, — c'est-à-dire l'ensemble des citoyens 
actifs, — comme ayant été tout entier déraciné : abducto populo. Ce qui 
reste a beau se composer d'un grand nombre d'êtres humains, probable- 
ment de la majorité de la population, Sulpice n'y voit rien qu'une 
foule € mutile ». En cette simple épithète, il épuise et résume l'an- 
cienne théorie sociale qui subsistait de son temps et était toujours en 
pratique. 

Il est, en effet, certain que, même après quatre siècles d'existence, 
sur lesquels soixante-dix années de vie officielle, le christianisme n'avait 
nullement modifié le vieil état des choses. Il l'avait plutôt aggravé. Les 
empereurs chrétiens, plus encore que les empereurs païens, aidèrent à 
la transformation des plébéiens des grandes villes en une populace 
La d'oisifs sans propriétés et sans métier autre que celui de mendiants. La 

dignité du travail hiérarchie civile est nettement dessinée dans une formule qui ac- 
sous compagne les lois pénales, — aussi bien celles du Code Justinien que 

l'empire chrétien celles du Code jhéodosien, — et où il est dit qu'en punition de tel 
crime donné, si le coupable est clarissime, curiale, soldat ou clerc, il 
sera déporté; s'il est plébéien, c'est-à-dire sans fonction publique et 
sans fortune privée, il sera mis à mort. La vie de Vhomo plebeius, nous 
dirions aujourd'hui du prolétaire, est peu de chose dans ce vaste régime 
composé de municipalités à base d'esclavage. Le travail manuel a 
perdu tout rang politique : il est toujours servile. Ceux qui s'y livrent 
ne comptent pour rien dans la société. Bien que remplissant les be- 
sognes primordialement indispensables : créer les aliments , tisser les 
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vêtements, construire les logements, ils sont inutiles : turba inutilis. 

Seuls sont utiles, ceux qui gouvernent, qui administrent, qui font la En apparence 

guerre, qui président au culte i. l'inégalité sociale 

Et pourtant cette antique donnée, profondément incompatible avec ^ a M rayii * 
la nouvelle situation historique, avait déjà été ébranlée. On peut relever 
maint passage du Code Théodosien où se décèle la formation d'une 
catégorie d'hommes qui travailleront sans être soumis à l'esolavage, et 
qui prendront rang, poids et valeur sans se mêler à la guerre et à la 
politique ; si bien qu'au bout de quelques centaines d'années ces hommes 
auront couvert de républiques ouvrières et commerçantes le centre 
de l'Italie et le midi de la Gaule. Les symptômes dont je parle ici 
comme s'étant manifestés dès le iv* siècle, n'ont rien à voir avec la 
prétendue influence du nouveau culte telle qu'on l'a souvent décrite, et 
toujours sans la justifier suffisamment. Il n'est pas permis de prendre 
ainsi l'accessoire pour le principal et de* confondre une conséquence 
avec une cause. La vérité, c'est que le système du moyen âge est issu De 

de deux faits qui s'engendrèrent l'un l'autre : l'incorporation de toutes ^ritabU origine 
les races civilisées du bassin de la Méditerranée sous la domination fondée 
unique de Rome; la transformation du régime militaire, devenu station- 
nais et défensif, d'agressif et conquérant qu'il était. Les résultats 
poursuivis étant obtenus, l'énergie belliqueuse n'avait plus à acquérir, 
mais à maintenir. Les institutions du moyen âge occidental découlent 
de là. Dans leur caractère essentiel, elles surgirent, en effet, antérieu- 
rement à la construction catholique, comme aussi — je le dis en passant 
avec l'intention de l'indiquer à fond un peu plus loin — antérieurement 
à l'invasion germanique. C'est si peu la forme religieuse qui a provoqué 
les modifications sociales qu'elle-même dut sa principale raison d'être à 
ce passage de la conquête à la défense, lequel, en rendant possible la 
vie pacifique, appelait de toute nécessité un renouvellement moral. Le Causes militaires 
nouveau culte fut chargé de présider à cette opération et de la régler; et politiques 
mais il ne l'avait nullement suscitée. Par exemple, en ce qui concerne * la ce j sati °Q 
l'esclavage, il est bien évident que ce corollaire indispensable de l'uni- ' ** c ****'' 
verselle activité guerrière devait cesser avec elle et, par suite, laisser 
la place aux producteurs libres. C'est ainsi que l'ancienne turba 
inutilis put, au sein de la prétendue barbarie des temps moyens, — 
une barbarie très vivante et très progressive en tout cas, — commencer 
à devenir le nouveau monde industriel. Ce ne fut donc que d'une manière 
toute relative que le christianisme influa sur cette évolution capitale. Premiers germes 
Les actes administratifs et les textes de lois qui permettent de la dater du 
avec un peu de précision, sont tout à fait étrangers à une préoccupation régime industriel 
religieuse ou philosophique quelconque. C'est simplement la filiation m IV* siècle. 

ï . c Si piebeius est, ultimo subdi supplicio, si clarissimus vel curialis, vel 
miles, vel clericus, proscribendum deportandumque.* (II, titre XVI.) Cicéron 
avait parlé autrefois de t la tourbe de ceux que déshonore le salaire >, les artisans. 
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historique qui fait son œuvre en provoquant, comme toujours, une 
intruction mentale correspondante. 

Il va de soi que les transformations de cette nature ne se produisent 
que très graduellement. Celle-ci, je le répète, avait déjà donné des 
signes de vie au temps de Sulpice. Avec un rare sérieux scientifique et 
une grande sincérité religieuse, un écrivain catholique, M. Paul AUard, 
dans ses études sur les esclaves chrétiens depuis les premiers temps de 
l'Église jusqu'à la fin de la domination romaine en Occident, a très bien 
\ jmontré qu'il y eut diminution du nombre des esclaves et progrès du 
i travail libre (Revue des Questions historiques, t. XXXV, p. 3g, sqq.). 
ïLe tort de M. Allard est d'attribuer à l'influence chrétienne ce qui ré- 
sulta de causes beaucoup plus générales, plus anciennes et aussi plus 
{compliquées. Quoi qu'il en soit, ces indices incontestables que la re- 
cherche historique nous révèle aujourd'hui sans grand effort, personne 
Sulpice alors ne les discernait ; Sulpice moins que personne, car il était politi- 
se /«<ftjttr/w^w. quement réactionnaire et socialement aristocrate. 

Ceci ne s'applique, bien entendu, qu'aux théories qu'il avait reçues de 
sa culture littéraire et traditionnelle et qu'il expose spontanément quand 
l'inspiration de Martin ne le met pas en garde (cf. supra, p. 245). Au 
contraire, sa pratique était en plein accord avec les opinions — qu'on 
appellerait aujourd'hui socialistes — du vieil évêque de Tours, aux- 
ùe quelles j'ai déjà fait allusion et qui se rapprochaient de l'idéal commu- 

l' idéal communiste niste des premiers apôtres 1 . Je me borne à rappeler qu'une telle solution 
de Sulpice du problème social avait été celle de Platon; qu'elle fut, dans une 
et de Martin. cer taine mesure, très intelligemment et très modérément réalisée par 
Sulpice; enfin, qu'elle a réapparu à chaque réveil de la ferveur chré- 
tienne, représentée tantôt par les ordres mendiants, tantôt par les 
Tiuaciti de l'appel exaltés de la Réforme. Au fond, elle est invinciblement restée chère à 
d la solution bien des esprits généreux et ouverts, mais qui ne parviennent à per- 
communiste. ce voir qu'un des aspects de la question à résoudre. Toute richesse a une 
source plus sociale qu'individuelle, ce qui confère aux non-possédants 
un droit tout au moins moral sur les biens détenus par les possesseurs 
de fait. Cette vérité, car c'en est une, et tout à fait incontestable, — 
d'abord confusément soupçonnée, ensuite plus distinctement aperçue à 
mesure que le passé étendait et augmentait ses prises sur le présent, — 
a souvent poussé ceux qui la concevaient avec plus de force à trans- 
former en une réalité tangible et positive ce qui n'est qu'une donnée 
idéale. Entraînés par le désir de restituer au pauvre la portion qui lui 
appartient dans toute valeur existante, ils ont voulu supprimer on 
modifier le droit de propriété. Or, ce procédé s'est toujours vu, sous 

1. Comparer la Vita, X, 6, et le Dialogue I, 5,5, avec les Actes des Apôtres, 
4, 34-37; 5, 1-1 1, et surtout l'épître de Jacques, 5, 1-6, en tenant compte que le 
communisme apostolique se marque d'une forte nuance babouviste et terroriste, 
absolument étrangère aux idées de Sulpice et de Martin. 
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toutes les formes et tous les déguisements qu'il a essayé de revêtir, 
inexorablement repoussé par la civilisation progressive. Le pays le 
plus avancé socialement qu'il y ait au monde, la France, est aussi celui 
où l'appropriation individuelle est plus énergiquement constituée. 
L'accentuer et la fortifier équivaut à hâter le progrès civilisé. Seulement, 
si le remède communiste a toujours été frappé par l'expérience des 
peuples d'une invariable condamnation, invariables aussi sont restées 
les séductions qu'il exerce sur les esprits et sur les cœurs. Elles n'ont Son 

pas moins de puissance aujourd'hui que du temps de Sulpice r et il iadestructibiliti 
serait peu rationnel de ne pas chercher à se rendre compte de leur si aussi l <>ngtemps 
caractéristique longévité. Quant à moi, en considérant les motifs qui ^mkru!^ 
expliquent le fait et les sentiments sur lesquels il se fonde, je suis tenté £ // e $ e fonde 
de croire qu'aussi longtemps qu'ils resteront insatisfaits, faute d'avoir n'aurait pas reçu 
pu être conciliés avec la loi économique, l'ordre durable et vrai aura satisfaction. 
bien peu de chance de s'établir. En tout cas, c'est là une prévision qu'il 
est permis de formuler sans encourir le reproche de témérité, car elle 
s'appuie sur des précédents plus de vingt fois séculaires. 

Quia praeesse...nulla dignitas beat (Chr. I, 54, 7, 17). — Sur 
cette .belle phrase finit le livre premier. Les coupures de la Chronique 
en chapitres ne sont pas du fait de Sulpice. Le manuscrit du Vatican et 
le joli petit volume de Joannes Oporinus, qui le reproduisit pour la 
première fois, ne contiennent que de très rares alinéas. Les paragra- 
phes actuels sont l'œuvre des éditeurs postérieurs. Mais ce qui appar- 
tient bien à Sulpice, c'est la division de son récit en deux parties à peu 
près égales ; et l'on ne peut nier qu'il ait choisi avec un sûr instinct de 
l'effet dramatique le point de séparation. On verra, en lisant les Dia- Ou 

logues, s'il avait le sens de la mise en scène. Ici, le rideau tombe sur don dramatique 
une vraie situation de quatrième acte de tragédie, après une phrase qui de Sulpice. 
entre dans l'esprit et vous contraint de dire : maintenant que va-t-il 
advenir? On pourrait prétendre que l'auteur de la Chronique n'a pas 
eu de choix à exercer; qu'il a simplement enregistré la fin de l'hébraïsme 
à l'heure exacte où elle se produisit. Jérusalem prise, le Temple incendié, 
les remparts détruits, la cité en flammes et vide d'habitants, rien ne 
reste plus à raconter en Palestine. Il faut, bon gré mal gré, suivre les 
vaincus en Babylonie ; et ce passage d'un lieu géographique à un autre 
lieu très lointain imposait, de force, une suspension de récit. Mais cette 
observation, spécieuse pour le lecteur actuel, est, au fond, fausse de tout 
point. Sans doute, l'histoire juive va être complètement interrompue; 
pendant un demi-siècle, les matériaux pour fa contruire firent complè- 
tement défaut; oui, il va en être bientôt ainsi, mais pas tout de suite. 
Après le siège, les détails narratifs sont si peu épuisés, que Sulpice lui- 
même, en un très pittoresque langage, nous dira les scènes atroces que 
la haine, cette inextinguible passion d'Israël, va encore provoquer, rem- 
plissant la ville ruinée d'épouvante et de deuil. Godolias, égorgé au 
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3o4 PETITS ESSAIS 

milieu d'un banquet qui fait penser ou au iv« siècle de Rome, au XV e siè- 
cle de Florence, c'est là un sujet comme les aimait notre auteur. Aussi 
ne l'écarte-t-il pas; il Pajourne, et nous ne le retrouverons qu'au cha- 
pitre 5 du livre II, lorsque l'effet suspensif, que je signalais à l'instant, 
et qui ferait honneur à nos romans-feuilletons, aura été obtenu. Quant 
€ à la lin de Phébraïsine > , c'est, comme le « début du judaïsme » , une notion 
d'exégète de nos jours. Nul n'y pensait du temps de Sulpice. Ce qu'on 
pourrait dire, c'est qu'il a servi à la dégager par la façon dont il manie, au 
début de son livre II, l'apocalypse de Daniel, en vue de fabriquer, avec 
ces débris d'histoire chimérique, un peu d'histoire positive. 
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